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Oïl  a  donné  le  nom  de  iPhilosophie  de 
THistoire ,  à  Vaft  de  grouper  des  considéra- 
tions historiques  dans  un   intérêt  philoso^ 
'  phique.  On  a  dit  que  c'était  à  l'Allemagne 
que  nous  devions  Finvention  de  ce  moyen 
de  démonstration:  c'est  une  erreur,  cette 
méthode  a  été  usitée  de  tous  tems,  et  particu- 
lièrement en  France,  dans  îe  dernier  siècle: 
toutes  les  opinions  Vont  successivement  em- 
ployée :  aussi  faiït-il  reconnaître  qu'elle  à 
encore  plus  nui  à  l'histoire,  en  dénaturant  les 
laits,  et  en  brouillant  la  chronologie,  qu'elle 
n'a  servi  aux  doctriQes  /ju'elle  était  chargée 
de  soutenir.  * 

Nous  appelons  Science  de  l'Histoire  l'eo^ 

semble  des  travaux  qui  ont  pour  but  de 

•trouver  dans  l'ëtude  des  faits  historique, 

•  •  •  • 

la  loi  de  génération  des  phénomènes  so- 
ciaux, afin  de  prévoir  l'avenir  politique  du 
genre  humain.,  et  d'éclairer  le  présent  au 
flambeau  de  ses  futures  destinées.  Dans  cette 
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vuej,  le  travail  n'e3t  profitable  que  s'il  est  fait 
sans  passion  ;  aiési  que  dans  le$  autres  bran- 
ches des  sciences  naturelles,  le  premier  mé- 
rite est  Texactitade  ides  observations ,  et  la 
rigueur  des  méthodes.  Le  moindre  résul- 
tat (^f^  9etj:e  publicption  ^era  donc  uqe  clas- 
sification historique  à  laquelle  on  ppurrqf 
ajouter  foi.  •      ^ 

J\  ne  s  agit  encore  ici  que  d'qne  iptroduc--  • 
Ûon,  ^isy  daifijs  un  tçms  ou  perçoune  n'es^ 
a^s.ûr^  de  siftnJLçudeîQain,  nous  nous  somr 
ifle$  çruspresséç  :  à  chaque  instant,  h  misère , 
la  maladie;  j  la  teurrtientç  politique  peuvent 
nous  saisir,  et  dissiper  oes  riehesseç  inteUeç'- 
tuelles.  que  ^ç,  bienveillantes  circonstances 
ont  coincentrées  dans  nos  piaiû5.Nous  devoixç 
pçjus  hâter,  afin  quenoç recherches,  ci  elle# 
valent  quelque  chpsiç,  ne  prQfitent  pa§  à  nous 
seuls.  Déjà  la  jnort  est  venue  frapper,  et  nop5 
fiiveytir;  parmi  nou?  elle  a  choi(fc?i  un  des  plus 

l^bq^ieu;^ ,  un  dç3  pju§  jeunes (i).  Que  le  lec- 

*•      •      •  •     • 

(1)  p.  Robert ,  sows-aide  au  Val-de-Gr^ce,  employé  à  I4 
3^i(4l»èque  rpyaie,  mort  k  Paris  le  iS  sfptembre  laai,  ag^ 
de  35  ans. 

'  Nous  publierons  plus  tard  ses  travaux  sur  les  beaux-arts, 
en  Its  ooHiplëtant:  Kou&  Pavons  promis  à  notre  ami 
iT^)urant.  ' 
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leur  nous  pardonne  ce  souvenir:  cesl  presque 
tout  ce  qui  reste  de  lui.  Notre  ami  avait  con- 
çu un  grand  projet;  parce  qu'il  voulait 
faire  une  œuvre  parfaite ,  il  n'a  laissé  que  des 
fragmens. 

La  forme  que  nous  avons  choisie,  pour- 
ra paraître,  étrange  ;  elle  est,  au  moins, 
neuve;  nous  lavons  préférée,  bien  quelle 
fut  plus  difficile  à  manier  que  belles  qui 
sont  ordinairement  employées  dans  les  ou- 
vrages de  ce  genre ,  parce  qu'elle   répon- 

* 

dait  à  un  double  but ,  l'un  d'amener  le  lec- 
*  teur  sur  le  terrain  où  nous  sommes ,  par  la 
voie  même. qui  nous  y  a  conduit,  en  leiai- 
saat  passer  par  toutes  les  idées  qui  nous  ont 
occupé  ;  l'autre  d'ouvrir  un  cadre  qui  puisse 
rallier  les  travaux  détachés  qui  nous  restent 
à»  faire  en  histoire ,  en  métaphysique ,  en 
physiologie,  etc.,  ce  premier  volume  sera 
bientôt  suivi  d'un  second,  dont  s*occupe 
mon  ami  et  .mon  collaborateur  Boulland. 
II  sera  destiné  à  oflfrir  la  vérification  de  la 
théorie  historique  par  laquelle  nous  termi- 
nerons celui-ci. 

Bûchez. 
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Pour  changer  de  croyance  il  faut  passer  par  lé 
doute.  Cest  une  loi  comipune  aux  nations  comçie 
aux  individus.  Lé  doute  est  mortel  aux  sociétés; 
car  il  ne  laisse  place  gu^aux  appétits  égoïstes ,  et 
fait  vivre  les  hommes,  au  jour  le 'jour,  comme 
lès  pillé  vils  animaux.  Au^si ,  toutes  les  fois  qu'une 
population  est  travaillée  par  cette  maladie  morale, 
il  faut  ^e  mettre  à  l'œuvre  ]  pour  chercher  lé  se- 
cret qui  fait  naître,  vivre,  et  mourir  les  sociétés. 

Or ,  où  est  aujourd'hui  la  croyance  qui  rallie 
tous  les  esprits  ;  où  est  la  pensée  qui  meut  tous  les 
hras;  là  liberté,  direz-vous!  Mais  tout  le  monde 
est-il  d'accord  dans  la  'définition  de  ce  mot  et  tout 
le  monde  en  veut-il  ;  Tégalité  !  niais  comment  l'é- 
tablir,  et  comment  faire  pour  qu'elle  soit  acceptée 
par  tous.  Aujourdliui,  les  croyances  ne  sont  que 


b  ,      ,.        iRTçopjjprjpN  . 

des  opinions.'  fl  n'y  a  plus  que  des  îndividualîtéî 
de  nations ,  de  prownces ,  de  position ,  de  métier , 
d^instinct,  en  rapports  IiostUes  :  l'hai-monie  n'est 
nulle  part,  pas'&Soi^  dàiis  le' cercle  des  plus  pe- 
tites familles.  Partout,  des  ëgoïsmes  jaloux  les 
un^4ksiait£e&.  JL^t,f43fi|l|li»a<our«|>ëeDneii  oi^d 

surtout  de  violences  :  comme  un  vîqjllai^d ,  elle  dé- 
vore l'œuvre  de  sa  jeunesse! 

En  morale,  iln'ya  quedeuxespèces  d'actions, 
les  bonnes,  et  les  mauvaises.  Or,  le  bien  sociale- 
ment, t'est  le  défdùénlèrit,  <^kst  )e  sacrifice;  car, 
sans  eux,  point  de  justice,,  point  de  confian.ce, 


Ob  est  unanime  à  se, jpl^ÎDslrej  1^9  rois  .3^  _,  ,. 
les  peuples ,  et.oe^ï;*:!  iaai««i^itt  les,  ^Qis^  ^ur 
dia^ve  degré  de  NcheUe'^ps^jiilej^  ç^esÇ  jine  j^rc 
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t^on  et  un  rëprochç;  car  il  h'ert  pas  Une  pattte 
de  dfs^e  ïtamenàe  «lachine  quî  ne  cfie^  et  he  souf- 
fre, l'eûtes  les  classes  de  ciloyens ,  toutes  les  pro- 
fessions déitiâudèilt  iiii  changeméht,  et  ressentent 
ûh  tuàl^iàe  dota^  la  cause  leur  ëôhappe. 

No|Ls^ôi9[S'pëti(tt^r  àù  foiid  dé  cêè  sôuffiraifce^ 
^  eèiiâyet*  dé  lès  to^rii  à  hu*  Nôuà  érofoïis  qil'fl 
set*à  peu  d*hèiïiâ^s ,  àloHfqui  ne  s'oublient  eux^- 
i^mës,  et  qui,  «^ouTéttte's  diev^nt  h^  îààxïi  db 
hkù:È  MftàMJbe^  ^  net  diémandéUt,  ^énfin,  leur  part 
dans  ks  efférts  iiecessa&*8  pour  foî^e  sortir  la  èo- 
^tèé  du  douté  qui  menace  de  la  tuer. 

^Nou^  allons  montrer  îtjlie  Phostilît ë  est  partout', 
et  eèla  tailiét  pat*  une  fàtalitë  malheiireuse  plus 
forte  que  les  désirs  les  plus  bienveiOans ,  et  tahtôt 
pâBtTe  qUô  diiaôuli ,  iaVa^it  de  penser  aux  autres, 
^l^^eisisè  à  lui*  Puisse  cet  exanien  triste  et  long  îyis- 
ptre^  à  ilbfe  léiètett^è  la  ci^éyànce  qui  s^est  èniparëe 
d»  ncmë,  Wëîk*  (Jtië  tout  bda  h^est  iju'uri  passage  ; 
ctisfift*  dbbttferia  fertile  toioiâtë  d'agir  de  toutefe 
leurs  forces  afin  que  le  temps  de  la  transition  soit 

^  Les  «odëtéis  «oht  aujôilt^'hiii  livWes  à  la  disct^- 
tion  dé^  gdutërnëtnéns  ëgdïste^,^  et  à  la  polîtiiqpe 
idédisfetkâatidii. 

Ert  eSet^  il  ii'y  à  que  dèUîi  tétfats  possibles  pour 
lô^as^bdatiohs  hakiàitiiefs;  l'uh  où  le  dëvotiement 
*est  présente  coni*e  exemple  et  comme  principe 
général  d^activité  j  où  il  j  a  prévoyance ,  où  chaque 


n 


8  IKTAO^UCTION 

gécuération  est  appelée  à  travailler  pour  la  généxst-- 
tioaqui  suit,  conomae  un  •  père  ferait  poiù*  ses  en^ 
ùfx^i  où  les  intërét^  sont  coordonnes,  etctiacun 
paisible  dans  sa  fonction;  cW-à-dire  où  le^mqeurs 
sont  pures ,  la  raiaon  des  fail>les  guidée  par  celle 
des  forts,  et  les  trayaux  aj^éciés  à  leqyr -pâleur. 
Certes ,  telle  n'est  jpoint  la  position  de  l'Europe  ; 
an  lieu  de  cela ,  c'est  l'autre  où  l'égoïsme  est  laisse 
à  ses  prc^resc  'inspirations,  c^est-à-dire  où  les 
mœurs  sont  mauvaises,  et  ne  peuvent  être  arrêtées, 
dans  leurs  excès,  que  par  la  crainte  ;  où  chaque 
génération  veut  abattre  l'arbre  pour  en  dévwcsr 
le  fruit;  où  l'expérience  est  personnelle;  où  les  iur 
telligences  fortes  ne  profitent  qu'à  elles-mêmes; 
où  l'échange  %st  une  bataille. 

Il  n'y  a  aussi  que  deux  systèixies  de  politique 
et  de  gouvernement  possibles;  l'un  qui,  oubUànt 
qja'il  est  honuue,  se  meut  uniquement  en,  vue  des 
intérêts  du  grand  nombre  ;  l'autre  qui ,  dans  cha^ 
pun  de  ses  actes,  a  des  intérêts  individuds  pour 
commencement  et  pour  fin. 

Cdui-ci ,  c'est  le  nôtre  ;  il  porte  toujours  inscrijt 
sui:  ses  drapeaux  quelque  mpt  significatif,  comm^ 
nia  i:ace,  mai  dynastie,  înon  droiè,  mes  in- 
térêts: l'État,  c'est  moi,  c'est  npus,  dit-il;  et  il 
ce  voit  dans  les  hommes  que  dès  instrmneas^  une 
monnaie  dont  il  se  fait  des  jouissances,  ou  ce  qu'il 
^ppc^le  de  la  gloire.  L'organisat^n»  sociale  n'est 
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poiir  lui  qu'un  arrangement  mëcankpie  qui  lui  met 
chaque  individu  sous  la  main  et  à  son  pkisir. 

Un  tel  »  gouy ernement  ne  peut  être  ni  fort  ni 
stable,  car  son  r^ultat  înëyitsJde  est  dé.  partager 
la  natioA  en  classes  ennemies.  Il  est,  de/ sa  na- 
ture ,  toujours  en  d^ance  dans  son  prapre  do- 
maine ;  diviser  pour  régner ,  opposer  les  hônkmîdls 
aux  hommes ,  les  nations  aux  nations ,  ieUé  est  sa 
devise ,  et  la  conditioii  <te  sa  sëcunté. 

Untelgouvernementdoitacctiser,  fd  étreaccusë; 
car  il  ne*  peut  fa^è  un  mouvement  saiids  froisser 
quelqu'un ,  et  la  societë  aussi  ne  peut  remuer  sans 
blesser  un  de  ses  intérêt^.  Haine,  et  guerre 4onc , 
de  gouvernans  àgôuvenïés*  C'est  le  fait  qui  frappe 
au  premier  coup-d'œil  jetë  sur  l'Europe  actuséUe, 
et  cependant  ce  n'est  là  que  la  moindre  partie  du 
mal  qui  la  tourmente.  .        < 

Aujourd'hui ,  la  sociiStë  europëemie  ^t ,  sous  le 
rapport  des  intérêts  matériels ,  partagée  en  deux 
classes  qu'il  laut  examiner  séparément.  Cette  divi- 
sion est  saillante  dans  tous  les  pajs  soumis  au 
régime  des  chartea;  elle  le  deviendra  dans  le 
reste  de  l'Eprope  au  fur  et  k  mesure  que  ce  régin^e 
acquerra  dé  Fextension ,  et  en  Amérique  lorsque 
ses  déserts  seront  peujdés.  De  ces  deux  classes, 
Tune  est  en  possession  .de  tous  les  instrumèns  de 
travail,  terres ,  usines ,  maisons ,  capitaux  ;  lautre 
n'a  rien  :  elle  travaille  pour  la  première.  Parions 
d'abord  de  celle  qui  possède;  c'est  elle  qui  gou- 
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yeatûe^àewà  leîutmide  (lairs^  dé  dëputéç^  (k  jug^ia, 
jurés-y*  été»  r  \  .  " 

r   Leà  sociëtôs  constituées  par  leà  chaittes  ^ont 
basées  dhinfe-mamâèl^e  iiidirèctc^   fliàis  cépeificiaftt 
poBÎtiyci^  siiri'Hërëditëj  atl  ett  d'ftutrès  térftiesj  sùV 
^ftOffriéiiiéil^éàkéTé  de8  tit?*eà  ^  et  dèà  Gôfaditîpiis . 
Ceifeit-est  mein^fappm^l^t  sans  dbuté  'qùé  -danfs 
Je  fe^téinè  fôwÉIl^' il^-ô^  pks  lih  prlHcîpe;  maïs 
pour  être  moîÈid  patçàt,  Ô  tfèh  est  {>à&'m6ïns  feèl; 
•  :©B  effet  ^  là  Jjroprifëlé  «st  fe  biaise  de  tout  le  système 
T^rësèntatif ,  et  k  propriété  èsf  héi*édîtaîre.  Aîhi^i 
41  iy  a  faërëdîM  4(1  pcitivoii*  Yoyal  ;  hërédîtë  des  pcr- 
sitiol»s  fiooiaies  qui  ibht  ks  pairs,  lels  électeurs  ^  les 
éKgilDl^s,  tes  jttgfesyles  jurès ,  Ifes  conseillers  mn- 
nîdpéus^  lei*  prëfëts  ;  hérédité  dahs  les  famillèis 
jqbî  reçoivent  de  yunivfer^ité  Pëdiicatîôh  nëcessaîre 
pour  participer  aux  actes  gtruterbénientauk ,  étg. 
fAarprediier 'aspect;  (Ori  liefiisera  dé  nous  croire 
ior^lt6  nbtis  dîroriis  que  k  capadtë  d¥lîré ,  d?étrfe 
*  ^lily  dSâtrê  jngîe ,  d'étrë  ëtetë  à  gôuternéi^ ,  etc. ,  est 
^oonoentrée  dans  tiik  ttiômbre  ^e  feihiïlèi  àsèeii  rî- 
'^ômteàseBibnt  d^rinin^  pour  qti^ën  puisse  dire 
*ayiÇîlcs^fonçticftiS  se  tràlistaettèM  par  voie  dTi^ 
rîtagCr  On  nôns  opposera  te  pk^ûge  égal  dîes  Bîéhs 
entre  tc«iS'lesf  enfans,-  paj^tâgeqiiî' paraît  tendre 
âdâvi^r^  détour  en  johi*,  là  propriété,  dé  ma- 
niére.a  forc^/enfin  bhacun  à  ^  féiré^  pat  ses  pro- 
pres ^orts,  fiche  ^  et  par  suite  gOiiverhanl.  Cet 
argument  est  spécieux;  nôùi  allons  y  répondre. 
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jyak»Fàj  deC.éflSet  hé  peut  se  pitM^uitie  qwe.là  fiik 
la  partage  ^  ëgàl  entf  e  tou^  lest  enfeti»,  et  Dda  U^esl 
pc^lKtëti^li  féflléralenieirf,  «liifxkir  tout^  dattB  lerf 
p9(7s:à)iéhi(ites.  Maiâ^  ;^aâd>iâiiie  iU^esistbfâil 
p^i^t/  qumul  inélne  en IStéicè-àes^  i&ultdb  né 
j^^,9i(^  {mb  eantrËdîb  par  riàst|taition  :des  nûM 
jfn*^^  SX»  ^Set  serait  iBtmidé>|mr  iiiie  forM  btoér 
pjli)$ iotoiPte  qui r^sdrtde koonitittitkiti  àdtudlë 
du  travail  ;  il  e§t  prouve ,  en  économie  poliUi(|ue , 
fjpie^  sqUs  jM^trer^îtae.  itadostiiel^ie^vQpKtaaiK  ten- 
dent' à  f(U|Bû(€ntbi;  dans  les  maitis  où  ik  soiit  iJéjà 
4GCumid^  en^plusf  grande»  ihâsscs^  et  à-^diappâ:' 
à  ^ux.  qui  possèdent  le&  ridbessés  lei>{lhi9<£s(ibtes. 
(^j'ht  conséquence  de  ciette.lai  est  de  rëdmre  iH 
«4^illl^è  ded   &mlllè8   j^ëpriëtaived  làn  Utéu   â4 

)VeerQÎ^;     =  i-.'i  ♦      '■  •'"  ''"''  -'^ 

i;lbe^>id  è&t. qu'ait  produit  le  pwtiage  ^giâ  iiq 
VJ^ililgeeiitire  les  'eqfiaiii6,  ^'cst  de  pot:tèr  âlMP 
b^TPlPt^ii^iefakUtilésiés  p^^ 
lioi^i^l  jQHvh  ii^^etÈ^  par/lçuirsi  tiapitaïaâ^y  dans  à^à 
ep^i^t«9n0  indii^trifillfis^  dhine  èianlère  pliis  W^ 
xe(^^:^  ave^pljàsrd'anltot  qu'ils,  ne  TailraieiK] 
i#%  -&%  choient  été  mus  ]pàr .  le  seul  ddsir  dé  jcmm 
de  ^lu^  fortune  paJb^(>niide«  Un  grdnd  nondire 
d'enVeux  en  effeti  s^ovaiq)ent  de.  faire  valoir  lettre 
ciipl^a^,  oUiMéme  sesoiitfid&sclieréd'eiAhgprisbs. 
.  .  lia  posfiessî^ii  des  instrdniéïis  dje  travail  seaii  ^ 
à^feseuie,  iln  af  asdtage  iàubense  dine.  uhe  sboiilté 
^k>jfl|e  trfarvail  eèrait  TiÉnique  loi.  Mais,  âtt;{dtir^ 
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d^ui^  à  cette  possession  est  attaché  le  droit  de 
lever  sousi  le  nom  d'intërétis ,  de  fermage ,  de 
loyers,  un  impôt  atir  le  travailleur  qui  utilise 
Finstrument  :  et  de  Et  résulte  la  possibilité  à  des 
fomiUes  d'être  héréditairement  oisives ,  et  hérédi- 
twement  presqu'à  Fahri  de  toutes  les  chances, 
dont  nous  allons  parler,  et  qui  menacent  plus  oa 
moins  tous  les  hommes  qui  se  font  chefs  d'in- 
dustrie. 

Noa&  appdons  chi^s  d^industrie  ces  hôimneâ 
qui,  chargés  par  lès  riches  du  sioin  de  faire  fruc^ 
tîfia*  leurs  terres  et  leurs  capitaux,  moyennant 
le  paiement: d'un  loyer,  ou  possesseurs  d'jine  for- 
tune trop  faible  pour  vivre  oisifs ,  se  placent  en 
^e  dû  travail,  spéculent  et  font  des  bénéfices 
pour  leur  compte ,  gouvernent  immédiatement  et 
piûent  les  salarias ,  et  peuvent  ainsi  arriver,  par  la 
suite  des  générations ,  à  se  classer  définitivement 
parmi  les  pro|nîétaires  oisifs*  H  est  difficile  dé  s^é- 
lever  à  cette  position,  à.  moips  de  circonstances 
ejû^eptionndles,  lorsque  Ton  n'a  pas  reçu  quelque 
pari ^  dans  ce  grand  f^tin  d'héritages.  Plusieurs 
choses  rendent  raison  dk  cette  difficulté;  mais  la 
principale  de  toutes,  c'est  l'éducation,  qui ,  dans 
nos  sociétéjs ,  s'achète  et  se  vend. 

Les  cbiefs  dlndustrie  placés  comme  intermé- 
diaires entre  les  oisifs  heureux  e/t  les  pauvres  qui 
tiavaillent ,  se  trouvent  d^ns  un  état  de  gène  et  de 
contrariété  morale. facile  à  apprécier.  Ils  so^Pèn. 
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kostiUtë  sourde  a^ec  les  premiers,  qui  lès  rançon- 
nent,  et  en  guerre  ouverte  avec  lesseeonds,  quHIs^ 
exploitent  à  leur  tour. 

Le  seul  règlement  du .  travail  eidsCant  aujour- 
d'hui ,  est  le  principe  de  la  concurrence.  Il  cor^ 
re^pond  à  rexistence  de  deux  faits  :  lo  celui  de 
dë&ut. d'ordre  dans  la  production;  aa  et  celui  de 
lutte  entreles  producteurs  pour  la  vente  des  pro^ 
duits  sur  les  marches . 

Le  monde  est  un  vaste  marché  où  s'opèren^des^ 
échanges  continuels,  où  le  prix  des  produits  est 
fixé.par  le  besoin  qui  ks  appelle.  Ceux-ci  sont-ila 
en  quantité  supérieure  aux  besoins  ^^  ils  perdent 
leur  valeur  ;  sont-ils  trop  peu  nonobreux,  îk  s^é- 
lèvent  à  dfes  prix  gui,  le  plus  souvent,  sont  un 
grand  mal.  *  i 

Or ,  chaque  chef  d'industrie  fait  travailler  pour 
vendre;  sous  peine  de  ruine,  il  faut  qu'il  trouve 
un  certain  prix  des  produits  qu'il  apporte  sur 
le  marché,  un  prix  qui'(lépasse  la  valeur  exacte 
du  travail  nécessaire  à  leur  fabricationi;  et ,  pouxv 
cda ,  il  faut  qu'il  ne  fournisse  pas ,  lui  ou  d'autres , 
une  somme  de  marchandises  supérieure  à  la  somme 
des  besoins  ^pi  sont  à  satisfaire.  Mais,  comment 
saura-i-il  que,  tel  jour,  à  telle  heure,  sur  le  mar- 
ché, il  se  trouvera.seulement  la  quantité  nécessaive 
pour  que  les  prix  se  maintiennent  à  un  taux  rai- 
sonnable. Seul,,  dépourvu*  de  renseignemens ,  il 
est  obligé  de  se  laisser  aller  aux  chances  du  ha- 
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drWnçtànaeft  i^tBOumnei^  ear  ié  ntOKiyemenl;  d^ 
prix  ne  dépend  pas  de  la  conourrQfide  de  SSèXj  ^e 

/    G^afpvodiMCeiu^ ,  mtis  de  leélB  d^  tous  léè  pays 
'^  an  >glébe  ^  «I  da  toutes  les  esp^es  4e  pFoduiû  «n' 

même  tenips-.  "  •  ' 

.  Aiiisî,  un  cl^ef  d^indusftif ie  ne  sait  nt^dilé  pvo^ 

dinfilioii  ast  utile  f  ni  (pelle  lâranc|he  '  d?indbs<îiiel 
présente  des  avantages  aux  «tiaTdilleur^y  pat^eef 
<|ii^e|b  ast  o^mentanéEnent  au^ssouB  du  besoin; 
et' quand  il  a  choisi  une  oar^^iérej  il  ne  sait  p0Înt 
non:  plus  siu7.  quels^arl^çlea  ^(^iaux  il  doit  diriger 
la  fabriçalibi^.  A  cause  de  delà,  à  (;6ut  momept  il 
est  Sun  Jo  point  de  se  ri^iner  ;  à  tout  moment  il' 
svi>it  des  j^wevs  qui  le  perdant,  s'il  n^elt.pas  très- 
riche. 

Jj^  mdjren  le  plus  sâr  qu^  possède  pour  rëfiis- 

tprt  Mjax  nli^ndfô  de  1^  ooncurrenee^  est  de  donn^p 

le&  môiUe|ips  pnoc^itafau  plus  bas  prix  possible  j  k 

•  Hlrprix  assez  bas  pour  q$i^il  §oit  naître  du  marché 

f  msi^é  toi;»  les  efiPort^,  ^  malgré  le  nombre  de  ses 
CQBtnpiâiteiunB  ;  il  ne  peut  obtenir  ce  r^idtat  qu'en 
idinnnuaiit  le*prix  4^  la  main  d'œuvre^et  il ypa?* 

,  ,  Ti^ftti  |Mr  rin¥etitioQ  des  machines,  ^  la  baiséie  dû 
sakire  de  se^  ouvriers.  No^s  verrons  plu3  bas  k* 
Mpfié^ence  de  cq  fait. 

Ua  afitre  ino^en  pratiqué  pour,  résistep  «aux 

'  mêmes  désavantagea ,  eçt  de  ifié  attaquer  de  front 

en  cherchait  à  détruire  la  com^ition  par  la  mort 
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dç  ses  TiYajx^.  Alors  I  pp.  91/çt  $e|.  produit»  à  om 
prix  <fm  çst  biçq  a^rde§spim  4?  )|^  Y^ur  du  travaii 
nécessalf  e  à  ^r  fabricatîoB  •  Efanfl  cette  Qp^«»t 
^n ,  on  ccmapte  sur  l^tqi^ue  ^  IM  eapHatiff,  i8f^ 
Vaiblesse  ^e  ceux  de  se^  ^dve^r^aires.  Ce  mQjAn| 
e$t  assez  souvent  eipployë  ;  -ip^  i(  est  usité  iwrri 
tout,  de  qatiion  ^  patioii}  U  s^appe^le  alocs  prkns 
d^eiiporfatioi^. 

Qç  parçiUes  .b^sse^  dç  pri^  qin  vont  jusqpi'aH 
dessous  de  la  valeur  d^  trfnri^U  plroductif ,  quelle 
que  soit  leur  cause/  n^  pistent  qu^aux  oisifs .^ 
Quaut  aux  travaillçu?^ ,  çQtmm  Qt^  va  Je  voir^  i» 
souffrance  d^une  dass^  sç  prpps^  à  toortes  le» 
autres. 

Si^r  le  vaste  nijarcM  du  inonde,  oii  tout  t«d*- 
dçur  sous  UQ  rapport  est  acheteur  sous  un  autiv, 
lesëdiangesne  se  font  ppint  de  produit  à  produit, 
ni  méipe  à  l'aide  de  la  niopi)f(ie;  m^m  aunoioyeudtt 
crédit.  Celui-ci  consiste  dai^^  dçs  premesses  liéai*^ 
pfoques  d^  paiement  à  teinps  fixe,  g^anties  pan 
une  banque^  ces  promesses,  aqqui^qnt  Jbi  valeur  ' 
monétaire  d^us  taujte  Tëtendue  çiu  h  J^^oque  est 
*  connue,  01; ,  e^  oÇutres  terpaes,  où  eU^  a  fwéi^U. 
Mais  oes  billets ,  après  avoir  j^oquis  ]a  valeur  dont 
il  s'agit,  ont  servi  à  faire  des  anticipations.  Aipai,^ 
daqs  l'origine,  }a* garantie  des  promesses  depaie^ 
ment  de  la  part  des  banques ,  f  apposait  qu'eiles 
avaient  disponible,  sous  leur  maiu,  la  valeur  de  ces 
proniesses  soit  en  argent,  soit  en  marchandises: 
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il  a  œsêé  ^U^ifiôt  d'en  être  ainsi.  Les  banques  ont 
r^ioncë  à  kdssèr  dé  cette  manière  dés  valeurs  oisi-* 
ves  y,  et  éfles  ont  basé  Pëtendue  de  leurs  promesses, 
non'pluâ  sur  la  force  des  richesses  renfermëesd^^ 
l^ilrs  caisses ,  mais  sur  celle  des  rentrées  sur  l^P 
^pdles  elles  eopiplaient,  et  qu'elles  avaient  organi- 
aëes.  Par  l'adoption  de  ce  système,  le  crédit  a  ac- 
quis un  nouveau  caractère ,  c'est  de  pouvoir  être 
fondé  sur  la  confiance  des  parties  contractantes  et 
sur  leur  bonne  administration  connue.  Ilest  vrai  que 
ce  bienfait  ne  peut  ^e  encore  qu'imparfaitement 
réalisé;  car  il  a  donné  occasion  aux  usurpations  de 
confiaiioe,aucharlatanismedeprobitéetdecapacité^ 
qui  sont  venus  le  flétrir  et  en  arrêter  l'extension. 
Néaniiioins,  ce  système  produit  déjà  un  avantage, 
c'^st  que  le  capital  en  circulation  s'est ,  dans  le 
commerce,  (flevé  au-delà  des  valeurs  déjà  produi- 
tes, et  a  compris,  par  anticipation,  même  une 
quantité  assez  considérable  des  valeurs  en  espé^ 
nuice;  on  a  pu  escompter  des  produits  futurs, 
et  faii]^  moilnaie  des  bénéfices  à  venir. 

Mais  il  est  résulté  de  cette  de^jpdère  circonstance  ^ 
un  grave  inconvénient  qui  ne  peut  disparaître  qu'a- 
vec notre  r^lement-del'industrie  :  c'est  que  le  jcré- 
dit  peut  être  tout  d'un  coup  réduit  à  la  somme  des 
Valrais  encaissées  ;  et  cela  arrive  toutes  les  fois  que 
la  con$ance  générale  des  échangeurs  est  ébranlée. 
On  sent  que  lorsqu'un  tel  événemenï  a  lieu ,  lors- 
fifue  toutes  les  anticipations  disparaissent  de  la  cir- 
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ciilatîon  j  une  gène  effro jaUe  s^ëtend  dans  IHn- 
dustrie  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  une  diminution 
g^nârale  des  ridiesses.  < 

Or ,  cda  arri  w  très  souvent  grâce  à  la  concur- 
rence, nest inévitable ,  en  effet ,  quedans  ce  com- 
bat acharne  que  se  livrent  les  chefs  d'industrie , 
dans  icefte  ignorance  qui  préside  à  leurs  travaux  et 
les  conduit  à  produire  au-delà  des  besoins,  des 
pertes  inmienses  ne  se  fassent.  Alors ,  il  y  a  des 
impossibilités  de  satisfaire  aux  èngageméns  pris , 
impossibilité  pat  suite  de  trouver  du  crédit;  en 
sorte  que,  d'une  part^  ceux  auxqu^  ils  avaient 
{promis  se^krouvent  gênés  vis-à-vis  d'autres  envers 
lesquels  ils  s'étaient  engagés ,  et  ainsi  successive- 
ment; tandis  que,  d'autre  part,  et  en  un  instant, 
tout  le  capital  fondé  sur  des  anticipations  ou  sur  la 
confiance  se  retire  et  di^rait.  Toute  cette  monnaie 
d'espérancesrépandues  sur  la  place,  et  dans  la  circu- 
lation, se  trouve  annulée  en  même  t^npaque  déçue. 
Alors  ont  lieu  ces  terreurs  qui  parcourent  l'indus- 
trie de  toutes  les  nations  commerçantes,  ces  crises 
financières,  dont  la  reproduction  périodique  atteste 
quel  temps  est  nécessaire  pour  que,  dans  le  grand 
combat  de  la  concurrence,  une  certaine  masse  de 
capitaux  passent  des  mains  des  faibles  dans  celles 
des  forts,  pour  qu'un  certain  nombre  d'individus 
se  ruinent,  et  disparaissent. 

Mais  les  inconvéniens  du  défaut  d'ordre  ne  s'é- 
tendent  pas  seulement  à  ce  qui  est  industrie  pror 
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prem^it  dite  ;  ils  atteignent  et  yicient  toutes  les  au- 
tres professions^  même  ces  professions  que  nos  pè*' 
res  appelaient  libérales .  De  même  que  lorsqu'il  s^agit 
deprodidre^onignore^  quand  il  estquestion  deoltoi- 
sir  une  carrière  j  €[uelle  est  celle  qu'il  faut  adopter 
depréfdrence.  Là  aussi^  si  le  nombre  des  travaiUeiurs . 
est  trop  grand,  on  ne  recueillera  pour  prix  d'une 
longue  éducation ,  d^un  pénible  apprentissage,  que 
tristesse ,  déboire  et  misère.  Ainsi  cette  funeste  hé- 
sitation de  Taveilir ,  cette  crainte  d'ayeugle  saisit 
l'homme  lorsqu'il  commence  la  vie'et  se  cramponne 
après  lui  pendant  toute  sa  durée.  Il  est  un  signébien 
remarquable  de  cette  incertitude  cruettft  et  suivie, 
c'est  que  rarement  un  père ,  lorsqu'il  le  peut,  jette 
son  fils  dans  la  carri^e  qu'il  a  luirméme  adoptée. 

Pans  les  professions  dites  libérales ,  celles  d'air- 
tistes ,  de  sayans ,  de  médecins ,  d'ingénieurs ,  la 
lutte  entre  les  travailleurs  amène  un  vice  analogue 
à  celui  que  nous  avons  décrit  pour  les  industriels. 
L'esprit  de  guerre  entre  les  hommes  est  le  même  ; 
mais  il  se  traduit  par  des  faits  qui  différent  suivant 
la  profession.  Les  hommes  deviennent  fripons  ou, 
comme  on  le  dit,  charlatans.  On  écrase  ses  con- 
currens  y  soit  en  les  empêchant  de  paraître ,  soit  en 
s'emparant  de  leurs  conceptions  ;  on  émet  des  œu»- 
vres  qui  ne  sont  pas  siennes;  on  s'^en  pare  j  on  ks 
exploite.  On  fait  crier  bien  haut  ses  découvertes  et 
son  talent;  et  cependant  il  ny  a  jien  de  vrai  dans 
tout  cela.  Mais  on  $ait  qu'il  faut  mentir  et  on  est 
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liai*dî  à  cek  :  pour  produire  cet  effet,  on  Voi:gaxii^e 
en  coteïtes  ;  sans  doute  (Jbfi3  là  r^lîté ,  4wdlayie 
de  Fhimianîtë  Gea  coteries  sont  dea  nuUHé»  ;  mai» 
c'est touidans le  présent.  Il  arrivedoncqueVàrgectt. 
est  la  loi  de  tous  les  hommes,  et  que  dea:  profesaiona 
(^  dmvent  être  des  magistratures  ne  sohtjdus. 
(pie  d'ignçbles  métiers^  des  services  de  valets. 
Geiiuiient  se  faitril  que  tous  les  hommes  ne  s'a- 
vilissent pas  à  ce  point?;  Comment  se  failhil  qu'il 
y  en  ait  qui  préfèrent  la  misère- et  la  mort  abanr 
donnée  qui  la  suit,  à  descendre  à  ce  rcAë?  Les  fri* 
pons  appellent  ceux-ci  des  dupes;  en  effet,  s'il  n'y 
aviôt  pas  des  lionmies  probes ,  le  charlatanisme 
ne  serait  plus  tm  métier. 

Au  ndlieu  de  tout  cela,  que  gagnent  les  J^ux-- 
arts^  les  sciences ,  etc.  ;  car  caix^ci  subissent  tou- 
jouris  le  sort  des  pensées  de  leurs  maitriss.  Les 
beau^^arts  se  rapetissent  ou  s'avilissent  par  des 
productions  menteuses ,  sales ,  pu  mesquines.  Les 
artistes,  au  lieu  d'encoiiragémens  contré  lé  mal,  au 
lieu  de  peintures  morales,  inventent  des  modes,  ek 
desamusemens  passagers,  et  commeces  manies  d'un 
jour ,  après  s'être  élevés  avec  elles  jusqu'à  la  po- 
pularité, le  plus  grand  noimbre  voit  s'^éteindre  son 
nom  avant  sa  mort.  Les  sciences  subissent  le  «ort 
dies  arts  j  tout  ce  lùxë  dont  on  eât  si  fier ,  toute 
cette  abondance  apparente  n'est  que  répétition , 
redondance, et  stérilité.  Ce  n'est  point  à  des  décôu 
Vertes  profitables  à  l'avenir  ^'on   consacre  ses 
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yeîlleSy  ce  n'est  point  à  cel^  qu'on  pense,  c'est  à 
feîre  flâance  des  découvertes  de  nos  pères ,  soit 
en  les  recouvrant  d'uni  vernis  nouveau,  soit  en 
les  rf^duisant  à  des  applications.  Les  sàvans  sont 
des  ingénieurs ,  et  les  ingénieurs  rien ,  c'est  h  dire 
d'intelligens  ouvriers.  Combien  y  a-t-il  de  savans 
à  l'académie  qui,  sur  leurs  nombreuses  pages^  sur 
leurs  expériences  multipliées ,  n'en  laisseront  pas 
une  seule  qui  passe  à  la  postérité ,  et  par  consé- 
quent pas  une  seule  d'utile.  Ne  croyez  pas  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  les  académies 
soient  des  institutions  scientifiques  ;  non  :  ce  sont 
des  tribunes  plus  élevées ,  plus  retentissantes  que 
les  autres,  d'où  des  charlatans  viennent  appeler  le 
public, .  et  sa  faveur  productive.  Si  des  travaux 
véritablement  grands  et  utiles ,  soit  dans  les  scien-- 
ces,  soit  dans  les  beaux-arts  s'opèrent,  ceux-là 
sont  le  résultat  du  dévoûment  de  leurs  auteurs; 
ils  sont  inaproductifs ,  car  presque  toujours  le  pu- 
blic ne  peut  les  juger  ;  et,  pour  se  faire  jour,  il 
faut  qu'ils  percent  à  travers  l'inimitié  des  coteries, 
les  moqueries ,  et  les  brocards  des  hommes  en  fa- 
veur. Il  est  remarqulJ)le  que,,  dans  ces  derniers 
temps ,  la  plupart  des  grands  hommes  soient  morts 
pauvres  ou  à  peu  près.  Nous  ne  dirons  pas  comr 
bien  un  tel  état  de  choses  est  nuisible;  il  est  en 
aflfetdes  hommes  qui  aiment  leur  spécialité ,  qui 
sont  trop  fiers ,  *rop  bons  pour  consentir  à  la  faus- 
ser; ceux-là,  s'ils  ne  sont  riches ,  sont  le  plus  sou- 


A   LA   SCIBNGE  DE  l'uISTOIRE.  ai 

t 

vent  ^oits  à  laisser  une  carrière  où  la  faim  les 
poursuit. 

Les  ëcoiiomistes  ont  appelé  les  travaux  dont 
nous  parlons,  des  produits  immatériels.  Ils.dis^t 
que  s'ik  n^  sont  payés  en  argent,  ils  sont  pptji^ 
en  considération.  Cela  n'est  pas  vrai!  c»r  bu  <îft$ 
trjavaux  ont  d^  l'avenir,  et  le  présent,  pour  le<pfcel 
ils  ne  sont  pas  faits,  ne  peut  les  apprécier;  ou  ces 
travaux ^pnt  des  œuvres  de  mode,  et  ils  sont  nufe 
ou  à  peu  près.  Les  économistes  voient  dans:  Ie$ 
concurrence  une  grande  cause  d'émulation.  Gei^ 
p'est  pas  vrai  encore,  surtout  pour  les  produits 
immatériels.  Où  sont  en  effet,  aujourdHiui  que,|a 
concurrence  est  dans  toute  sa  force ,  ces  œuvres 
si  colossales  dans  leur  nombre  et  leur  étendue  qui 
ont  marqué  certains  âges  de  l'hunianité  !  Et  encqre^ 
le  peu  qui  existe  dans  ce  genre,  depuis  un  siècle, 
a  été  fait  par  des  hommes  chez  lesquels  le  hasard 
avait  réuni  le  génie  et  la  fortune ,  par  des  hommes^ 
soutenus  par  de  ridies  protections,  des  abbés,  etc. 

Ne  pensez  pas  non  plus ,  comme  on  Iç  dit,  que 
les  produits,  industriels  gagnent  grandement  à  la 
lutte  de  la  concurrence..  On  varie  beaucoup,  il  est. 
vrai,  on  répète  et  même  on  invente  du  joli.  Mais 
ce  u'estpas  d'abord  l'inventeur  qui  en  profijte,  c'est 
son  chef.  On  perfectionne  «des  machines;  méma. 
remarque.  Vous  savez  que  la  plupart  des  ingé 
nieurs  qui  ont  trouvé  les  combinaisons  mécani*^ 
ques  les  plus  belles ,  les  plus  productives ,  sont; 
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à  pea  près  tous  'morts  dtins  la  misère.  D^aîfleursy 
voyez  avec  quelle  lenteur  ces  perfectionûemens 
6'opèrè*it.  Il  s'étt  faut  deb^ucoup  i^  ie)9  tipplica- 
lk>n9déla  scîehoeàrinÂâstriesoîea)!  ce^^lteâpour^ 
t'afeMtélrfe^  i^core^oeUes  qui  existent,  s<^t  «oi'iv^d 
bi^n  latd,  dêô  d«mi-sîédes  aprèâ  qù'^teë  ^ietft 
p^sfiblédv  Mais  aujourd'hui  qvÂ  k  lét&tÉtps  de 
l$^dâp€fr 'de  ces  ^ekoses^!  qâet  iâgé^îMr ^  quel  <cb«f 
dl'ihdu^è  Vôudr^iit  perdis  ttâ  itislatit  de  4;)i4avaiî}^ 
pbur  s^ùed^Èpefc  dhinjè  ûsmte  décrit  h  prodoit  petit 
et  HfeiiiB  ë^^ndre  i  Uôe  voie  e^  ouverte ,  on  ^ 
pi^éépiéi^  ënàiQ  dtsâ^  q^  le  buttera  pôu^  ec^i 
^îcoufrra  te  plus  vite. 

Nèiïô  tidus  arrétonis^  nousi  croyons  avoir  tti 
gros  eixposié  leà  catised  dé  gêne  qui  agitent  le  tra- 
vail ^hsïdérë  datts  ses  dommitës.  Pour  les  hattt^ 
TstëSj  incertitude  au  d<ébut  et  datts  tout  le  ^tirs  de 
Ib  icaïtière,  Iwte  coatinue,  àccidétis  iuppéViis, 
nëéeeditë  fatale  ^t  coûnue,  pour  un  certain  nô^n- 
bre,  de  s^ccôttiber;  pour  les  choses ,  mensoùges, 
diàrlat3aiiismè,4ësespoir,  dentitaiieïiS  Messes^  <3ia- 
qàe  homnte  sent  (^  mal  qui  le  rouge;  c-est  une 
douleur  pfcys^îqae  et  cotttinue,  qu'il  porte  pairt^ut, 
qui  le  rend  eâgre^  imtable.  La  colètie  de  Fes-^ 
pôir  trott^,  on  Pindiffiéreiicé  -du  Aë^ipoir  le 
toùrmiente.  DaYiS  ses  môiinenis  deràibon,  il  se  plaint 
du  pouvoir ,  fl.se  plaint  des  hommes,  il  i^epbiirt 
surtout  de  sa  condition  ;  il  mafidit  les  capitâKstés , 
le  crédit,  les  banques^  les  coteries,  le  piàfic^qui 
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le  ji^e^  le  siècle  et  le  moiide  où  il  vit.  D'autres 
fois,  pour  oublia*,  il  se  fait  ivre^  il  rit,  il  8e 
roule,  il  danse  en  attendant  la  mort.  Que  TOule2- 
YOiis  ;  là  société  est  conime  un  faonune  dégrade 
qui  cherdie  un  remède  à  ses  nmux,  un  instant 
d'oijLhli,6t  de  joh  dans  le  diélire  du.  vin.  Mais  il 
faut  être  ri<die  encore  pour  acheter  Pi vresse ,  «t 
aussi  il  -est  bien  plus  souvent  triste  et  plaintif  que 
gai  et  fou. 

Mais  ce  n'^t  pas  tout ,  il  est  une  autre  plaie  plus 
profotide  et  plus  hideuse  qu'il  nous  faut  étudier. 
Tout^à'^l^eiu'e  il  nous  fallait  haïr  cette  fatalité  de 
la  ooncutreacCy  cette  maladie  de  Tordre  <pii  ronge 
les  chef»  d'industrie:  maintenant  il  nous  faudra 
hau^ceijk-ci,  i^  maudire  le  règlement  (pu  gouverne 
Pheritage. 

Lesdbèfâ  d'industrie,  nous  l'avons  déjà  dit,  spat 
les  ifistnimeos  de  l'oisiveté  des  propriétaires  ^  et 
eux^naérneâ  esq^iteht  direet^nent  les  salariés. 

Le  plus  grand  nombue  des*  hommes  naît  au 
monde  nu  de  to«^  li^4l;age ,  pourvu. des  seules  ap- 
titudes attachées  à  notre  organisation.  Maisoeux4à 
rfont  gu^  le  teapps  d^aj^prendre  ;  ils  n'ont  pas  le 
loisir  du  dioÎK^  presque  dès  leur  prelnîer  jour  ils 
£àxit  qu'ils  vivent  ;  ils  sont  destinés  à  exister  dans 
i:ii€  âeule  peasée ^  celle  d'^ter  la  iaim^  attadiés 
an  sol  comme  des  poljpes^  là  oà  ils  viennent  au 
mondis,  ils  travaillent  et  rmuresnt^  car,  dans  cette 
dassè,  h»  joumafiers  soatle  lms*p0a|de ,  et  les 
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ouvriers  sont  l'aristocratie.  Si  vous  avez  vécu  avec 
eux,  vous  savez  combien,  dans  les  chauiméres  du 
pauvre  campagnard ,  on  ëlève  haut  le  sort  de  celui 
qui  possède ,  comme  on  dit ,  un  métier.. 

Les  salariés  sont  les  égaux  des  chefs  d'industrie 
en  ce  sens  que  ceux-ci  ne  peuvent  ni  les  tuer ,  ni 
les  battre,  ni  leur  refuser  le  salaire  promis.  Mai^, 
du  reste,  ils  sont  complètement  à  leur  disposition 
quant  au  taux  de  ce  salaire,  et  quant  aux  oblîga^ 
tions  qu'on  leur  impose;  il  leur  est  défendu  de  se 
coaliser  pour  se  défendre,  et  souvent,  là  içénrie  pu 
la  loi  pourrait  les  protégei',  ils  sont  liés  par  la 
faim  à  ne  pas  vouloir  de  son  secours.  Examinons 
en  effet» 

Nous  avons  montré  comment ,  par  l'effet  de*  la 
concurrence ,  les  chefs  d'industrie  tendent  à  bais- 
ser le  prix  de  leurs  produits  par  le  perfectionne- 
ment des  machines  et  la  diminution  des  salaires. 
Nous  allons  voir  quel  est  le  résultat  de  cette  ten- 
dance sur  la  dasse  ouvrière. 

L'invention  des  nouvelles  machines  et  'surtout 
les  crises  financières,  et. les  banqueroutes  jettent 
annuellement  une  certaine  masse  d'hommes  hors 
des  fabriqués  où  elle  était  employée,  et  la  forcent 
à  chercher  de  nouvelles  -occupations.  Ainsi,  il  se 
forme  et  se  maintient  une  population  ouvrière  mo- 
bile ,  sur  place  en  quelque  sorte ,  et  cherchant  un 
salaire.  Ces  honsmes  n'ont  point  le  temps  d'atten- 
dre; lorsqu'ils  manquent  un  jour  de  travail^  c'est 
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un  jour  de  jèiine  (pi'il  leur  faut  subir.  Ils  se  don- 
nent donc  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  de  sorte  que 
ces  malheureux  luttent  entre  eux  à  qui  sera  em* 
{doyë ,  et  leur  moyen  c'est  de  s'o^vir  au  plus  bas 
prix  possible.  Nous  sonmies  certaitts  que  toute  la 
puissance  rationnelle  de  chacun  d'eux  est  em- 
ployée à  trouver  le  moyen  de  vivre  avec  le  moins 
d'argent ,  à  chercher  les  besoins  auxquels  on  peut, 
sans  mourir  ou- sans  trop  de  souffrahoes,  refuser 
satisfaction;  car  leur  s^ule  garantie  contre  les 
dangers  d'une  oisiveté  qui-  est  la  faim  pour*  €fiix  , 
c'est  la  réduction  de  leurs  dépenses,  la  petitesse 
de  leurs  besoins. 

Supposons ,  et  cela  est  arrivé ,  qu'il  soit  néces- 
saire à  im  chef  d'industrie  de  diminuer  les  salai- 
res, et  qu'il  le  fasse ,  il  faut  que  les  ouvriers  obéis- 
sent à  cette  volonté,  car  la  plupart  sont  attachés 
au  sol  par  l'impossibilité  de  vivre  quelques  jours 
sans  travail,  ilane  peuvent  s'éloigna:*  pour  aller 
chercher  mieux  plus  loin  ;  le  trouveraient- ils 
d'ailleurs?  et  tous,  en  outre,  savent  qu'il  y  a  au- 
tour.  d'eux  une  foule  de  compétiteurs  affamés  qui 
se  précipiteront  pour  remplir,  à  tout  jamais,  les 
vides  qu'ils  laisseraient  dans  la  population  ou- 
vrière du  canton. 

Or,  les  salariés  forment  la  masse  de  la  popula- 
tion européenne.  En  Angleterre ,  ils  en  composent 
les  trois  quarts,  et  eu  France  davantage  encore; 
ainsi ,  dans  ce  siècle  si  fier  de  lui-même ,  la  faim , 
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la  ^vie  faini  est  la  loi  souveraine  de  la  conduite 
morale,  ritiûimells,  et  indu^ielle  de  l'inuneiiae 
majorité.        *;  *     - 

Parl^  raison  «{ui  ^t  que  les  ouTriecs^otoUir 
géa  de.ae  floiunetti^ à  toutes  les  baisses  de  salaire* 
ils  ue  peuYeùt  non  plus  refusa  aucune  i^onditîon 
d0fi!9Vail;ain6i  y  es  Angleterre  on  a  pu  exiger 
d!wx  jusqu^à  seimï  lieures  de  travail  par  jôure 
-certes^  c'est.  Une  durée  qui  passe  les  forces 
d'un  bomme ,  noL^iUè  par  eoéséqpent  à  âa  santé  ; 
cependant  il!  leui^  ^i^fidjiu  obëir  :  comment^  en 
^et)  auraient-ils  pli\s?j«sougllràii%  ?  Nous  avons 
vu,  il  y  a  quelques  années,  que  <ïettc  obligation 
avaît  été  imposée  méa^e  aux  enfans,  et  il  a  fallu 
un  ordre  du  parlement  pour  redui)-e  kt^lurée  du 
trài^il  à  douze  heures  pas  joiu*. 

Dans  la  classe  d^  sakriiés ,  les  enfans  travaillent 
4^s  <|u^ils  'Ont  la  force  de  se  soutenir  leiixHniémes; 
ai]ttra!nent,  ils  xxmstitaeraient  pour  leurs  psa«ns 
une  chaxige  cpi'iis  se  pourraient  supp<M*ter.  Mais  ^ 
il  est  des  travaux  auxquds  les  enfans  sont  aussi 
a|^es  que  les  honuues,  ^t  leur  applioation  à  ces 
ipelivres  a  ^tëaccueiflîe^avec  joie  par  les  chefs  d'in- 
dustrie ;  oar  elle  leur  '^  donné  le  ino  yen  de  fabe 
opérer  cç  travail  à  un  trèsbasprix.  Qoe  réfiulte*t41 
de  la  possibilité  de  faire  ainsi  argent  des  ftn^ces 
des  enfans  ?  c'est  que  les  ingéniewrai  Ont  <;berdié 
à  les  utiliser  ^^\me  manière  plus  géttécale  j  c'ecdfc 
que  les  parens  ont  ch^dbié  à  avoir  beaucoup 
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à^enftsùs  ^  et  ont  oonsidérë  leur  grand  nomlMre 
<xMpaLmL6  on  bienfait;  car  x^as  petits  lÀalheapeuit 
mangent  encore  moins  qu'ils  ne  gagnent;  6t  loin* 
qu!ik  dériestent  assez  grands  pour  «xigeir  tout 

leur  salaire ,  alors  ib  >sortent  da  Ih  .maison  pa^ 

t  •  •  • 

teriieUe,  et  isont  livrés  à  «ux^^mltiies^  V^insi  chet  / 
beaucoup  d'ouvrierè^  la  patemile  est  devenue 
une    spëcidation  ;   jugez  *-  en   les   conséquences 
aniiraies^ 

j!iMa  voyons  dolae  cMftment  Am  hohafia&eb  sont 
làftés  Buk  exigiettces  dit  travaU;  itïis  à  Toâuvre 
avant  B&ge  de  leur  éë wloppement  wganique  ^  ^ap 
piqués  à  line  occupatiidii  to«ijôars  y^sïtrqui^ ,  pri- 
vés ,  S&tLtt  de  l^ups  ^  4^  tou(^  culture  ifïtéllecttielle 
et  morede,  toujours  p^usd^  afu-^klà  <de  leurs  for- 
ces, recevimt  en  échaffige  tt»  tiôurritwre  iMufii- 
fitiûAe,  som&îs  à  toijftës  les  <^ati6es)inaladiyéÂ  de 
ibaur  préfession^  tou^rs  tourmentes  de  la  cmnle 
deoiianquer^^iï&ctynsols^c^^  ^nsamis,  pres^^ 
^  sttns  fatmlle,  que  ^viendr^afe-ild  ?  lé»  con- 
stitution physique  s'appativtira  ,  Us  &en^«t  çtoë- 
ttfs  et  a:nalingi>6$$  ils  deviendront  laids ,  et  V^m- 
pt»eînte  de  leurs  mkùx  msLvqaée  sur  leur  fscè^  t^ 
produira  le  osAractère  de  ia  djâ^auche,  lorsque 
n^am-ont  fait  -d'autre  «excès  que  celui  du  triavail  et 
de  k  misère  9  et  af^étera  à  rire  ^  à  mépriis 
aux  riches  :  ils  tnournmt  avant  Têrge  ;  il  est  <K>n- 
statii  qu^ils  vivent  plus  de  moitië  moins  que  leurs 
maîtres  ^  ils  mourront  seuls,  dans  des  hâp^ux^ 
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swÊB  consolation ,  sans  espoir  ;  leur  dëpouiUe  séra^ 
«omme  celle  d^un  chiea ,  jetée  à  la  voirie  ou  dis- 
léguée. 

La  charité  chrétienne  et  laphilantrcjne  ont  ou- 
vert des  hôpitaux^  et  créé  des  aumônes  ;  mais  c^est 
un  ikible  palliatif  à  ces  maux.  Les  soins  qui.leur 
sont  donnés  dans  les  hospices  amoindrissent 
seulement  Feffetde  tant  de  causes  d^  maladies: 
les  aumônes  sont  toujours  insuffisantes ,  car  elles 
constituent  une  consommation  improductive 
qui  se  prélève  eu  dernier  résultat  sur  la  portion 
des  salariés  qui  travaille.  Ces  eréatipns  de  cha- 
rité ont  cependant  pour  effet  d'empé(^er ,  d'amoin- 
4ri/l'irritaUon  de  cette  classe  redoutable  par  son 
nombre  et  son  désespoir ,  et  elles  sont  devenues, 
môme  dans  ces  derniers  temps  particulièrement  ^ 
en  Angleterre ,  un  moyen  de  coercition;  car  il 
est  des  conditions  pour  parveiiir  aux  faveurs  de 
PaUmône,  et  entr'autres  celle-ci:  de  n'être  point 
étranger  au  canton ,  d'avoir  toujours,  été  ouvrier 
iionnéte,  c'est-à-dire^soumis^ 

Les  faits  que  nous  venons  de  présenter  uè  sont 
point  exagérés  f  ils.  sont  tellement  hideux,  que 
pii|s  on  les  considère,  plus  on  y  pénètre ,  plus^  on 
les  trouve  effroyables.  Les  économistesT  oijt  eon-* 
staté  leur  existence  ;  ils  ont  trouvé  que  dans  Fétat 
actuel  des  sociétés  ils  étaient  inévitables  :  ils  ont 
'  dit  qu'il  y  avait  sur  les  limites  de  la  productjpn , 
c'est-à-dire  au  dernier   rang  des   salariés,  une 
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masse  d'hommes  destina  à  mom*ir  de  leur  mi* 
sère  ;  ils  ont  dit  que  les  aumônes ,  les  hôpitaux  ^ 
ne  pouvaient  empêcher  l'existence  de  ce  Éait  ;  que 
ces  institutions  n'étaient  propres  qu'à  prolonger 
Fagonie  des  malheureux,  et  que  par  humanité  il 
faudrait  les  priv^  de  tout  secours  y  afin  que  mou- 
rant plus  vite  ils  souffrissent  moins  long-temps; 
Ils  ont  attribué  l'existence  des  pauvres  à  ce  que  les 
mariages  des  ouvriers  étaient  trop  nombreux  ^  et 
trop  productifs  en  enfans  ;  ils  ont  proposé  d'y 
mettre  des  bornes,.et  cela  aété  fait  par  une  loi  dans 
une  contrée  d'Europe. 

I^ous  ne  citons  ces  raisonnemens  de  nos  écono^ 
mistes  modernes  que  comme  une  constatation  du 
mauvais  ordre  social  dont  nous  déroulons  en  ce 
moment  le  tableau.  Ces  raispnnemens  nous  révol- 
tent: on  ne  peut  voir ,  sans  émotion ,  des  hommes 
calculer  la  valeur  des  honunes,  étudier  leur  prix 
comme  on  le  ferait  à  l'égard  de  marchandises , 
parler  de  leurs  semblables  comme  s'ils  étaient  de 
je  ne  ^ais  quelle  nature;  encontre ,  on  ne  peut 
s'empêcher  dé  s'irriter  à  voir  la  mesquinerie  de 
leurs  raisonnemens?  Quoi!  la  France  pourrait 
nourrir  peut-être  le  triple  de  sa  population,  et 
vous  attribuez  le  paupérisme  à  ce  qu'on  fait  trop 
d'enfaas  !  vous  ne  voyez  de  remède  qu'en  châ- 
trant les  hommes  ! 

Noiis  allons  maintenant  parler  de  la  condition 
des  femmes ,  en  les  considérant  sous  les  rapports 
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nuiëdels  <pie  iioiis^  venotia  d'examiner  éhez  les 
hoiHâinèo.  Les  femmes  ae  divisent  aùjourdlmi  en 
deux  classes^  cejlea  qui  ont  une  dot  ^  et  celles  qui 
n'en  ont  point.  Non»  ne  parlerons  point  des  pre* 
mières,  tcmt  a  été  dît  sur  Fimmoralitë  de  ces  ma-^ 
liages  qui^  de  lapait  de  Phommse,  sont  un  calcul; 
et,  de  la  part  de  la  femme ,  Fachat  d'un  maître  et 
d'une  position  sociale  :  tout  a  étë  dit  isur  ces  es^ 
perances  qui  forment,  après  là  dot,  lasecondebase 
de  ces  unions  intéreissëes,  sur  ces  espérances  que 
cbaeun  des  ëpoux  apporte  à  son  conjoint,  fondées 
sur  la  mort  d'un  père  ou  d^une  mère.  Maïs ,  pour* 
quoi  ces  femmes  à  dot  et  à  espérances  qui  pour- 
raient TiTre  libres  dans  Foîsiretë,  eourent-eUes 
aiuffl  après  des  maris ,  et  consentent-elles  à  se 
mettre  en  marcbë  ?  c'çst  qu'on  les  a  âévées  si  mal , 
qu'elles  sont  incapables  de  se  conduire  elles-mê- 
mes, inimités  comme  elles  le  sont,  à  une  seule 
iœuvre  :  l'œuvre  sexuelle.  C'est  que  tors  le  ma- 
riage «t  la  maternité  elles  n'ont  appris  à  rien  Éaire 
de  bon  et  d'utile.  C'est  que  la  femme  est  nulle, 
ou  pit>pre  salement  à  une  y ie  claustrale,  vide  de 
tonte  aniitié,  de  toute  joie,  de  touti^  consolation: 
car  la  société  qui ,  quoi  qu'on  dise ,  n'est  point 
une  colfection  d'indiyidus ,  mai^  bien  une  cdliec- 
tion  de  fonctions ,  ne  se  compose  que  d'hommes 
ou  de  couples  mariés  ;  les  femmes  ne  savent  y  éfcre 
quelque  chose  que  par  leurs  alliances.  La  subordi- 
nation des  femmes  est  établie  par  la  législation , 
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mais,  en  outre ^  cette  nëcessitë  da  iiiariage  pour 
être  quelque  chose  4an8  la  sodët^  et  pour  n^étre 
pas  ifiolëe ,  suffirait  seule  pour  les  subalterniser , 
La  femme  mariée  est  possédée  comme  une  chose  ^ 
car  il  faut  qu^dle  aille  là  où  son  maître  va  ;  comme 
un.  enfant^  elle  nç  peut  ni  contracta ,  ni  vouloir 
sans  son  autorisation  y  etc.  Ces  femmes  oont  les 
heureuses ,  les  privil^iées  dans  leiii*  sexe.  En  void^ 
d'autres  dont  la  condition  est  bien  autrement 
triste^  car  indépendanunént  des  conditions  dé- 
savantageuses dont  nous  avons  parlé  pour  les 
premières  ^  elles  en  subissent  d'autres  accablantes, 
inévitables.      * 

Le  plus  grand  nombre  ,  les  trois  quarts  au 
moins  des  femmes^  se  ccmq)oae  de  pures  salariées, 
journalières  ou  ouvrières.  Celles-ci-  sont  en  con- 
currence avec  les  hommes,  pour  les  travaux  qui 
donnent  à  vivre;  car^  comme  eux,  elles  n'ont 
de  garantie  contre  la  faim  que  dans  un  emploi. 
Mais ,  ces  malheureuses  sont  faibles ,  organique- 
ment maladives  et  fragiles,  moins  capables quç 
les  hommes  de  ces  eflforts  prolongé*  et  soutenus , 
dans  lesquels  ceux-ci  peuvent  épuiser ,  en  if  n  ins- 
tant^ leur  vie;  aussi,  lorsqu'on  s'en  s«t,  c'eçtà 
cause  de  leur  boçi  marché.  Leur  salaire  est  en  gé- 
nérçJ  de  moitié,  quelquefois  de  deux  tiers  infé-^ 
rieur  à  celui  d'un  homme  ;  la  plupart  du  temps 
elles  ne  peuvent  vivre  avec  une  si  faible  somme: 
elles  ne  peuvent  se  soustraire  à  la  faim  qui  les 
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menace  que  par  Pun  des  deux  moyens   suîvans  : 
ou  bien  elles  s'associent  à  un  puvrier  qui  consent 
par  amour  à  diminuer  sa  portion  pour  en  augmen- 
ter la  leur ,  ou  bien  elles  vendent  leur  chair  et  font 
argent  de  leur  jeunesse.  L'avenir ,  ces  femmes  se 
gardent  d'y  penser  ;  toute  Iqur  prévoyance  ne 
s'étend  pas  «u-delà  de  quelques  jours,  habituées 
qu'elles  sont  à  l?incertitude  de  leur  fortune  misé- 
rable ,  et  craignant  de  regarder  trop  loin ,  car  elles 
savent  combien  la  fin  de  leur  carrière  est  sombre 
à  voir.  Ainsi ,  la  vie  de  ces  malheureuses  est  fon- 
dée aur  deux  choses  ;  l'une  est  leur  force  physique, 
leur  qualité  de  bétes  de  somme  et  leur  sobriété  ; 
l'autre  est  leur  beauté  qui  leur  fait  trouver  un 
compagnon  de  misère,  ou  quelqu'un  pour  ache- 
ter leur  corps.  Quel  est  le  résultat  de  toutes  ces 
influences  fatales  ;  c'est  que  ces  femmes  viellissent' 
et  s'enlaidissent  afant  l'âge;  c'est  qu'elles  meurent 
jeunes,  ne  donnent  le  jour  qu'à  desenfans  chétifs:' 
c'est  qu^elles  ne  peuvent  compter  leur  sexe  pour 
quelque  chose,  que  lorsqu'elles  sont  très  jeunes, 
avant  que  la  violence  des  circonstances  sociales  où 
elles  sont  placées,  ait  enlaidi  Tœuvre  de  Dieu.  Et 
delà  des  principes  d'une  morale  dépravée  qui  leur 
sont  particuliers,  et  de  là  une  pi:d>erté  de  plus  eu 
plus  précoce  qui  les  fait  femmes  de  corps,  lors*- 
qu'eUes  sont  encore  enfans  d'esprit  ;  par  suite  uue 
infériorité  d'intelligence  qui  semble  mériter  leur 
sort. 
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Ne  crojei  pas  cependant  que  ces  femmes  soient 
arrivées  au  itermer  degré  de  malheur  que  la  con- 
stitution de  la  sodëtë  actuelle  leur  promet.  Par 
l'effet  de  la  cMopëtition  entre  h^  èalariës ,  tous  les 
jiEmrs^  hk  hôiiihiés  demandent,  aVdhs-ilous  dit, 
tm  inoittdre  prijt  dé  leur  travaîJ.  Or,  au  fur  et 
mesure  que  bette  baisse  dès  èalàiires  arrive  et  des- 
cend .«itl  tatix  de  beuk  attribues  aux  femmes,  les 
hommes  preiihënt  leùi»  ti^àVail ,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  que  les  ouvriers  tehdent  à  remplacer  les  ou- 
vrières âàné  tbutés  ks  professions  où  cela  sera 
^iDssîhle.  Lol!*^iie  cette  tendance  seraàccdinpUë,  lès 
yeux  seront  Inen  autrement  offenses  du  dbuble 
spebtdelé  de  leur  triiàére,  et  de  leur  prostitution.  . 

Vbilà  qudSe  est  la  société  moderne  ;  noUs  ve- 
nons de  la  Ireir  soùs  cet  aspëci  industriel  dont  les 
écrivains  soM  le  plus  fiers.  Màié,  comme  eux, 
c^  ft'est  poiht  dans  ^s  richesses  mortes ,  dans  la 
matière  qu'dle  manufacture,  et  dont  elle  se  tevet , 
daiîs  ce  costume  dé  brilkns  produits  industriels 
que  ÈiGuS  Tàf  ohs  envisagée  ;  nous  avons  écstrté  ces 
voiles  menteurs  pour,  riiôntrér  sa  chair,  pour  la 
faire  voir  tîvantfe  de  sa  vie  réelle,  et  non  de  sa  vie 
appairetite.  Parmi  lès  faits  que  nous  avons  cités , 
noua  n'avons  parié  que  des  plus  grands  :  U  en  est 
Wen  d'autres  que  nous  aurions  pu  i-appeler  ;  cha- 
cun d'eux,  ail  i^ste,  est  écrit  au  moins  dans  un 
ouvragé,  t^pété  dans  des  traités  de  toute  espèce. 
Que  nos  lecteurs  cherchent  ces  livrés,  et  ils  s^a- 
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percevront  combien  nous  ayons  été  sobres^  etcmn- 
bien  nous  ayons  craint  d'oflfenser  les  oreilles  des 
chastes  et  de  blesser  les  yeux  délicats. 

Ainsi,  toutindiyidu,  homme  ou  femme,  à'qud- 
que  classe  qpiHl  appartienne,  haute  pu  basse,  dès 
qu'il  est  du  nombre  des  travailleurs,  porte  en 
lui  un  mal  sans  fin,  et  un  désespoir  sjans  relâche. 
Ainsi  chacun  est  forcé  à  s'agiter  et  à  se  retourner, 
tourmenté  par  la  fièvre  de  sa  douleur  sociale. 
Parmi  tous  ces  individus  dont  la  commune  misère 
forme  le  caractère  de  notre  siècle,  il  y  a  divers 
groupes  de  plaintes  spéciales ,  qui  successivem^it 
s'élèvent,  et  retombent  devant  d'autres  plus  vives. 
La  société  se  remue  et  s\igite,  montrant  suc- 
cessivement quelqu'une  de  ses  parties  plus  émue 
plu3  violente  que  les  autres,  comme  un  serpent 
blessé  dont  le  corps  ondule  et  se  convulsé  ;  et  cha- 
que convulsion  qui  apparaît,  bien  qu'elle  change 
de  place,  est  le  signe  d'une  douleur  ressentie  par 
l'être  tout  entier.  Comment  une  nation  pourrait- 
elle  être  paisible  et  calfne ,  lorsque  tant  de  fléaux  la 
parcourent,  tant  de  souffrances  l'aiguillonnent. 
En  général,. elle  ignore  d'où  part  le  mal,  elle  ne 
connaît  point  sa  cause  originelle.  Mais,  chaque  fois 
qu'elle  croit  l'avoir  trouvée ,  chaque  fois  que  des 
hommes  lui  ont  dit  avec  conviction  :  La  voilà, 
soye?-én  sûr;  chaque  fois,  cette  société  se  soulève; 
elle  confie  sa  masse  à  ces  honunes ,  les  suit ,  at- 
tend d'eux.  Cependant  ces  hommes  se  sont  trom- 
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pes  ;  alors  elle  retombe  fatiguée  de  ies  efforts , 
triste  de  tant  de  sacrifices  vains ,  désespérée,  et  se 
croyant  vouée  au  mal  comme  un  ôondamné  à  Fé- 
chafaud.  Mais  que  d'autres  hommes  arrivent,  qui 
lui  disent  encore  :  C'est  cela;  de  nouveau,  elle  s'a- 
gitera ;  et  ainsi  toujours,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  se 
trouve  enfin. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  allons  plus  loin.  Nous 
n'avons  vu  encore  que  la  fausseté  de  la  position 
où  sont  placés  les  travailleurs  ;  examinons  les  con- 
tradictions morales  et  rationelles  qui  blessent  les 
besoins  logiques  et  sentimentaux  des  hommes. 

L'homme  a  besoin  de  croire  j  pour  être  heureux 
et  actif,  il  faut  qu'Q  croie;  le  degré  de  son  bonheur, 
comme  de  son  activité ,  est  en  raison  de  la  force 
de  sa  croyance.  Pour  prouver  ce  fait,  nous  n'in- 
voquerons pas  l'observation  ;  il  suffira  du  raison- 
nement. On  ne  conçoit  pas ,  en  effet,  connnent 
lliomme  pourrait  se  déterminer  au  moindre  acte , 
s'il  n'avait  pne  probabilité  quelconque  sur  les  sui- 
tes, l'opportunité,  l'appropriation  de  cet  acte,  s'il 
ne  comptait  au  moins  quelques  chances  de  ne  point 
se  tromper.  Il  faut  que  l'homme  agisse,  c'est  la 
loi  de  la  nature  ;  et  Faction  ne  comporte  point  le 
doute.  On  peut^'expliquer  comment  un  individu 
dont  l'existence  est  garantie  par  la  commodité  de 
rhéritage,  peut  s'abstraire  du  mouvement  social  et 
se  résoudre  un  instant  à  faire  le  sceptique ,  nous 
disons  à  ïaire.    car ,  soyez-en  certain ,  il  y  a  des 
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phosea  sur  lesquelles  il  ne  le  sera  pas  unie  minide. 
Mais  rhomme  qui  vit  de  ses  .œuvres,  et  rhuiua- 
nité,  à  plus  forte  raison,  ont  horreur  du  ddoute; 
ils  sont  forces  à  une  croyance  par  la  nëœssiié  de 
toujours  se  mouvoir.  Un  individu  peut  se  conten- 
ta d'une  certitude  qui  n'est  rdative  qu'à  la  durée 
et  au  genre  de  sa  vie  propre  ;  mais  l'humanité  qui 
possède  en  elle  toutes  les  durées  et  tous  les  genres 
4e  vie ,  l'humanité  qui  ne  vient  {)as  de  naître  et  ne 
va  p^s  mourir ,  a  hesoin  dWe  foi  him  autrem^t 
spaçieu$<9  qfie  qudqu'un  de  ses  membres;  car  mb, 
croyance  doit  être  proportionnée  à  l'étendue  4e 
son  activité  en  siècles,  et  en  variété- 

Ajussi,  jamais  l'homme,  jamais  l'humanité  ac 
sont  complètement  dépourvus  d'une  croyance 
quelconcjpej  seulement  elle  peut  changer  au  jour 
le  jour  ;  la  vue  est  compte  ou  lopgue,  courte  comme 
1^  yie  d'un  individu,  longue  comme  celle  de  l'u- 
nivers ;  et  si^vant  que  c'est  l'u^e  ou  l'autre,  elle 
est  agitée  ou  calme,  triste  pu  heureuse. 

Qu'est-çe  qu'une  eroyancç?  Outre  que  c'est  nue 
satisfaction  rgtionelle  et  industrielle^  c'est  aussi  un 
espoir.  Or  j  quçl  plai^r  présent,  s'il  est  sans  es- 
poir, peut  être  une  joie!  (Quelle  satisfaction  ac- 
toelle,  si  elle  est  incert^ue  de  l'avenir,  peut  être 
autre  phose  qu'ivresse  ou  folie«  Y  a-t-il  possibilité 
de  satisfaction  pure  et  de  bonheur  vrai  aujour- 
d'hui, s'il  y  a  incertitude  pour  demain!  Et  sup- 
pps^z  que  cela  se  répète  tous  les  jours ,  que.  de- 
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viendra  le  plai^.  B  fiiut  doûc  croire  pour  être 
heureux. 

Si  tout  ce  que  nou»  venons  de  dire  est  vrai,  et 
pensez>-y,  retournez  ces  principes  sous  toutes  leurs 
faces,  et  vous  les  trouverez  tek;  alors  il  est  cer- 
tain<  qtte  la  sooiëtë  actuelle  edt  à  peu  prés  arrivée 
au  dernier  dèguë  de  malhetir  intellectuel  :  car  ^ë 
oxnt'le  moins  possible.  ISibu^  avons  parlé  tout  à 
Hieuireile  cetteposition  sociale,  en  vertu  delâquellë 
chaque  honune  est  Voué  à  une  incertitude  doulon- 
neuse  ^sur  son  sort'tem^rel^  à^undësespoir  renais^ 
saut ,  où  les  plus  ^heureux  sotit  tbujôurs*  menacés , 
où<^acun  sesént  ps^e  d^untburbillon  oùil  ne  se 
m^it  qu^  condition  d^étre  froissé,  et  cbôqué  par 
tautè  la^  xùSBdt.  Une  tleile  ^ttiation  ne  peut  que 
tPOiMiKr  tOBies''  les^  aptitudes  de  croyance,  les 
trotnpter tontes^  il-en^est  peu,  si  fi^rmement  étà^ 
blies  qu'elles  soient,  qui  puissent  résister*  aux  né- 
gations de  fait,  <jpk\  diaqtie  jour ,  vi^inent  assaillir 
sa^  faiblesse,  n  n'y  a'  dans  I0  mondé  que  hasard 
avtengie',  ou^  faïaMté  ^  inflexible ,  voUà  les  axiomes  » 
iqpie  las  malheixra'de  tona  les  ânstans'  iiispirëront! 
Ël^^  qUelqi^ùn  mâe  le  nom  de  Dieu;  on  lui  de^ 
mafidera^dè  qnedle  nature  eist  cet-  être  qui  permet 
tÉnt^ié  maux»;  il  lesti  trop  grand  pour  s'oeci^)er  de 
nous,  diront  lès  uns  :  il  n^y  en  a  pas  ^  diront  les 
atrtres,  car  tïOua  ne  concevons  posim  Dieu  qui  fait 
le  mal.  C'est  ainsi  que* l'homme,  qui  aujourd'hui 
ne  ^occu]^  que  du  présent,  c'est-à-dîra^que  de  sa 
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per^onne^  qui  ne  regarde  ni  le  passé,  ni  ravenir, 
de>âent  forcément  athée. 

Parmi  tpjutes  les  idées  qu'on  jH-ésente  à  k  so- 
ciété j  nulle  ne  peut  la  consoler  ;  car  aucune  ne 
lui  donne  Fespoir  de.  voir  finir  ses  maux,  et  aucune 
ne  lui  en  rend  une  raison  satisfaisante:  les  uns  lui 
disent:  Dieu  te  punit  pour  nous  avoir  abandonnés, 
pour  n'avoir  pas  su  soufirir  en  silence ,  etc.  Mais , 
dira-t-elle,  suis- je  donc  faite  pour  souflfrir,  et 
pourquoi  suis-je  punie? D'autres,  plus  nombreux 
et  plus  écoutés ,  lui  disent  :  Chacun  peut  croire  ce 
qui  li|i  plaît.  Car  il  n'y  a  pas  une  croyance  j^ius 
vraie.qu'une  autre.  Or  ceux-là  n'expliquent  rien  j 
ils  réduisent  en  axiome  ou  en  droit  ce  qui  est;, 
et  les  honunes  peuvent  leur  dire  avec  raison  : 
Ce  n'est  pas  la  liberté  de  crgire  à  volonté  que  je 
vous  demande,' mais  une  croyance,  uneséeurité 
un  espoir. 

Aimer,  pour  la  société  comme  pour  l'homme , 
c'est  le  bonheur;  Hinis  amour  est  synonyme  de 
paix  et  de  foi  :  car  il  est  impossible  au  malade 
qui  souflfre  aussi  bien  qu'au  malheureux  qui  craint 
et  qui  doute ,  fut-il  entouré  de  caresses ,  de  pou- . 
voir  jamais  éprouver  ce  doux  et  riant  sentiment. 
Celui-ci  suppose  en  eflfet  une  harmonie  [complète 
entre  toutes  les  relations  de  notre  être  ;  il  suppose 
que  rien  ne  nous  froisse ,  ne  nous  affecte  doulou- 
reusement, et. ne  nous,  force  à  nous  repKer«sur 
nous-mêmes;  il  suppose  enfin  qu'on    ne  trouve 
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que  bienveillance  autour  de  soi ,  et  que ,  soit  qu'on 
se  laisse  aller  aux  impressions  qui  \îeilnent  du  de- 
hors ,  soit  qii^on  agisse ,  on  n^est  jamais  ni  offen- 
sant^ ni  blessé:  or,  ce  sentiment  ne  peut  exister 
dans  la  condition  d'hostilité  forcée  où  sont  pla-^ 
cées  aujourd'hui  les  diverses  classes  d'hommes. 
Cest  la  pensée  contraire  qui  les  anime  :  c'est  un 
instinct  haineux,  un  esprit  de  destruction  qui  les 
pousse  et  s'excite  par  ses  propres  manifestations 
dans  cette  lutte  de  chacun  contre  tous ,  où  la  con- 
servation est  le  salaire  du  combat ,  la  mort  la  con- 
séquence du  repos  pacifique. 

Celte  sensation  de  soi  toujours  présente ,  tou- 
jours poignante  ne  laisse  pas  même  de  place  à  la 
sympathie.  Entièrement  occupé  de  soi-même,  on 
n'a  point  le  temps  de  regarder  les  autres;  et  si  on 
arrête  les  yeux  sur  leur  misère,  on  puise  quelque 
consolation  à  les  voir  se  tourmenter  dans  le  même 
mal  qui  nous  oppresse.  Aussi  le  sentiment  sympa- 
thique est  arrivé  aujourd'hui  à  son  minimum  d'in- 
fluence. S'il  en  était  autrement,  faudrait-il  que 
nous  vinssions  ouvrir  aux  hommes  les  yeux  sur 
les  soufirances  excessives  de  leurs  semblables  !  Il 
en  est  d^ailleurs  une  preuve  irrécusable  :  on  a  dit 
que  les  haines  nationales  s'effaçaient,  et  Ton  a 
raison;  mais,  si  ce  fait  se  produit,  ce  n'est  pas 
paf*ce  que  la  haine  diminue  dans  le  monde;  c'est 
au  contraire  parce  qu'elle  s'individualise.  On  n'a 
plus   d'amour  que  pour  soi-même,  on  ne  tient 
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*  plus  à  aucun  sentîçaent  de  collectisnije ,  et  on  est 
par  suite  deyenu  indiffërent  pour  sa  nation  ;  on  ne 
voit  plus  ^u-dehors  copune  d£|n3  s/o^  pçtjfi  que  des 
individu^;. 

Le  dogme  de  }^  l^îbertë  e^  Fm^qpe  pf  inppe 
moral  de  la  soci^  moderne.  Or  il  ei^dluit  toute 
pen^e  d-aniour  ou  4e  sjfmpatibie.  Q  ^ppi^nd  à 
l'homme  à  ^tpe  égoïste,  à  ^ire  de  sa  personne 
sça Di^i^ ,  sa  foi,  s^  gloire,  sa  rs^son  et^^jrce;; 
de  plus,-  il,  lui  naontre  s^  perspnnaUté.  toiyours^, 
menacée^  et  Ifx  met  toujoi^r^eu  jeu  :  ui^  tçl  prin- 
cipe est  au  cœur  une  l^i^t^itë,  une  c^nte,  une 
irritation  continu|s,  qf4  W  permettrai]^  che^  ues 
crojan^  ni  confiance ,  ni  ëpaiichjçmens ,  ni  ajn^iitié^ 
s'ils  lui  resbpçnt  tout-à-fait  fidièlei»,  dt  si  bur  na- 
ture d'homme,  p|u5  forte  quç  leur  théorie,  ne  les* 
en  faisait  pas  sortir. 

liÇ  mpt  liberté  a,  au.  moral ,  les n^jême^ co ^ijsé^ 
qu^nces  que  celui. d^  concurrence  en. ijudustrie. 
Loin  d'être  capable  de  consolçr  du  doigte  qf^  les. 
ho^moyes  puisent  dans,  tp^t  oç  qui  les  entoure,  il 
vient,  au  coiitfaire,  ériger  lesc^ticisme  ea  prin- 
cipe ;  loin  de  calmer  laç  douloureuse  irritation  qui 
les  tpurm^te,  il  yient  piquer  la  pkie,  ^fiye, 
et  ça  faire  une  condition  d'existence.  €e  dogme 
établit  en  efiçt  que  chaque  homme  est  une 
liberté  vis  a  vis  de  toutes  les  autres ,  liberté  qui 
n'a  de  limites  qpe  la  liberté  de  s^  voisins.  En  tra- 
duisant cet  axiome ,  il  faut  en  conclure  d'a^l^ord. 


.i 
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oomme  )a  ohose  la  plus  génësale ,  qu^il  n'y  a  ni 
bien  ni  mal  abaolu ,  en  sorte  que  rhomme  a'est 
point  en  lutte  contre  la  fatalité  des  choses^  la 
diffîc];^d6   £3di:*e  lebîen^  rhamme  n^est  poiht 
en  effort  pour  vaincre  des  résistances  de  Tordre 
b^rut^  Ojti  1^  viol#Qee  diar nette  d6  ses  propirâ  et 
û((^ux  ii»3tfinc($  ;  mais  qu'il  n'a  d'autre  loi  pour 
l^n^  ses  â^ppétito  que  la  résistance  des  aj^pëtîi» 
^  ai^ti^e^,  qut'il  n^a  à.  vaincre  df autre  force  que 
cçlfede  9ÇS  swiblables  j  il lessortita  de  là  la  ton- 
danoesuitapl^;  c'est  que  h  vie  sociale  est  nuimble 
k  toua  cetiX'  <{iu  ne  savent;  pas  s'en  frâteun  mstiur^ 
mwt  de  jouissance  à  leur  profit.  On  pourra^xlire;:'^ 
ii  n'j!  di  point  dVirdve  dans  les  ckoses^  ilî  ni' j'  % 
^  que  hasaedeH caprice;  ilh^a  point  de  religions 
vraie:  ce  n'est  qu'une >  opinion  sana  inqioitanoe ;• 
d'où  il  résulte  qu'il  y  aura,  au  choix,  une  reli- 
gion particulière  pour  chaque  spécialité ,  chaque 
division  de  territoire ,  différente  pour  les  richea 
et  pour  les  pauvres  ;  il  n'y  aura  pas  non  plus  une 
éducation  morale  une ,  il  j  en  aura  de  diverses 
espèces  ;  l'instruction  se  vendra  ;  les  pauvres ,  qui 
ne  peuvent  rien  acheter ,  n'en  auront  point ,  il 
n'jr  a  point  d'aptitudes  spéciales ,  chaque  homme 
est  propre  à  tout,  c'est-à-dire  il  deviendra  ce  qu'il 
pourra;  il  n'estpoint  permis,  d'empêcher  un  homme 
de  se  perdre,  et  de  commettre  des  crimes;  la 
politique  a  pour  but  de  balancer  les  uns  par  les. 
autres  la  lutte  des  intérêts  individuels  «  etc.  Tout 
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cela  j  en  rësumë ,  veut  dire  qu'il  n'y  a  rien ,  soit 
comme  idëe,  soit  comme  pouvoir,  àqnoiThu- 
manitë  puisse  avoir  foi ,  se  confier  et  obéir. 

Td  est  Tétat  -de  l'Europe  ;  tel  est  l'état  des  po- 
pulations les  plus  avancées ,  de  ceUes  dont  la  civi- 
lisation et  les  doctrines  gouvernent  le  monde.  Ce 
coUectisme  d'hommes  et  de  générations  créé^pour 
durer  toujours,  cette  humanitéconstituéeà  si  grands 
frais  et.  par  tant  de  dévoûmens  dans  les  siècles 
passée ^  doivent-ils  donc  périr,  et  être  ramepés  à 
la  vie  individuelle  et  sauvage  par  cet  égoïsme  fatal 
qui  met  Thostilité  partout  !  En  présence  d'un  tel 
spectacle,  vis-à-vis  d'un  pareil  doute,  il  est  im- 
possible de  rester  indifférent.  C'est  pour  nous 
comme  s'il  s'agissait  de  choisir  entre  la  vie  et  la- 
mort.  Homme  ^  il  faut  répondre. 


i 
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Du  jour  où  nous  avons  senti  le  mal  qui  ronge 
la  société,  du  jour  où  nous  n'ayons  pu  rencontrer 
un  homme  sans  avoir  Tame  ëmue  de  pitië  ou  aigrie 
de  colère  ;  de  ce  jour ,  nous  avons  pris  le  bruit  àe 
notre  siècle  en  haine  ;  nous  avons  détesté  tout  ce* 
dont  il  fait  œuvre.  Mais  nous  n'avons  désespéré 
hi  del'humanité ,  ni  du  monde.  Le  vif  sentiment 
de  douleur  qui  remue  les  populfttions,  nous  a 
prouvé  qu'il  y  avait  là  plus  de  vie  qu'il  p'en  fal- 
lait pour  nous  sauver  ;  et  nous  n'avons  pas  douté 
de  la  durée  du  monde. 

D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des 
sociétés  sont  mortes  d'égoïsme  ;  et  l'histoire  nous 
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apprend  que  toutes  les  nations  nouteBes  se  sont 
formëes  au  milieu  d'un  troupeau  d'hommes  à 
demi  sauvages.  Ainsi,  cette  position  européenne 
si  triste  à  voir ,  pourrait  en  eflfiet  n'être  qu'une  tran- 
sition; et  peut-être  ces  évènemens.ne  sont-ils 
euxrmémi^,qU''unp  effoè  d2u«erfataUtë  qufbojmpie 
attacfiéè  à  l'espèce  Humâiiie*,  la  manifestation 
d'une  loi  analogue  à  celles  qui  règlent  les  mou- 
vemens  des  corps  bruts  ;  il  fallut  le  savoir  ! 

Nous  avons  donc  cherché  la  science  de  l'his- 
toire. Nous  nous  sommes  servi  des  travaux  anté- 
rieurs ;  nous  les  avons  comparés ,,  combinés  ;  nous 
y  avons  ajduté  sans  doute^  et  nous  croyons  enfin 
avoir  conquis  la  méthode  de  déduire  de  l'histoire 
passée,  l'histoire  à  venir  du  genre  humain. 

Alors ,  il  a  été  démontré,  pour  nous,  comment 
il  amvearait;  que  la  misère  aotudle'  dispaoraitrait 
pour  un.  oartainteDEipft;;  comment^  après  x;ette*du^ 
Fée>  4o;n<^vdk6  douksirs;  sockA^-  s^peUeraient^ 
ilA  étiit  poUtiquei  nouveau:,  dont  nous  avons^pu* 
opquiâgfEnrieft  généralités^ . 

C/e^  affaire:  voir  ces  choses  que  les  livres  sui-"- 
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CHAPITRE  premier: 


Il  est  un  fait  hors  duquel  on  ne  peut  coaceiroir 
un  homme  ;  une  condition  d'existence  ^  dont  <m 
ne  pourrait  Fisoler  sans  l'an^ntir;  c'est  la  so- 
ciété: sans  elle^  en  effet,  on  ne  Comprend  pas 
comment  il  viendrait  au  monde,  ni  comment  U 
vivrait. 

Or  y  il  n'j  a  société  que  là  où  il  existe  un  but 
commun  d'activité,  qui  rallie  tous  les  hommes 
dans  un  même  désir,  un  même  système,  et  un 
miêmeacte.  Cette  unité  d'intérêts  «et  de  mouve- 
mens  est  la  condition  absolue  ,  non^seulœieiit 
d'existence,  mais  encore  dq  conservation  de  toute 
association  quelle  qu'elle  soit, .  Cette  unité  vieal?- 
elle  à  disparaître,  l'association  est  à  l'instantméude 
dissoute!  Cela  est  évident  en  log^ue  et  en  fait, 
tellement  qu'il  est  inutile  de  s'arrêter  à  le  dânon^ 
trer ,  inutile  dcirappeler  que  l'histoire  n'o$:e  pas 
une  contradiction  à  cette  loi.  Il  suffisait  de  l'ex- 
poser pour  la  faire  reconnaître. 


40  INTRODUCTION 

Il  en  Fësiilte  que  la  durée  de  la  socié 
force  sont  proportionnées  à  la  fécondité  e1 
gie  du  principe  d'activité  qui  la  réunit 
commun  est-il  de  nature  à  engendrer  u 
de  buts  et  d'actes  secondaires ,  dont  Faccc       ^—  -.  ^ 
ment  successif  exige  plusieurs  siècles;  1     -««^  •  Vi^ i^!L/ ••«•^ 
vivra  pleine  de  force  et  d'homogénéité,      ^"^Z*^•••l  w"^ 
cet  espace  de  temps ,  et  marquera  de  son  ^^^tp  jfu^  y 

large  place  dans  l'histoire.  Cette  doctrine 
traire,  ne  comprend-elle  qu'un  seul  a« 
pourra  mouvoir  en  commun  tous  les  e. 
tous  les  corps*,  mais  cela  ne  durera  qu'un  in^.  ^nt. 

Dès  qu'il  y  a  but  commun ,  par  suite  il  y  a  pos- 
sibilité et  nécessité  logique  de  coordonner  la  série 
des  actes  à  accomplir  pour' atteindre  la  fin  propo- 
sée dans  un  certain  temps  :  en  d'autres  termes  il 
y  a  nécessité  qu'il  existe  un  gouvernement  qui  pré- 
voie par  quels  points  il  faut  passer  pour  arriver 
au  résultat ,  et  qui  arrange  et  classe  les  difiérens 
mouvemens  et  leurs  divers  modes ,  dans  l'ordre 
exigé  par  la  fin  même  qu'il  s'agit  d'atteindre  ;  il  y 
a  nécessité  d'un  gouvernement  qui  détermine  le 
travail  de  chaqiïe  instant ,  distribue  les  ouvriers  j 
et  règle  lès  jours  de  marche.  Plus  le  but  est  éloi- 
gné et  fécond  en  actes,  plus  le  gouvernement  a 
besoin  de  {)nis8ance ,  et  plus ,  en  effet,  il  en  pos- 
sède. Un  principe  commun*  d'actîVité,  qui  n'en- 
ferme en  lui  pas  au-delà  de  la  possibilité  d'un  seul 
acte ,  p^ut  à  toute  force  se  passer  de  gouverne- 
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ment  ;  car  sa  réalisation  s'opère  dW  seul  coup , 
et  sans  qu'il  y  ait  besoin  d\ine  succession  d'efforts 
divers ,  et  par  suite  d'aucune  coordination.  Il  n'en 
est  pas  de  même  lorsque  la  route  à  parcourir  est 
longue;  alors  il  est  besoin  d'un  gouyernement 
bien  maître  de  ses  opérations  et  complètement 
libre  dans  son  œuvra.  Voilà  pourquoi  une  démo- 
lition peut  s'opérer  d'une  manière  anârchique,  et 
pourquoi  toute  fondation  ressort  d'un  pouvoir. 

TeUes  sont  les  propriétés  ou  facultés  sociales  d'un 
but  d'activité  ;  mais  quels  sont  ses  élémens  consti^ 
tutifs;  comment  en  établir  la  formtde?. 

Dans  la  société  il  n'y  a,  en  réalité,  rien  de  sem- 
blable à  ce  que  l'on  appelle  jeunesse  et  décrépitude 
chez  rindividu  :  les  générations  ne  se  succèdent 
pas  une  à  une;  tout  est  inélé,  de  telle  sorte  que  la 
naissance,  la  mort,  l'adolescence,  la  maturité  et  la 
vieillesse,  sont  toujours  présentes  en  même  temps, 
etdansles  mêmes  rapports  numériques.  C'estun  être 
collectif  .destinéàvivreindéfînîmentavec  une  éner- 
gîe  égale  à  celle  qu'il  déploya  son  premier  jour; 
pour  lequel  le  présent  n'est  jamais  rien ,  et.  cons- 
tamment ravénir  est  tout;  qui  est  placé  entre  un 
passé  dont  il  part  sans  cesse,  pour  s'avancer  vet^ 
un  futur  qui  se  renouvelle  sans  finir.  Gomment 
trouver  une  formule  inépuisable  comme  l'activité 
sociale,  une  formule  qui  ne  passe  jamais ,  et  con- 
tienne toujours  en  elle  un  avenir  indéfini?    . 

On  ne  peut  évidemment  la  chercher  que  dans 
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que^ue  ekose  de  {dus  grand  qo»  la  société ,  dans 
quelque  (Aiù&e  tpi  la  compreHHe  eUe-méme  toute 
enti^.  Ais^  s'agit'-il  de  déterminer  le  but  d'ac- 
tivité dWe  nation,  il  £aiut  le  trouver  par  définition 
du  but  d'activité  de  l'humanité  ;  i'agit-il  de  recon- 
naître le  but  final  de  l'humanité,  il  faut  le  cher- 
cher dans  <|udque  chose  c[ui  scHtfdus  qu'elle,  dans 
la  forfiulile  de  la  fonction  du  globe  ta^r^fre  et  du 
Système  plaaétàire  auquel  il  appartient^  car  il  n'y 
a  que  le  moâdé  qui  soit  jdus  grand  que  l'huma- 
àité.  Enfin  y  l'on  ne  peut  savoir  fe  but  de  la  ct*éà- 
tion  entière  qu'en  ijoonaîsâaht  la  Volonté  de  SieU. 

C'eét  ainsi  qu'il  ne  peut  exister  véritaUethent 
de  but  d'activité  social,  que  du  point  de  vue  de  la 
foUction  de  l'humanité  sur  la  terre. 

Cette  vérité  a  été  sentie  institictîtem^t  par  les 
plus  minces  £aiiseurs  de  doctrines  politiques  ;.  ëàîr 
tous^  sans  en  excepter  lin  seul,  voyaus  ou  atëu- 
^tBj  qu'ils  l'avouent  ou  qu^ils  le  taisent^  partent 
d'une  hypothèse  explicative  des  ph^omènës  uui- 
y^sels» 

Or,  par  quels  moyens  i^teindre  la  côtiaaisisance 
de  cette  haute  fonction  hûiUanitaire,  dont  tous, 
hommes  §t  nations ,  nous  sommes  les  onvrierd  : 
qui  nous  la  révélera! 

Nous  allcms  invoquer  le  seul  kistrufilent  qui 
reste  lorsque  la  tradition  n'est  phis  un  témoignage 
suffisant ,  et  qiie  la  vue  sensuelle  nous  manque ,  le 
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lïaîsonnément  ;  il  va  nous  donner  la  solution  que 
nous  cherchons. 

Si  rhumanité  est  fonction  de  Tunivcrs ,  et  c'est 
ce  que  nous  sommes  oWige's  d'admettre,  car  il  se- 
rait absurde  de  penser  que  l'existence  des  hommes 
soit  en  contradiction  complète  avec  des  forces  qui 
tsent  infiniment  supérieures  à  celles  qu'ils  possè- 
dent eux-mêmes  !  puis  donc  que  l'humanité  est 
iBÛnsi  un  des  rouages  du  mécanisme  universel, 
nous  devons  conclure  qu'elle  n'a  subsisté  jusqu'à 
ce  jour,  et  quVïïe  ne  vit  encore,  que  parce  qu^elle 
agit  conformément  à  sa  loi  de  création.  Évidem- 
ment, elle  ne  pourrait  manquer  un  seul  instant 
aux  conditions  imposées  à  son  existence,  sans  être 
anéantie  ;  à  la  moindre  opposition ,  elle  serait 
broyée  par  les  forces  qui  agissent  autouf  d'elle. 

Or,  èUe  a  déjà  beaucoup  vécu,  beaucoup  agi; 
elle  a  engendré  bien  des  sociétés  diflFér entes  d'aspect 
qu'elle  a  repris  pour  en  engendrer  de  nouvelles  ;  et 
toutes  ces  choses  ont  été  fait^  incontestablement, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  dans  la  ligne  de 
ses  fonctions  universelles,  La  loi  humanitaire  est 
écrite  dans  ces  faits.  En  conséquence,  il  nous  est 
coipmandé  de  chercher  dans  l'histoire,  et  possible 
d'y  trouver  la  loi  de  génération  des  phénomènes 
sociaux,  qui  ne  peut  être  autre  chose  que  la  nia- 
nîfestation  même  de  la  loi  fonctionnelle.  Il  y  a 
donc  lieu  à  une  science  de  l'histoire. 

JVous  avons  marché  long-temps  pour  arriver  à 
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cette  conclusion.  Ce  n'est  pas  que  la  route  fut  lon- 
gue à  parcourir ,  mais  il  nous  a  fallu  faire  de  nom- 
breux détours  afin  que  nos  lecteurs  ne  fussent  pas 
trop  étonnés  en  entrant  dans  le  pays  nouveau  où 
Aous  voulons  les  introduire.  En  effet,  le.  mot 
science,  inscrit  ep  tête  de  cet  ouvrage,  dit  tout. 
Savoir,  en  effet,  dans  le  haut  langage,  c'est  pré- 
voir ;  et  prévoir,  au  point  de  vue  social,  c'est  con- 
naître le  but  d'activité  le  plus  général ,  de  manière 
à  pouvoir  en  déduire  tous  les  buts  secondaires  qui 
y  sont  contenus ,  ceux  des  nations ,  comme  ceux 
des  individus. 


> 
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CHAPITRE  II. 


La  science  <ie  l'histoire  est  assise  sur  deux  idëes; 
celle  de  progrés  et  celle  de  l'analogie  des  facultës 
de  l%umanitë  avec  celles  de  l'homme  individuel. 
Nous  devons  la  première  à  Bacon,  et  la  seconde  à 
Condorcel. 

La  pens^  progrès  suppose  admises  deux  con- 
ceptions ,  qui  n'ont  point  e'té  trouvas  simultané- 
ment. L'une ,  c'est  k  eontinuitë  spirituelle  de 
l'espèce ,  en  vertu  de  laquelle  les  chairs  peuvent 
changer ,  les  individus  être  remplaces  par  d'autres, 
sans  que  Jamais  l'œuvre  collective  des  hommes  soit 
interrompue  ;  on  appelle  humanité  cette  union  des 
générations  de  tous  les  temps ,  dans  une  même  ac- 
tivité, comme  on  donne  le  nom  de  nation  à  une 
population  agissant  dans  un  même  but  pendant 
plusieurs  siècles.  L'autre  conception,  c'est  celle 
de  progressivité  eUe-méme ,  c'est-à-dire  d'une  ac- 
tivité constante  produisant  sans  cesse  des  faits 
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nouveaux  et  des  faits  plus  grands ,  de  telle  sorte 
que  le  dernier  suppose  ou  embrasse  toujours  tous 
ceux  qui  ont  ëté  engendrés  ayant  lui.  La  première 
de  ces  vérités  ne  pouvait  être  trouvée  que  du  point 
de  vue  d'une  doctrine  semblable  à  celle  qui  régnait 
dans  le  moyen  âge;  elle  a  été  démontrée  avant 
celle  du  progrès  dont  nous  venons  de  fixer  la 
date. 

Le  progrès  doit  être  examiné  sous  deux  points 
de  vue ,  celui  de  Thumanité  et  celui  du  globe  ter- 
restre. Ce  sont  les  deux  aspects  de  notre  fonction  ; 
Tun  relatif  à  nous,  conclut  à  Faméliorationde  no- 
tre condition;  IVutr^  se  Ue  aux  transformationâ 
qu^a  subies  et  que  doit  subir  encore  notre  aystème 
planétaire.  ^ 

L'examen  du  fait  de  la  progressivité  ne  peut 
donner  que  le  résultat  de  l'activité  huniaiue.  Mais 
l'étude  comparée  des  facultés  individuelles  et  des 
faculté^  humanitaires,  donne  la  loi  de  l'activité 
elle-même.  Cette  dernière  étude  est  l'pbjet  de  la 
physiologie  sociale. 


m 
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CHAPITRE  III 


Le  sentknent  progressif ,  le  clesir  et  l'espërance 
d'un  arenir  imâlleur  est  toujours  vivant  et  actif 
dans  le  cœur  dé  Fhumanitë  ;  c'est  son  ëtat  normal. 
Toutes  leâ  fois  où,  comme  à  notre  époque,  ses 
ancienites  croyances  meurent,  où  ses  habitudes  et 
se^  attac^emens  hërëditaires  se  brisent,  ce  senti- 
ment s'empare  d'elle  plus  vivement  que  jamais  , 
la  <iétache  du  présent,  et  Poccupe  de  ses  enfâns  ; 
jamais  d'ailleurs  l'humanité  né  se  sent  station- 
naire,  cap  jamais  elle  ne  eesse  de  faire  effort,  et 
la  résistance  qu'elle  éprouve  suffit  à  lui  révéler 
la  constance  de  son  mouvement  progressif.  Cette 
sensation  d'avancement  continu,  toute  obscure 
qu'elle  ait  été  jusqu'à  ce  jour,  est  marquée  dans 
toutes  les  doctrines  religieuses  par  les  satisfactions 
qu'elle  demande  et  qu'elle  reçoit,  et,  en  outre,  dans 
une  multitude  d'efforts  que  l'histoire  rapporte. 
Ainsi ,  Rome  avait  reçu  la  promesse  de  l'empire 
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du  monde,  et  ne  cessa  d'agir  dans  le  but  det^ette 
gloire.  Ainsi ,  l'église  chrétienne  devait  être  uni- 
verselle, etconibattit  dans  l'espérance  de  ce  bien- 
fait. Mais  de  ce  sentiment  tantôt  vague ,  tantôt 
contenu  dans  une  enceinte  limitée ,  à  l'idée  de  pro- 
grès telle  que  nous  Içi  possédons  aujourd'hui,  il 
y  a  une  distance  immense  ;  il  y  a  toute  celle  qui 
existe  entre  une  sensation  obscure  et  un  raisonne- 
ment positif,  entre  une  J)ersonnalité  d'existence 
sociale  et  l'ensemble  des  possibilités  terrestres. 

«Tout  ce  qui  appartient  à  ce  monde,  disait Ocel- 
lus  de  Lucanie(i),  est  mobile  et  diang^ant.  Les  so- 
détés  naissent ,  croissent ,  et  meuvent  comme  des 
hommes,  pour  être  remplacées  par  d'autres  géné- 
rations de  sociétés,  conu^e  nous  safxms^  uiHisautres , 
remplacés  par  d'autres  générations  d'IiOBun^s.  » 

La  pliilosophie  grecque  n'alla  pas  au-delà  de 
cette  conception.  EJle  s'appliqua  à  déarire  par 
quels  degrés  l'homme  s'élève  de  la  vie  errante  et 
sauvage  des  forêts  ,•  à  Tétat  social,  et  à  cherdier 
la  cause  des  dissolutiom  des  <ûtés;  mais  rien  de 
plus.  Le  plus  grand  nombre  de  nos  philosophes 
ne  s'est  pas  élevé  au-^bdià. 

•  Avant  de  côncçvoir  l'idée  de  progrès  ,  il  faut , 
enef£^,.  pouvoir  admettre  ^e  l'humanité  est, 
dans  la  succession  non  intêrrcnnpue  des  généra- 
tions d'hommes ,  de  nations  et  de  sjrstàmes  qui 

(i)  Ocellas  L^icatine ,  élève  de  Pytkafgopes,  n»fî  '^^  »•*''•». 
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constituent  sa  vivante  activité  j.  comme  ii|p  pen- 
êée  qui  se  développe,  continue  et  croissante,  sans 
cesser  d^étre  la  même ,  dans  la  succession  d^  gé^ 
nërationsdemots,  de  phrases,  et.de  raisonnemens 
qu'elle  embrasse:  or,  il  y  a  deux  mille  ans^  on 
possédait  trop  peu  d'oJ)servations ,  trop  peu  de 
faits  liist(M*iques  pour  qu'on  put  distinguer  au  mi* 
Ueu  des  croissances  et  des  décr^ttudes  des  so* 
ciétés  alors  connues  çn  si  petit  nombre ,  si  sem^ 
blables  d'ailleurs  en  apparence  les  unes  aux .  au^ 
très ,  ce  qui  était  passager  et  fragile  comme  elles , 
de  ce  qui,  doué  d'une  force  impérissable   d'à- 
Tancement  continu ,  en  sortait  avec  les  hommes , 
pour  entrer  dans  un  autre  système  politique  ;  on 
ne  pQuvait  s'âever  à  ce  degré  d'abstraction  où  l'on 
se  représente  ^humanité  comme  un  homme  qui, 
dans  la  voie  d'une  entreprise  quelconque ,  et  dans 
le  but  d'une  oeuvre  à  accmnplir ,  se  sert  de  divers 
insbruipens,etles  jette  au  fnr  et. mesure  qu'il  a  ter- 
miné la  partie  de  la  tâche  à  laquelle  ils  étaient 
appropriés»  Les  différences  étaient  trop  peu  mar^ 
quées,  lorsqu'on  passait  de  l'observatioipLid'un  mè 
de  à  un  autre,  po^r  être  visibles,  à  moins  qup 
l'on  ne  fût  averti,  et  on  ne  l'était  pas.  Ces  diffé^ 
rences  ne  pouvaient  apparaître  que  lorsque   par 
suite  d'une  marche  prolongée ,  bien  que  tûujoto's 
cadencée  suivant  le  même  pas ,  on  ^errait  eùtre 
le  point  de  départ  et  le  point  où  l'on  était  arrivé , 
quelque  çppo^ition  capitale  qui  pût  servir  à  mesa- 


66  mtRODuCTioif 

rerle^|Duvement,  et  Pespaoe  parcouru ,  comme 
par  e^cémple  Tabolition  de  Tesclavage  ;  il  faUait 
de  plus,  pendant  la  durée  de  cette  longue  route  ^ 
avoir  traversé  bien  des  contrées  avant  qu^on  re- 
connût que  quoique  semMables  entr'ellcs  en^  ce 
qu'elles  étaient  toutes  cultivées  par  d«s  passions  et 
desintéiréts  humains,  elles  différaient  cependant 
en  rai^cn  directe  de  l'espace  qui  les  séparait.  Cest 
eh  un  mot  parce  que  lliistoire  était  encore  trop 
courte  que  l'idée  de  progrès  n'eut  pas  même  l'oc- 
casion de  naître  chez  les  anciens ,  bien  que  le  sen- 
timent existât. 

Dans  la  société. chrétienne  même,  cette  idée  ne 
se  trouva  pas.  On  ^n'alla  pas  au-delà  de  Pidée  de 
l'éducabilité  de  l'humanité  ;  et  l'on  crut  que  la 
théorie  catholique  était  le  dernier  terme  des  per- 
fectionnemens  humains.  Cependant  le  nouveau 
testament  renfermait  plusieurs  passages  qui  indi- 
quaient que  la  révélation  n'était  pas  complète , 
qu'il  y  avait  quelqiyB  chose  au-delà  du  dogme  bi- 
blique^ qui  annonçait  enfin  que  renseignement 
évangéli^ue  s'était  arrêté  au  point  où  les  homtaes 
du  jour  pouvaient  le  comprendre,  à  un  point  que 
les  hommes  dépasseraient  lorsque  leurs  yeux  se- 
raient plus  largement  ouverts  ;  mais  on  nte  fit  pas 
attention  à  ces  passages  par  lesquels  le  révélateur 
voulait  lier  le  livre  du  progrès  chrétien  aux  livres 
des  progrès  futurs. 

Cest  au  seizième  siècle  que  lès  premiers  germes 
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de  cette  idée  furent,  jetës  dans  le  monde  [^iloso* 
phique.  Depuis  cette  époque  jïisqu'à  la  fin^u  dix- 
huitième  siècle ,  elle  s^est  précisée  par  des  travawr 
successifs,  dont  nous  allons  esquisser  brièv^nent 
rhistoire.  Sans  doute,  cette  découverte  parait  bien 
tardive  lorsqu'on  se  rappelle  combien  fut  cons- 
tant, et  sans  cesse  impulsif,  le  sentiment  d'avenir, 
lorsqu'on  réfléchit  combien  la  pensée  tie  l'avan- 
cement est  une  conclusion  nécessaire  d'une  fétude 
rationnelle  des  facultés  humaines  :  examinons  en 
effet. 

Tout  montre  que  l'homme  a  été  .organisé^  Aon 
pas  comme  les  animaux  j^r  accomplir  un  rôle 
par  son  simple  mouvement  individuel ,  mais  pour 
être  partie, d'un  grand  étre^  l'humanité,  ^laquelle 
seule  appartient  la  fonction.  Dans  notre  esp^, 
l'individu  n'a  un  rôle  quêoomme  partie  de  la 
masse  sociale  ;  l'humanité  seule  a  une  d^tînée  qui 
se  rapporte  au  but  général  des  mouvemens  de  l'u- 
nivers. Ainsi  nous  sortons  imparJbits  du  scinde 
nos  mères,  pour  subir  la  faiblesse  prolongée  de 
l'enfance  et  de  la  jeunesse,  en  sorte  que  les  im- 
pulsions égoïstes  de  l'instinct  so^t  insuffisantes  à 
nous  faire  vivre ,  en  sorte  x^e  par  une  imitation 
prolongé^  nous  subissons  l'impression  du  monde 
humain  qui  nous  entoure ,  et  que .  nous  sommes 
longuement  soumis  à  l'éducation  paternelle.  Ajou- 
tez à  ces  conditions  d'existence^  ces  facultés  qui 
sont,  pour  nous,  ce  que  les  dents  et  leis  griffes  sont 
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pour  le  lion,  qui  sont  nos  armes,  ces  facultés 
d^accu^kuler  et  dç  transmettre  en  signes ,  d'une 
manière  jusqu'à  ce  jour  indéfinie,  toutes  les  es- 
pèces de  richesses;  il  en  résultera  que  la  seule  suc- 
cession de  père  à  fils  suffirait  à  former  un  être 
continu  d'une  durée  indéfinie,  dont  l'activité  ne 
présenterait  pas  une  seule  lacune  possible.  Mais, 
l'être  est  plus  compact  que  cela.  Les  générations  ne 
se «uCcédent  pas  une  à  une,  l'un  venant  lorscjue 
l'autre  s'éteint;  elles  se  mêlent* au  contraire  si 
bien  que  la  naissance  et  la  mort ,  la  jeunesse  et  la 
maturité,  le  dévouement  et Pégoïsme,  tout  est  si- 
multané. Cette  masse  9ffx  millions  de  têtes  et  aux 
millions  de  bras ,  où  se  trouve  toujours  dans  le 
même  rapport  l'ardeur  juvénile,  la  sagesse  du 
vieillard ,  et  la  vigueur  tenace  de  l'âge  adulte ,  est 
constamment  douée  de  la  même  activité,  de  la 
mène  avidité,  et  de  la  même  force.  Qui  l'empêchera 
de  dévouer  l'espace  placé  devant  elle?  Otf  conçoit 
que  Dieu  seul  18  pourrait;  surtout  lorsqiie  l'on  voit 
que  chaque  piembre  de  ce  grand  corps  peut  vi- 
vre seulement  à  condition  d'être  honiogène  à  la 
massQ. 

•  Jusqu'à  ce  jour ,  et  à  jamais  cela  sera,  vivre  fut 
désirer,  fut  raisonner,  fut  mouvoir.  Et  lé  désir 
sans  satisfacdon  c'est  la  faim  et  bientôt  la  mort  ; 
le  raisonnement  sans  résultat ,  c'est  la  douleur  et 
le  brisemient;  la  faculté  de  mouvoir  si  elle  ne 
meut,  ce  n'est  rien.  Or,  toutes  les  faims  sont- 
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•  elfes  ^  ODt-eUes  jaoDairëtë-tiiàsMi^;  tims  les  rai- 
sonnement sont*»its  fattjT;  sarotehnon^  toutes  <^m)- 
ses  ;  la  seule  surfiause  ée  la  tertre  a«»t-elle  été  toute 
enti^  reniuée?  Non  sans  dbute  :  aussi  Phtunaufté 
excita  sans  cessepat  des* facultés  qui  ne  Sont  «jUe 
des  aj^pëlits ,  ^)6ronnëç  à  chaque  rdais  par  le  mal, 
court  pour  trouver  dea  satisfactions.  Le  besoin 
estaa  fortune;  elle  le  porte  avec  eHe,  comme  un 
boulet  la  vitesse  qui  le  dfr^e  «t  le  pousse. 

L'activité  humaine  s'exerce  dans  des  buts  dont 
le  noaJït^  est  organiquement  fixe ,  et  à  Foccasion 
d'obj^  également  déterminés. -Or,  que  chacun  de 
ces  actes  soit  représenté  par  un  chiffre,  et  l'on 
concevra  c[ue  les  chiffres,  s'accumulant  contiffuel- 
l^uent^^  finiront  par  égaler  toutes  les  quantités 
contenues^  soit  dans  le  but,  soit  dans  les  objets 
sur  lesquels  on  s'exerce.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
chiffi«s  qaise  consomment;  mAiBnetehOns  compte 
de  ce  fait,  car*  la  censœmnatioii  n^est  jamais  com* 
plète  ou  absolue.  Ainsi,  s'agit-il  de  l'action  sur  le 
monde  extérieur ,  onconçoit^que  le  nombre  des  ac- 
tes transformateurs  puisse  arriver  àégaler  la  somme 
même  de  la  masse  du  globe.  S^gitril  de  science, 
on  conçoit  que  l'accumulation  des  faits  atteigne 
le  summum  d^.plossibUités  d'eïdstence  terrestres; 
de  même  s'agit-il  des  modes  expressife  appelés 
beaur^arts,   ou  vOÎt  <iu'on  parviendrait  à  puiser 
tous  les  modes  possibles.  Ainsi,  rien  nepaï^ît  plus 
ratipnel  que  cet  enriehisisenient  croissant  et  r^u- 
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lièrem^it  continu  de  l!élre  haaiain ,  par  Paccumu-  * 
lation  de  ses  œuvres.  Il  parait  même  au  prunier 
coup  d'œil  impossible  de  ooiwîevoir  qu'A  puisse 
en  être  fiutremait;  en  80fte  que  si  Ton  trouvait 
dans  la  vie  derhmnanitë  des  lacunes  où  les  riches- 
ses diminuent  en  quantité^  en  masse,  on  devrait 
rationnellement  être  conduit  à  chercher  les  causes 
de  cette  anomalie ,  et  non  pas  à  nier  le  progrès 
comme  condition  d'existence  des  sociétéis  hu- 
maines.  • 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  comp^éi^nent 
ainsi  que  nous  venons  de  le  supposer.  Lèfe  pro- 
duits sont  de  deux  ei^pèces.  Leç  uns  impérissables 
comme  Phumanit^,  qui  n'ont  d'existence  que -dans 
les  hommes ,  et  les  autres  de  nature  à  être  usés 
plus  ou  moins  vite.  Les  premiers  se  rapportent  à 
sa  vie  spirituelle,  se  transmettent  par  la  parole, 
l'écriture,  se  réduisent  en  théorie,  et  se  conser- 
vent dans  la  mémoire.  Les  autï*es  sont  du  domaine 
de  la  vie  physique ,  et  ont  une  existence  extérieure 
à  l'homme.  Or,  dans  les  premiers,  la  croissance  est 
sans  interruption  ,  et  «sans  amoindriss^uent  pos- 
sible j  car  chaque  pas  un  peu  marqué ,  chaque  pé- 
riode de  trayaux,  se  nidmme,  et  reçoit  un  signe  qui 
ne  se  perd  plus.  Ainsi ,  pendant  que  des  oeuvres 
d'art  se  détruisent  par  leur  4urée ,  avec  le  temps 
l'humanité  qui  les  avait  produits  grandit,  acquiert 
denouveauxsentimenset  ajoute  d^nouveaux  signes 
à  ceux  qu'elle  possédait  déjà.   Ainsi,  les  œuvres 
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industrielles  peuvent  périr ,  la  «ajHire  sanvag^rem- 
placer  là  nature  cultivée;  mais,  l^toi;  d'agir  sur  le 
monde  qjetérieur,  Part  de  s'appropri«r  les  forces  delà 
natjore  pour  remu^er  ses  masses,  cet  art  ne  recule  pas, 
pai;ice  qu^il  est  spirituel;  au  contrait^e,  -à  des  théo- 
ries y  il  en  ajoute  d'autres  plus  puissantes  ; .  c^est 
ainsi  que.  le  progrès  est  une  conséquence  inévita- 
ble de  l'activité  Lumaine.  La  prétendue  station  des 
époques  qu'on  appdAe  vulgairement  barbares,  tant 
de  foi»  apportée  comme  objection ,  ne  peut  déjà 
plus  se  comprenkire;  et,  4ansle  fait,  elle  n'existe 
pas:  car  il  est  bistoriquemeni  tèrtaîn  qii'a^ifrès  ces 
époques  aoQiiâées&  de  bariKorie ,  l'hunmnité  s'est 
montrée  [^s  fcurte,  sous  tous  lesrapf^inrts,  qu'au 
nM>ment  où  die  y  entra. 

Ge  n'est  point  ainsi ,  ce  n'est  point  par  des  rai- 
sonnemens  que  l'idée  de  progression  continue  s'est 
précisée  chez  les'  philosophes  ^modcornes.  Elle  se 
présenta  d'abord  comme  un  sentbnent  d'espérance 
^u  milieu  des  désirs  d'amélioration  et  de  réforma- 
tion  qui  agitaient  l'Europe.  Celui-ci  devint  ensuite 
confiance*  dans  l'aveùir  et  mépris  du  passé.  <(  J'a- 
dresse ce  livre  à  ceux  qui  pensent  que  les  choses 
nouvdles  valent  mieux  que  les  anciennes ,  unique- 
ment à  cçiuse  de  cela,  qu'elle^  sont  plus  nouvelles,  » 
disait  Payacelse.  Des  pensées  analogues  respirent 
chez  tous  les  réformateurs ,  et  s^expriment  dans^. 
cette  lutte  d'écoles  contre  écoles  où  les  unes  com- 
battaient pour  l'ancien,  les  autres  pour  le  nouveau. 
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Colomb  s'^jqabQtrqjWftt  pour  IfAmfiriqufi  avec  une 
eispëranise  (^i  liiMi  vwrtîune  certitude  /  est  Tiifiage 
de  tous  €e^  gr^^Eîda^et  énergicpies  novateurs/ 

Le  sentiment  du*  progrès^  tod*^  ces  espëi^ancee 
qui  en  létaîeut'  V^^àm^sA  ^  eb  *ew  constituaient  en 
qudqu^^  sorte  J'afialyse  ^  devaient,  en  raison  wéine 
de  leur  vivacité,  exeiter  dm  htmamap  à  vflFifegmSl 
y  avait  là  quelque  chose  de  ïéfel,  à  lAerdher  «i  IW 
pouyaij^iaur  donner  quelque  foi.  Or,  ppur  cela  il 
fdUbit  .se-  démontrer  quUl  esfistait  entre  les  rëvolii^ 
lÂons  30oii^s,  doét  our  possédait  alors  une  très 
longue  histoire,  uit  l)îeik<]ui  en  fîtL^unité,  de  tdUe 
sorte  que,  malgné  leur.iûulfi^Biciléetieurs  varîâea^ 
elles  se  rattadsasseï^  cependant  à  un  seiàl  principe, 
en  un  mot  qu'elles  eussent  leur  loi  ;  il  fallait  pro«r^ 
v^B  que  ces  révolutions,  quel  que  fut  leur  ordre  de 
succession,  étaient  mues  par  une  force  d'une  éner^ 
gîe  supérieure   à  toute  opposition  individuelle^ 
qu'elles  étaient  inévitaWes.  Ces  révolutions  étaient- 
elles  succeèsivemeiit  causes  les  unes  des  autres ,  de 
nianière  que  la  derni^  (êA  l'effet  de  la  précédente; 
oii  bien ,  étaient-elles  produites  par  quelque  autre 
principe  craché  profondément*  dans  la  nature  hu- 
maine? Ces  problèmes  résolus,   il  fallait  encore 
déa>uTrir  à  travers  la  poussière  de  tous  les  draiÀias 
politiques,  ce  qui  était  impérissable,  c'est-à-dire 
Acquis  pour  toujours  aux  hommes ,  de  ce  qui  pas- 
sait pour  ;^mais,  et  restait  abandmmé  sur  la  route. 
Nous  vCTrons  tont-à-l'heure,  dans  les  quelque;^  mots 
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de  F.  Bacon  que  noua  allons  e^qposeï:^  que  ce 
grand  homme  avait  pensé  tout  ce  problèftie;  c^est^ 
à-dire  espéré  grandement ,  puis  réfléchi  qu'il  fal* 
lait  vérifier,  connue  nous  venons  4^  le  dire ,  .puis 
enfin  proposé  de  le  faire. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  sentiment 
supérieur,  moteur  de  tant  de  belles  œuvres,  en 
vertu  duquel  des  hommes  d'un  jour  désirent,  e&r 
pèrent  un  bien  qui  ne  sera  pas^  le  leur ,  et  qui  ap^ 
partiendra  à  des  générations  qulls  ne  touchent 
même  pas  par  les  liens  de  ramitid  paternelle;  cet 
amour  pour  des  choses  qui  ne  sont  pas  encore  ;  c^ 
dévouement  à  des  intérêts  qui  pe  connaîtront  jpad 
leurs  bienfaiteurs  ^  ces  sacrifices  qui  ne  rece* 
vront  pas  même  un  salaire  de  reconnaissance.; 
toutes  ces  nobles  passions  qui  se  plaisent  dans  la 
générosité  et  le  désintéressement}  ci^tteloiid^resprit 
plus  forte  que  notre  volonté,  que- pos  instinct^, 
que  notre  égoïsme,  qui  nous  force  à  l'œuvre 
dès  qu'on  l'a  vue;  tout  cda  ne  seraitiil  qii'er^ 
reur.  et  folie  :  tout  cela  ne  serait-il  que  le  délire  de 
cette  cliair  qui  meurt  et  qui  pourrit  ?  Ce  sentiinent 
qui  nous  unit  au  festin  des  sociétés  à  venir,  conune 
si  nous  devions  y  épuiser  notre  propre  faim ,  est-il 
une  déception!  Dira-t-on  que  nous  nousintéres^ 
sons  aux  sociétés  futures  par  une  sympathie  de 
même  ordre  que  celle  qui  fait  que  im>us  nous  lais- 
sons émouvoir  par  un  drame  au  théâtre;  que  nous 
vivons  dans  l'avenir  comme  dans  un  roman  qui 
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nous  plait;  mais,  on  ne  peut  sympathiser  avec 
une  découverte  scientifique  qu'on  ne'  présume 
même  pas;  mais  on  ne  se  dévoue  pas  à  un 
drame  ou  à  un  roman.  On  n'y  a  pas  foi;  et  s'ils 
nous  émeuvent,  c'est  sans  doute  parce  qu'ils  ré- 
veillent quelque  particularité  qui  est  en  nous  : 
or,,  quelle  est  celle  de  nos  facultés  qui  répond 
à  la  pensée  de  l'immense  avenir .  Certes,  il  y  a  quel- 
que chose  dans  cette  certitude  qui  fait  nôtre,  un 
t^nps  où  nous  ne  serons  plus  comme  hommes.  H 
y  a  là  une  manifestation  d'un  moi  qui  se  ^nt  éter- 
nel, et  s'attache  à  des  œuvres  qui  se  rapportent 
à  l'éternité.  Nous  avons  conscience  d'une  tâche 
dont  nous  sommes  tous  ouvriers  solidaires ,  et  que 
le  progrès  de  l'humanité  accomplit. 

Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  seizième 
siècle ,  lorsque  l'œuvre  du  moyen  âge  vint  à  éclore 
et  à  porter  ses  fruits ,  que  le  mot  et  l'idée  d'un 
progrès  sans  crainte  de  rétrogradation  surgit  de 
toutes  parts.  Lorsque  le  sentiment  de  l'égalité  de» 
hommes,  introduit  par  le  christianisme  dans  les 
esprits  des  serfs  et  des  ouvriers,  réunis  en  com- 
munautés bourgeoises ,  inspirait  les  révoltes  d'An- 
gleterre et  de  Bohème  et  l'insurrection  de  Luther  ; 
lorsque  le  besoin  de  communication  intellectuelle 
sorti  de  l'église ,  et  se  répandant  dans  les  masses , 
appelait  une  satisfaction  que  l'imprimerie  venait 
de  lui  donner;  lorsque  l'ardeur  et  l'investigation 
scientifique  de  douze  siècles  accumulés  inspirait 
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Paracelse,  Galilëe^  Keplçr,  Vesale  et  Harvey^  que 
la  chimie  assurait  aux  nations  chrétiennes  une  su- 
périorité définitive  sur  toutes  les  autres ,  en  don- 
nant aux  armées  la  poudre  à  canon ,  et  qu'enfin 
la  science ,  interprétée  par  Colomb ,  donnait  aux  ' 
hommes  un  monde  de  plus,  et  une  industrie  im- 
Hiense;  alors,  en  effet,  quelle  espérance  d'avenir 
ne  devait-on  pas  concevoir  ;  et  quelle  devait  être 
cette  espérance ,  assuré  qu'on  était,  que  la  civiK* 
sation  ne. pourrait  plus  être  troublée!  On  peut  ju- 
ger de  rintensîté  de  cette  foi  dans  l'avenir ,  à 
Fintrépide  et  virulente  audace  des  uns ,  et  à  la  joie 
pure  qui  saisissait  ces  autres  sa  vans  qui  fermaient* 
leur  livre  par  une  prière;  la  communication  dç 
leurs  découvertes  ne  suffisait  pas  à  contenter  leur 
cœur  ;  ils  y  voyaient  une  fécondité  surhumaine ,  et 
ils  remerciaient  humblement  Dieu. 

* 

Cette  idée  d'un  progrès  sans  plus  dé  rétrogra^ 
dation  possible,  n'est,  à  notre  connaissance,  ex- 
primée  positivement^  nulle  part  avant  F .  Bacon  : 
nuUe  part  ailleurs ,  avant  ce  livre ,  elle  n'est  pré- 
sentée comme  un  but  d'étude  historique. 

Machiavel,  dont  les  travaux  ferment  le  quin-  . 
zième  siècle ,  et  ouvrent  le  seizième ,  ne  s'est  pas 
ékvé  au'^ddà  des  conceptions  grecques ,  si  briève-  • 
ment  exprimées  par  Ocelkts.  Suivant  lui,  il  y  a 
un  cercle  fatal  que  toutçs  les  sociétés  doivent  par- 
courir (i).  Au  commencement,  les  hommes  seréu- 

(1)  Machiavel ,  diseonrs  sur  Ti te  LWe. 
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ni3sent  pour  se  d^endref  le  plus  fort  et  le  plus 
grave  est  choisi  pour  chef.  Bientôt ,  daos  cette  pe* 
tite  société  ^  les  cirimes  appellent  des  lois  et  des 
peines;  et^  de  là,,  la  justice.  Alors  ^  on  prend  pour 
chef  le  plus  juste  au  lieu  du  jdus  fort.  Plus  tard^ 
d'élective,  la  souveraineté  devient  héréditaire ,  et 
là  conduite  des  rpis  irrite  les  p^tssion^  j  ils  crai- 
gnent la  colère  (px'îis  ont  soulevée,  et  deviennent 
des  tyraps.  Cependant  ]a  muteitnde  ae  révolte^  rt^ 
aprè$  avoû:  chassé  le  de^ote^  elle  se  soum^  à 
ceux  qui  l'ont  conduite  au  coçibat.  C'est  là  Tori- 
gine  de  l'aristocratie,  qui,  devenue  héréditaire, 
engendre  des  enfans  qui  recoEomencent  les  crimes 
des  rpis.  JjCS  loyasses,^  de  nouveau  provoquées,  se 
révoltent  et  établissent  le  gouvernOTaent  populaire^ 
qui  ne  tarde  pas  lui-même  à  amener  l'anarchie; 
alors  on  en  revient  à  Ja  monarchie ,  et  Von  recom- 
mence ainsi!  le  cerck.  Tel  est,  dit  Madïiavel,  la 
marche  des  choses  entre  le  mauvaisf  et  le  pire.  Mais 
oti  peut  obtenir  un  état  solide  ènt  cpjnbînant  les 
trois  espèces  de  pouvoirs ,  le  monîîff chique ,  l'aris- 
tocratique et  le  populaire.  C'est  ce  que  fit  Lycur- 
gue  à  Sparte.  Une  combinaison  analogue  existait 
à  Rome,  ou  lès  consuls  représentaient  le  roi;  les 

.  sénateurs ,  l'aristpcràtie  ;  et  le  tribunat ,  le  peuple. 
On  voit  j  par  ce  petit  exposé,  combien  l'époque 

'  que  i>ousi  assignons  à  l'introduction  de  l'Biée  d'à- 
valicement^  dans  le  domaine  intellectuel,  est  exacte. 
n  est  d'ailleurs  Curieux  de  voir  la  vieillerie  de  ce 
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syst^e,  qui  est  aujourd'hui  celui  de  tant  de  gens, 
vis-à-vis  la  pensée  que  Bacon  va  inaugurer  devant 
nous,  n  n'ét&tt  pas  inutile  d'ailleurs  de  présenter 
ime  théorie  que  Vico^  plus  tard,  combina  avec  les 
indications  du  chancelier  d'Angleterre 

Les  plus  graves  des  dioses  humaines,  dit  Bacon, 
sont  les  révolutions  des  religions  et  des  sectes.  Ce 
sont  comjpae  autant  de  cercles  qui  foM  mouvoii' 
les  esprits  et  les  gouvernemens  (i).  Cependant 
l'histoire  sociale  et  sacrée,  Pfaistoire  du  monde, 
sans  celle  des  lettres  (  sciences ,  philosophie ,  jû- 
risprudem^e  et  belles-lettres),  et  des  arts  (indus- 
triels e)t  pratiques),  est  comme  une  statue  de  Pply- 
phème  sans  œil  j  elle  manque  alors  d'expression, 
elle  est  privée  de  ce  qui  peut  indiquer  son  génie  et 
sa  valeur.  Pour  faire  cette  hfstoire ,  il  faudra  prb* 
céder  d'après  les  principes  suivans  :  on  rappelerà 
les  doctrines  et  les  pi^océdés  qui  ont  régné  dans  le^ 
divers  âges  et  les  diverses  contrées  du  monde  ;  oa 
racolera  leurs  antiquités,  leurs  progrès,  leufa 
migrations,  leurs  rétrogradations.  On  étudiera 
Toccasion  et  l'origine,  des  inventions;  le  mc^é  de 
tranffinoLÎssion  ou  d^enseign^nent  ;  les  institutions 
d'encouragement  et  de  pratique;' on  écrira* lu  vie 
des  sectes,  leurs  controverse,  etc.  On  notera  les 
auteurs  et  les  livres  principaux ,  les  écoles ,  leurs^ 


(1)  De  Augtnentis  Scientîarutiûi ,  \iH.  2^  cap.  4.  ÔEuvnB$ 
morales  et  polltr^tie^  Paris,  1680. 
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successions,  les  académies,  les  sociétés,  collèges, 
ordres,  enfin  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'état  des 
lettres.  Avant  tout,  on  aura  soin  dé  "montrer  net- 
tement les  causes  des  événemeris.  Quant  à  h.  mé- 
thode à  suivre  dans  ce  travail,  il  faudra  chercher, 
dans  les  faits  euxnoaémes,  à  reconnaître  les  moyens 
de  diviser  la  narration  par  époques,  et  à  classer 
celles-ci  en  séries.  Le  but  d'une  telle  l^stoîre  île 
sera  point  de  satisfaire  une  vaine  curiosité,  ou  de 
relevei',  à  tous  les  yeux,  la  valeur  des  lettres;  il 
est  plus  sérieux  et  plus  grave  :  il  en  devra  résulter 
la  connaissance  des  révolutions  intellectuelles ,  de 
telle  sorte  qu'il  soit  possible  d'en  déduire  Tinsti- 
tution  du  nieilleur  régime. 

Cette  proposition  de  Bacon  ne  contient  encore 
aucune  parole  sur  uif  progrès  sans  rétrogradation 
future.  Mais  il  eat  évident  que  sa  mise  à  exécution 
n'aurait'  pas  manqué  de  faire  voir  qu'il  y  avait  eu , 
dans  le  passé,  un  avancement.  C'est  aussi  ce  qui 
parut  évident  aux  yeux  des  sa  vans ,  qui  se  mirent 
à  écrire  dans  le  seizième  siècle,  encore  d'après  les 
conseils  du  grand  philosophe,  les  annales  des  spé- 
cialités, des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  pour 
servir  à  fonder  la  grande  histoire  du  monde.  Mais,  > 
ailleurs ,  Bacon  disait  qu'il  travaillait  à  l'instaura-> 
0  tion  d'une  philosophie  qui  n'aurait  rien  de  vain>ni 
d'abistrait ,  mais  conduirait  à  mieux  les  conditions 
de  la  vie  humaine.  Depuis  les  vingt-cinq  siècles 
passés,  ajoutait-il,  au-delà  desquels  il  n'y  a  plus 
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de  certitude  historique,  il  y  en  a  tout  au  plus  cinq 
qui  servirent  à  Tavancement  des  sciences.  On  peut  . 
compter  trois  révolutions  et  trois  périodes  de  doc- 
trines, l'une  chez  les  Grecs,  une  autre  chez  les 
Romains, sUne  autre  chez  nous.  Le  reste  deTes- 
pace  est  occupé  par  d'autres  études,  ou  par  des-' 
guerres  ;  c'est  un  désert  stérile  et  vaste,  sansmoi^on 
scientifique.  Mais,  quand  on  se  figure  les  circon- 
stances dans  lesqu^es  trois  fois  les  lettres  ont  re- 
paru, et  qu'on  médite  en  même  temps  combien  au- 
jourd'hui elles  nous  arrivent  fortes;  quand  on  pense 
à  tous  ces  beaux  monumens  des  écrivains  anciens 
quel'imprimeriesauve,  à  jamais,  de  tout  naufrage,  à 
la  puissance  des  civilisations  moderneî^,  à  cette  pro- 
priété inséparable  de  la  durée,  en  vertu  de  laquelle 
la  vérité  grandit  chaque  jour ,  nous  ne  pouvons  re- 
fuser l'espoir  qui  nous  saisitdVne  époque  supérieure 
.  à  tout  ce  qui  a  existé(i).  Allons  donc,hâtons-nous; 
jetons  de  côté  cette  habitude  de  passions  qui  s^at- 
tachent  aux  extrêmes  opposés  de  l'antiquité  et  de 
la  nouveauté  du  temps  présent.  Les  filles  du^  temps 
imitQjBit  les  ntMinières  de  leur  père  ;  comme  lui , 
elles  dévorent  leurs  enfans.  L'antiqu^ire>  ne  voit 
qu'avec  envie,  les  progrès  modernes;  la  jeunesse 
n'est  pas  satisfaite  d'ajouter ,  elle  veut  éliminer*  le 
passé.  Certes,  le  conseil  du  prophète  a  une  cer- 
tainq  vérité  :  arrêtez-vous  sur  la  vieille  route ,  et 

(1)  De  Augmentis,  lib.  8,  aph.  97. 
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de  là,  voyez  quelle  est  la  voie. droite  et  bonne, 
.  efc  marchez  sur  ceUe^cL  U  tant  étudia:  Tantiqiiitë  , 
mmsj  pour  regarda: ,  et  cherdier ,  afin  de  dëcou- 
Trir  le  meilkur  chemiii;  lorsqu'on  Fa  trouvé,  U 
£mt  hardiment  s'avânoer.  L'antiquité  du  siècle  ^t 
Is^  jeunesse  dumoiidé;  notre  temps  sera  aussi  un 
jour  Tantiquité ,  ^  le  point  de  départ  pour  les 
siàdçs .  futurs  (i).  Car  il  taat  attendre  la  per- 
f^tion  dm  sotences  plutôt  del^  succession  des  fa* 
tigues^  quede  l'habilité  de  qudqu'un,  et  de  l'inteUi- 
gfiaoce  d'une  poignée  de  gens  (2). 

TSçuô  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  com- 
piler ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire ,  des  pas- 
sages de  Bacon ,  il  nous  suffit  de  dire  qu'il  en  esA 
beaucoup  d'autres  où  il  exprime  cette  pensée  d'un 
avancameut  fait  comme  par  bonds  successifs  dans 
le  passé  ^  et  qu'il  espère  devoir,  dans  rayenir, 
prendre  un  pas  régulier  fit  soutenu.  Aujourd'hui, 
il  ^otis  est  facile  de  voir  une  certaine  définition  du 
progrès^  dans  les  imiages  et  les  détails  qui  l'enve- 
l(^pent  ;  mais  il  ne  devait  pas  en  être  ainsi  pour 
ceux  qui  lisaient  ces  livres,  il  ja  m  siècle  ou  dcRix. 
Ausfii,  presque  tous  les  hommes  qui ,  sous  sa  di- 
rection, écrivirent  des  histoires  spéciales,  noté^ 


^  (l)  De  Augmeiitis,  lib.  1.  ^ 

(2)  Sagesse  myslërieuse  desanciens.Promethëe,  Paris, 
1641. 
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vent  la^k  ne  reconnurent  pas  le  mouvement  d^a- 
Taiicement  dont  il  s^agît.  Cependant,  plus  tard, 
leni's.éîfits  devaient  le  rendre  évident  à  des  yeui 
plus  hi^ile^.  Ffeirmî  le  petit  nombre  de  cefux  qui 
dëmontrèneiit  la  réalité  des  espérances  de  Bacon , 
nous  citerons  le  Français  Leclerc.  Il  commença 
nnè  hiistoire  de  la  médecine  (i),  dans  laquelle  il  se 
proposait  de  trouver  Porigîne  de  cet  art ,  de  mon-  ^ 
trer  tqpiels  avaient  été  ses  progrès  de  siècle  éA 
siècle,  quels  changemens  il  y  avait  eu  dans  les  sys- 
tènaeset  les  m^odes,  au  !ftir  et  mesure  dés  décou- 
vertes, etc.  Son  Kvre  devait,  en  un  mot,  présenter 
les  principaux  raisonnemens,  et  les  expériences  les 
{dus  considémbles ,  à  Faide  desquels  la  médecine 
était  «rivée  au  point  actuel.  Cet  ouvrage,  comme 
ceux  du  grand  homme  que  nous  citions  tout  k 
Fheure,  tombait  au  milieu  d'une  discussion  qui 
durait  encore  sûr  la  valeur  relative  des  anciens 
et  des  modernes.  Mais  arrivons  aux  essais  d'unr 
homme  qu^à  bon  droit,  nous  pouvons  considérer,  ' 
tomme  un  enfant,  un  disciple  de  Bacon ,  je  veux 
païier  de  Fltalien  Vico,  bien  que  dans  celui-ci  il 
ne  soit  pas  question  de  progrès. 

Suivant  Vico  (a),  lé  monde  social  est  Pouvrage 
dès  hommes.  Il  faut  rechercher  dans  l'étude  de 
ses  révolutions  quels  sont  les  principes  immuables 

(1)  Histoire  de  la  Médecine,  Paris  ,  1696  et  1720. 

(2)  Principes  d'une  science  nouvelle  relative  à  la  halure 
commune  des  naliotis,  éd.  1725,  1730  et  lt44. 
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/et  ies  faits  fondamentaux  d'où  dépendent  ses  mou* 
vemens,  et  son  existence.  Par  là  on  expliquera 
comment  se  forment  et  comment  se  maintiennent 
les  sociétés;  et  Pon  possédera  une  histoire  des 
idées  humaines  qui  pourra  servir  p  jamais  de  base 
à  la  métaphysique.  Toutes  les  institutions  sociales, 
toutes  les  révolutions  tournent  enfernaées  dans 
trois  coutumes,  la  religion,  le  mariage,  les  sé- 
pultures. Examinons ,. en  effet,  les  faits  histori- 
ques. Les  traditions  les  plus  reculées  nous  racon- 
tent trois  âges ,  celui  des  Dieux ,  celui  des  héros  et 
celui  des  hommes.  Voici  comnient  elles  s'expli- 
quent. 

Dans  le  premier  âge,  les  plus  inidligens,  comme 

^  les  plus  forts,  parm^les  hommes  errans  dans  les 
forêts ,  sous  l'influence  de  la  terreur  que  leur  ins- 
pirent, à  la  première  réflexion ,  les  phénomènes 
îiiexpliqués  qui  les  entourent,  se  cachent  daûs  les 
cavernes  des  montagnes,    adorent  et  craignent 

•  Dieu.  Ils  voient  dans  les  accidens  et  les  bruits  de 
cette  nature  mystérieuse ,  les  gestes  et  la  parole  de 
,  Têtre  tout-puissant  ;  ils  l'interprètent  et  se  gou- 
vernent par  les  auspices.  Ils  instituent  le  mariage 
comme  un  lien  sacré ,  et  fondent  ainsi  la  famille 
avec  ses  traditions  et  ses  droits  héréditaires  sous 
le  gouvernement  d^un  chef  guerrier  et  prêtre  en 
même  temps.  Les  travaux  agricoles  commencent, 
et  le  mystérieux  lien  de  la  sépulture  vient  lier  le 
sol  à  la  famille.  Bientôt  les  hommes  errans,  restés 


A  LA  sentes  DE  l'histoire.  ^3 

faibles  d^intelUgence  et  moindres  de  force  muscu» 
laire,  viennent  demander  asjle  et  protection  à 
ces  chefs  puissans  par  les  auspices  et  les  armes. 
Us  deviennent  leurs  cliens  dévoues ,  et  restent  im- 
pies, sans  Dieu  et  sans  pudeur,  se  laissant  guider 
comme  un  troupea^  par  les  pasteurs  des  peujJes. 
CTest  là  Fâge  divin. 

Mais  après  un  certain  temps  de  la  vie  patriar- 
chale,  les  chefs  deviennent  des  maîtres  durs  ;  les 
cliens  plus  intelligens  s'irritent  et  menacent*  Alors 
les  chefs  des  £similles  s'unissent  entre  eux  pour  f(^* 
mer  par  leur  union  un  faisceau  solide  rt  redoutable 
autant  par  les  armes  que  par  une  plus  grande  pro- 
tection divine.  Parmi  eux,  ces  chefs  se  choisissent 
quelquefois  un  roi,  quelquefois  un  administrateur 
temporaire.  Tel  est  l'origine  de  la  cité  antique  qui 
commence  toujours  par  une  aristocratie  ayant  la 
tri^e  alliance  des  auspices,  du  mariage  et  de  la 
sépulture ,  qui  gouverne  la  plèbe  des  cliens  im- 
pies et  sans  pudeur.  Ce  temps  est  l'âge  héroïque. 

Cet  état  social  porte  en  lui  les  germes  de  sa 
destruction.  Les  cUens,  les  plébéiens  tendent  à  sor- 
tir de  leur  néant  ;  ils  réclament  une  part  dans  le 
gouvernement.  Rome  nous  oflfre  un  exemple  des 
troubles  civils,  au  milieu  desquels  l'aristocratie 
perd  sa  puissance,  et  vient  partager  l'empire 
avec  les  enfans  de  ceux,  dont  elle  était  la  maî- 
tresse. C'est  l'âge  dés  hommes  qui  commence. 
Enfin,  lorsque  cesse  cette  lutte  de  classes,  lorsque 
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Im  hommes  ne  sont  plus  unis  par  le  besoin  del» 
défense  et  de  k  conquête  d'un  bien  commun ,  ils 
s'abandonnent  aux  impirations  de  leur  égoïsme^ 
les  mœurs,  se  dâioiîsent,  et  la  nionàrdbie  est  ac- 
cej^fëecommèun  remède  à  une  dépravation  qui  ne 
peut  plus  se  goiiverner.  Ce  pouvoir  ne  peut  arrê- 
ter le  torrent  des  mauvaises  mœurs  :  il  ne  reste  pas, 
non  |dhis  /  toujoilrs  national  et  se  corrompt  à  son 
toHr:  Alors  la  sociëtë  s'en  va  en  lambeaux:.  C'est 
aînii,  dit.  Vico,  que  les  nations  .tendent  par  ecnrup- 
tiim  à  se  diviser  et  se  détruire  elles-mêmes,  etque^ 
de  *  leur$  dâ>ris  dispersés  dans  les  solitudes ,  elles 
renaissent  et  se  renouvellent  semblableis  au  phéûix 
de  ,1a  fable.  L'histoire,  suivant  oet  auteur^  nous 
oiïse  écrite  deux  mouvemens  semblables  et  suc- 
^f^ifsf  dont  Fun  fut  antérieur  à  la  corruption  ro- 
maine, et  dont  l-atttre,  partant  de  l'invasion  des  Bar- 
bares ,  nous  ofire  une  nouvelle  succession  de  Tâge 
divin ,  dans  le  gouvernement  de  l'église,  de  l'âge 
héroïque,  dans  la  féodalité,  et  se  trouve  arrivé  à  la 

Blo^rehie.; 

* 

Td  estle  système^de  Vico»  Les  livres  de  M.  Bal- 
kinche  en  ottrent  une  ampliation  étendue.  On  voit 
que  Fauteur,  bien  qu'il  se  fût  nourri  de  la  lecture 
de  Bacon,  mais  peut-être  parce  qu'en  même,  temps 
il  avait  étudié  Platon  avec* autant  de  soin,  est 
o<»nplètement  an^-pf^gressif .  Dans  son  histbire ,. 
U  se  montre  fataliste^  c'est-à-dire  partisan  de  la 
philosophie  grecque  qui  admet  une  succession  scu- 
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lement  circulaire  de9  pkënomèiie3  sociaux.  Cepen- 
dant son  trayaîl  est  un  essai  vigoureux  pour  dé- 
couvrir^  dans  les  faits  du  passé ^  une  loi  unitaire 
explicative.  Cest  à  cause  de  cda,  sans  dpute,  qu'il 
a  sollicite  des  travaux  en  Allemagne ,  et  qu'il  a  été 
analysé d^nièrement en français.D'ailleurs,  quel- 
ques exemplaires  de  ses  ouvrages  furent  oon* 
nus  en  France  (i),  et  peuvent  avoir  aidé  Boulanger 
dans  ses  recherches^  C'est  en  partie  à  cause  de. tout 
cela  que  nous  en  avons  fait  mention  ici^  ear  la 
généralité  de  son  histoire  est  fausse. 

Nous  avops  cru  devoir  encore  en  parler  pour 
montrer  que  la  eontinuation  directe  des  idées  du 
seizième  siècle  sur  la  progressivité,  de  ^'espèce  hu- 
maine^ se  trouve,  dès  le  dix-huitièmâ,  presque  uni^ 
quement  dans  les  philosophes  français ,  en  sorte 
que  c'est  dans  les  écrits  de  notre  langue  qiie  les 
érudits  doivent  aller  rechercher  les  div^s  élé- 
mens  de  cette  conception.  Nous  re|)oussons  ainsi 
toutes  les  tentatives  envieuses  qui  détourneraient 
l'attention  du  point  où  est  .la  mine  qu^il  £suxt 
fouiller. 

Il  nous  paraît  évident,  en  effîet^  qu^il ,  existait 
en  France,  dans  le  dix-huiti^e  siècle,  une  école 
formée  des  hommes  supërieuri^  dans  toutes  les 
spécialités^  et  dont  la  seule  crojaMe,  dont  nous 
poursuivons  ici  Thi^^oire ,   foimait  le  lien  j  écol^. 


,v 


(1)  Voir  le  Journal  d^  Trévoi^,  se]p4eal>rc  17j^. 
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sans  chef,  sans  titre  distinctif,  invisible  aux  yeux 
vulgaires,  parce  qu'elle  ne  mêlait  point  sa  pensée 
dans  le  mouvement  qui  préparait  la  révolution. 
L^idée  d'un  progrès  social  continu ,  sans  crainte 
de  rétrogradation ,  résultat  inévitable  de  l'accumu- 
lation des  travaux  des  hommes ,  se  transmettant 
et  s'accroissant  de  siècle  en  siècle ,  en  formait  la 
baae.  L'existence  de  cette  école  se  manifeste  non- 
seulement  dans  plusieurs  titres  et  préfaces ,  dans 
le  système  de  coordination  de  plusieurs  ouvrages 
de  ce  temps;  mais  nous  allons  voir,  coup  sur  coup^ 
apparaître  deux  hommes  pour  écrire  qu'elle  est  le 
\mt  de  leurs  plus  sérieuses  études.  Nous  citarons 
d'abord  Bifullanger  ;  la  manière  dont  il  exprime 
^  croyance ,  le  système  dont  il  Tenveloppe ,  son 
âge  enfin  nous  montrant  qu'il  est  le  premier  en 
date,  (i) 

«  La  partie  la  plus  utile  de  l'histoire ,  dit  Boul- 
îangar,  n^est  point  la  connaissance  des  usages  et 
des  faits  ;  c'est  celle  qui  nous  montre  l'esprit  qui  a 
fiait  établir  ocs  usages  et  les  .causes  qui  ont  amené 
•les  évènemens.  Nul  auteur  n'a  encore  cherché 
rhistoire  du  genre  humain  dans  l'esprit  des  éta- 
blissemens  qu'il  a  faits  dans  tous  les  âges  (îî).  »  C'est 
une  étude  nouvelle  à  laqueUe  il  faut  procéder  ;  il 
en  résultera  une  confiance  dans  l'avenir  propre  à 

(1)  Boullanger  est  mort  en  1759.  •    / 

(2)  Antiquité  dévoilée. 
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guërir  du  désespoir  qui  nous  saisit  à  Faspect  de  la 
société  présente.  En  eflfet,  le  progrès  des  connais- 
sances j  en  agissant  sur  les  puissans,  et  sur  la 
raison  publique ,  continuera  de  leur  apprendre  ce 
qu'il  leur  importe  pour  le  vrai  bien  de  la  société  : 
«  c'est  à  ce  seul  progrès  qui  commande  d'une  fa- 
çon invisible  et  victorieuse  à  tout  ce  qui  pense  dans 
la  nature  ,  qu'il  est  réservé  d'être  le  législateur  de 
tous  les  hommes ,  et  de  porter  insensiblement ,  et 
sans  efforts ,  des  lumières  nouvelles  dans  le  monde 
politique ,  comme  il  en  est  porté  tous  les  jours 
dans  le  monde  savant  (i).  » 

Partant  de  ces  idées  générales ,  Boullanger  prQ- 
pose  de  fonder,  sous  le  nom  d'économie  politique^ 
la  science  de  maintenir  les  hommes  en  société  et 
de  les  y  rendre  heureux!  Il  propose  d'en  chercher 
les  moyens  dans  l'histoire,  et  vpid  comment  il  y 
procède  lui-même  :  on  va  voir  que  la  progressivité 
forme  le  nœud  entier  de  l'activité  dont  il  essaie 
de  présenter  le  drame. 

Le  genre  humain  a  débuté  dans  la  carrière  de 
la  civilisation  par  la  théocratie  ;  et  une  étude  at- 
tentive du  culte  primitif  montre  qu'il  est  empreint 
de  la  terreur  due  au  souvenir  de  la  grande  catas- 
trophe physique  qui  avfirit  dispersé  les  hommes. 
Cependant  l'état  théocratique  n'arriva  que  succes- 
sivement à  un  degré  élevé  de  splendeur.  Après  le 

(1)  Économie  politique. 
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déli^ge,  il  y  eut  d'abord  des  fauilles  dont  le,  lien 
unique  était  la  religion ,  une  religion  sombre ,  mys- 
térieuse, pleine  de  sacrifices,  et  de  prières.  Lors- 
que les  familles  se  furent  multipliées ,  et  que  la  pro- 
priété eut  paru,   il  fallut  un  chef;  ce  fut  Dieu, 
Dieu  souverain  du  monde.  D  y  eut  des  lois ,  et', 
pour  magistrats,   des  prêtres.  C'est  l'époque  que 
toutes  les  histoires  anciennes  désignent  sous  le 
nom  de  Règne  des  Dieux.  Dans  cet  âge ,  il  y  eut 
dans  la  société  unité  de  principe ,  d'ob/ety  et  àlac^ 
tiùn.'ha.  religion  était  austère,  le  culte  simple, 
sans  images  ni  temples;  l'agriculture,  le  travail, 
l'industrie,  la  population,   l'éducation,  étaient 
soumis  à  une  poliée  simple  et  sévère;  car  les  lois 
domestiques  étaient  les  seules  lois  de  la  société. 
Cependant,  les  temples^  se  construisirent;  on  y 
déposa  le  code  des  lois ,  et  de  leur  sein  sortirent 
des  oracles  par  lesquels  le   sacerdoce  disposa  des 
passions  et  des  forces  des  hommes.  Ces  établisse* 
mens,  utiles  d'abord ,  devinrent  nuisibles  par  leur 
multiplicité.  De  cité  à  cité ,  il  s'établit  des  diflfé- 
rènceî5  de  cultes  et  de  croyances.  Bientôt  chaque 
ville  crut  à  ses  idoles }  elle  en  fit  des  fétiches  ;  en 
sorte  que  la  pluralité  des  temples  engendra  la 
pluralité  des  religions  et  des  dieux.  Les  indivî'- 
duaHtés  nationaIes.se  multiplièrent  •  avec  les  indi- 
vidualités de  culte  ;  et  la  haine  et  la  guerre  divi- 
sèrent les  nations.  On  doit  considérer  le  Mosaïsme 
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comme  une  sage  réforme  de  la  thëocratie  éçjTp- 
tienne. 

Le  deuxième  âge,  c'est-à'dire,  suivant  la  fable , 
le  règne  des  hëros  ou  demi- dieux,  commence 
lorsque  les  chefs  des  théocraties  ayant  cessé  de 
croire ,  se  servent ,  dans  leurs  intérêts  égoïstes , 
des  lois  et  de  1-organisation  rehgieuse  établies  y|lf 
que  par  eux  la  servitude  religieuse  se  changea^^ 
servitude  civile.  C'est  alors  que  les  nations  dégoû- 
tées du  joug  qu'on  appuyait  sur  elles  au  nom  de 
Dieu,  perdant  par  l'exemple  de  leurs  chefs  la 
crainte  religieuse  primitive,  voulurent  des  rois 
pour  les  gouverner;  ceux-ci  furent  des  dieux  ter- 
restres* «  Ainsi  le  premi^  âge  dé  la  théocratie 
avait  rendu  la  terre,  idolâtre  parce  qu'on  y  traita 
Dieu  comme  un  homme  ;  le  second  la  rendit  es- 
clave parce  qu'on  y  traita  Thomme ,  héros  ou  roi, 
comme  un  dieu.  » 

Le  troisième  âge ,  celui  des  honunes ,  fut  celui 
des  républiques.  Lès  excès  du  despotisme  firent 
retourner  les  peuples  aux  autels/  Elles  reprirent 
Dieu  pour  roi  ;  ainsi  Athènes ,  en  chassant  ses  ty- 
rans ,  éleva  une  statue  à  Jupiter ,  '  le  prenant  dé- 
sormais pour  souverain  unique.  Mais,  de.  ville  à 
viUe,  il  y  eut  inimitié,  et  guerre  j  de  ville  à  ville, 
il  y  eut  un  dieu  différent  ;  la  terre  fut  pleine  d'i- 
dolâtrie, et  de  tourmentes  anarcliiques. 

La  monarchie  devait  être  leterme^  de  tous  ces 
mouvemeus;  elle  seule reprosentç  l'unité  sociale^ 
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elle  seule  peut  constituer  unitairement  Péducatioii 
et  la  morale^  sans  imposer  la  servitude  civile. 
Aussi  la  monarchie  survint.  Le  moyen  âge  nous 
présente  un  dernier  çATort  de  la  théocratie;  il 
tombe  enfin  devant  les  progrès  de  Fesprit  hu-^ 
main (i),  devant  ce  fleuve  imiuense  qui  grossit 
^Ji^  Jes  jours ,  et<]ue  .rien  ^  si  ce  n^est  un  déluge , 
^Ppeut  arrêter.  On  a  dit  FEur ope  sauvage,  l'Eu- 
rope païenne ,  TEurope*  chrétienne  ,  il  faudra 
qu'on  dise  enfin  FEurope  raisonnable.  Envisa- 
f^ons  Favenir  avec  complaisance,  et  ne  doutons 
pas  du^bonheur  futur  des  sociétés  ;  le  sage  sème 
ui]^ grain  très  long  à  produire;  il  n'en  a  que  la 
peine ,  les  races  futures  en  oiit  le  fruit. 

D'après  cette  esquisse  des  recherches  auxquel- 
les BouUanger'cçnsacra  sa  courte  vie,  et  dans  l'in- 
térêt desquelles  iL  étudia  la*géplogie,  les  langues 
et  les  livres  de  FOrient,  d'^après  cette  exposition 
de  son  système  historique,  on  voit  qu'il  con- 
cluait à  la  monarchie  représentative  telle  qu'elle 
est  faite  dans  le  temps  présent.  On  doit  regarder 
Fouvrage  de  l'abbé  Saint-Pierre ,  sur  la  paix  perpé- 
tuelle, comme  une  réalisation  de  cette  théorie. 
Au  reste ,  les  /  .opinions  historiques  de  BouUanger 
furent  discutées  fortement  et  donnèrent  lieu  à  un 
grand  nombre  d'investigations  et  de  disputes  sur 
les  sociétés  primitives.  Si  ce  philosophe  ne  fut 

(l)  ÉfconoïDié  poiitiqiiei     •  * 
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pB6  Panique  promoteur  de  ces  travanx ,  au  moins 
doit-on  croire  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  eu- 
rent pour  origine  la  pensée  du  problème  qu'il 
i^erchait  lui-même . 

Turgot,  (i)  qui  commença  par  être  prieur  de 
Sorbonne  et  finit  par  être  ministre  d'ëtat,  qui 
par  conséquent  commença  sa  carrière  par  la  phi- 
losophie religieuse^  et  la  finit  dans  le  tourbillon 
et  les  détails  des  affaires  ,  présente ,  l'idée  de  pro- 
grès avec  une  précision  telle,  qu'il  n'est  guère 
douteux  qu'il  eût  dépassé  Condorcet ,  s'il  eût 
consacré  à  sa  culture  le  temps  qu'il  perdit  à  admi- 
nistrer le  pays. 

Il  débuta  en  lySo  par  un  discours  en  Sorbonne 
sur  les  avantages  que  l'établissement  du  christia- 
nisme a  procurés  au  genre  humain.  Là,  il  mon- 
trait conunent  le  patriotisme  étroit  des  anciennes 
républiques ,  l'écrit  de  race ,  Tégoïsme  absolu  des 
cités  antiques  tjui  engendra  la  cruauté  dans  la 
victoire,  l'esclavage  du  vaincu  ,  et  la  domination 
absolue  de  la  force,   s'étaient  effacés  devant  le 
principe  de  charité  et  d'égalité  proclamé  dans  les 
évangiles;   comment,    enfin,  les    gouvernemehs 
avaient  appris  à  être  humains.  U  proclama  que  le 
<jiristianisme  avait  fait  avancer  le  genre  humain. 
Il  fut  plus  précis  dans  un  second  discours  pro- 
noncé, la  même  9nnée,  au  même  lieu ,  sur  les  pro- 

(1  )  OEuvres  de  Turgol ,  tonri.  2;  Paris,  1808. 
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grès  siuccessifs  de  Fesfnît  himiaia.  »  Les  phéno- 
mènes de  la  nature  soumis  à  d^s  loi^  constantes  ^ 
disaitril ,  sont  renfeimés  dans  un  cercle  4e  révo- 
lutions toujours  les  mêmes.  Tout  renaît 9  tout  pér 
rit,  et  dans  ces  générations  successives,  par  les- 
quelles le^  végétaux  et  les  animaux  se  reprodui- 
sent ,  le  temps  ne  fait  que  ramener  à  chaque  ins- 
tant l'image  de  ce  qu'il  a  fait  disparaître.  La  suc- 
cession des  hommes,  au  contraire,  offre,  de  siè- 
cle en  siècle,  un  spectacle  toujours  varié.  Tow 
le^  âges  sont  enchaînés  par  une  suite  de  causes  et 
d'effets ,  qui  lient  l'état  présent  d^i  monde  à  tous 
ceux  qui  l'ont  précédé.   Les  signes  multipliés  du 
langage  et  de  l'écriture,  en  donnant  aux  hommes 
le  moyen  de  s'assurer  la  possession  delçurs  idées^ 
et  de  les  communiquer  aux  autres ,  put  formé  un 
trésor  commua,   qu'une  génération  transmet  à 
l'autre,  ainsi  qu'un  héritage,  toujours  augmenté 
des  découvertes  de  chaque  siècle  j  et  le  genre  hur 
main,  considéré  depuis  son  origine,  paraît^  aux 
yeux  d'un  plûlosophe,  un  tout  iimnense,  qui  lui-^ 
même  a,  comme  chaqife  individu ^  son  enfance 
et  sçs  progrès, 

La  marche  des  hom^ies  est  partout  la  mtâ»e , 
mais  d'une  vitesse  inégale,  en  sorte  quVujourd'hui 
même,  la  surface  du  globç  nous  présente  en  qudi- 
que  sorte  sous  un  seul  coup  d'oeU,  les  monumens^ 
les  vestiges  de  tous  les  pas  de  l'esprit  humain ,  l'i- 
mage de  tous  les  degrés  par  lesquels  il  a  passé. 
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l^)Î3(we  de  toua  les  âges.  Ce  mouvemoit  ne  «'a* 
p^çoit  jwciaia  plua  (pie  cbma  les  rëvolutiond  qui 
changeât  leg  nation»  ^  ain»  que  les  traipétes  qui 
dd; 4gi^  left  flote  de  la  mer,  les  mmxx  inséparables 
desr^volutionadlsparidMent  :  le  bien  reste,  et  Phu-- 
mamVé  «e  periectionne. 

Sans  doute ,  bien  des  erreurs,  bien  des  supersti-» 
tions  et  des  é^remens  monstrueux  ont  marqué  les 
premiers  pas  de  rhumanité.  Mais ,  dans  cette  ppo- 
grassiou  lente  d'opinions^  et  d'erreurs  qui  se  ebas^ 
sent  les  unes  }e$  autres ,  il  semble  voir  œs  premier 
resieuiUes,ees  en^doppesque  lanatars  a  données 
à  la  tige  naissante  des  plantes ,  sortir  avant  elles 
de  la  terre,  se  flétrir  successivement  à  la  nais- 
s«mee  d'autrea  enveloppes,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
cette  tige  parabse  et  se  courcHuie  de  fleurs  et  de 
fruits,  kuage  tardive  de  k  vérité.  » 

Tufgat  ohwçbe  k  preuve  de  ces  idées  géi^ra* 
le^  dana  une  eiqposition  historique,  dont  il  suffira 
ici  d'extraire  la  réflexion  qui  marquele  plus  combien 
ce  philosophe  était  étranger  aux  préjugés  du  dix- 
huitième  siècle»  Au  sein  de  la  prétendue  barbarie 
diA  mi>yen  âge  y  dit-il ,  il  s'est  feit  de  vrais ,  d'im- 
menses progrès.  C'est  sous  cette  terre  si  rude  en 
a|)|)l^eiiice  que  se  sont  développées  les  racines  de  la 
fiche  moisson  que  les  derniers  siècles  ont  recueilMe 
^  dofit  nous  jouissons. 

Dans  un  plan  d'histoire  uniTcrsdle,  écrit  êe 
pr^^idier  jet,  et  que  Turgot  vt>uiait  faire  en  oppo^ 
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sitioii  à  celle  de  Bossuet,  il  devient  plus  précis 
encore  que  dans  les  discours  que  nous  venons  de 
faire  connaître.  Quelques  parties  de  ce  travail  ont 
même,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  évidemment 
servi  presque  textuellement  à  Saint  -  Simon  et 
à  Auguste  Comte ,  dont  nous  allons  parler  tout-à- 
rheure. 

Il  établit  d'abord  que  l'histoire  embrasse  la  con- 
sidération des  progrés  successifs  du  genre  humain, 
et  le  détail  des  causes  qui  y  ont  contribué;  il  dé- 
bute par  un  discours  sur  le  progrès  du  gouverne- 
ment et  de  la  morale ,  où  nous  recueillons  les  géné- 
ralités suivantes  : 

Il  cherche  des  exemples  de  Fétat  des  associa- 
•  tions  primitives ,  dans  les  peuplades  sauvages  ac- 
tuellement existantes.  Les  peuples  ont  été  succès-  , 
sivement  chasseurs ,  puis  pasteurs ,  puis  enfin , 
agriculteurs.  La  supériorité  de  courage,  de  raison, 
et  de  force  créa  les  chefs.  La  guerre  engendra 
Teâclavage. 

L'oisiveté  de  certaines  classes  favorisa  les  pro- 
grès de  Pesprit.  —  L'inégalité  de  forces  physiques 
engendra  l'esclavage  et  la  prostitution  des  fenimes; 
mais  au  milieu  de  tous  lés  maux,  de  toutes  les  mau- 
vaises passions,  et  même  à  leur  aide,  les  sociétés 
s'avancèrent ,  guidées  par  la  providence ,  vers  un 
/état  meilleur.  Lorsque  j'examine  l'histoire  générale 
des  peuples,  et  leurs  mouvemens,  «  je  crois  Voir,' 
dit-il,   une  armée  inmoiehse  dont  un  vaste  génie 
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dûrige  tous  les  mouremens.  A  la  vue  des  signaux 
tnilitaires ,  au  bruit  tumultueux  des  trompettes  et 
dés  tambours,  les  escadrons  entiers  s'ébranlent ^ 
les  chevaux  même  sont  remplis  d'un  feu  qui  n'a 
aucun  but;  chaque  ps^tie  fait  sa  route  à  travers 
les  obstacles  sans  connaître  ce  qui  peut  en  résulter. 
Le  chef  seul  voit  Teffet  de  tant  de  marches  combi- 
nées ;  le  chef  seul,  Dieu^  sait  le  but.»  Cette  imag^ 
représente  exactement  l'effet  produit  sur  le  lecteur, 
par  la  peinture  historique  que  Turgot  ébauche  dans 
çon  prenrier  discours. 

Dans  son  second  discours ,  il  cherche  à  déter- 
nainer  les  progrès  de  l'esprit  humain,  ou^  en  d'au- 
tres termes,  des  théories  des  sciences,  et  des  beaux- 
arts.  Voici  ce  que  nous,  y  remarquons  particulière- 
ment. Nous  changeons  seulement  l'ordre  dans  le- 
quel les  idées  sont  présentées^ 

I .  Toutes  les.  fois  qu'il  s'agit  de  trouver  la  cause 
d'un  effet,  ce  n'est  que  par  voie  d'hypothèse  qu'on 
peut  y  parvenir.  On  ne  peut  vérifier  une  hypo- 
thèse, qu'en  dévoloppant  ses  conséquences,  et  en 
les  comparant  aux  faits.  Si  tous  les  faits  qu^on  pro- 
duit, en  conséquence  de  Thypothèse,  se  retrou- 
vent dans  la  nature,  précisément  tels  que  l'hypo- 
thèse doit  les  Caire  attendre ,  cette  conformité  qui 
ne  peut  étr^  l'effet  du  hazard ,  en  devient  la  vérifi- 
cation, delà  même  manière  qu'onreconnaîtle  cachet 
quia  formé  une  empreinte  en  voyant  que  tous  les. 
traits  de  celle-ci  sinsèrent  dans  ceux  du.  cachets   . 
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«  Avant  de  cofcihaître  la  liaison  des  effete  î*y- 
sî^es  entré  eux,  îl  n'y  eut  rien  de  plus  natut*d 
que  de  supposer  (ju^îls  étaient  produits  par  des 
Ares  întélligens,  invisibles,  et  semblables  à  nous; 
car  à  quoi  auraîent-fls  ressemblé?  Tout  ce  q^i  ar- 
rivait sans  que  les  hommes  y  eussent  part ,  éfut  son 
Dieu ,  auquel  la  crainte  et  respérancé  fit  bientôt 
rendre  un  culte,  et  ce  culte  fut  encore  imaginé 
d'après  les  égards  qu*Ott  pouvait  avoir  pour  les 
bommes  puissans.  »  Cest  Tépoque  qu'Auguste 
Comte  (i)  appelle  ^oque  de  la  métliode  théolo- 
gique. 

u  Quaiid  les  philosophes  eurent  reconnu  l'ab- 
surdité de  ces  fables ,  fls  imaginèrent  d'expliquer 
les  causes  des  phénomènes  par  des  expressions 
abstraites,  cottune  essences ^  fei  Jhcultés ;  exprès^ 
sions  qui  cependant  n'expliquaient  rien ,  et  dont 
on  raisonnait  comme  si  elles  eussent  été  des  ^ires; 
Pou  multiplia  les  facultés  pour  rendre  raison  de 
chaque  effet  » .  C'est  Pépoque  qu'Auguste  Comte 
appela  cdle  de  la  méthode  métaphysique ,  nom 
que  Turgot  lui  donne  aussi  dans  un  autre  endroit 
de  Son  ouvragç.     • 

«  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  en  observant  PactîOû 
mécanique  tfae  les  corps  ont  les  uns  sm*  les  autres, 
qu'on  tira  de  cette  mécanique  d'autres  hypothèse» 


(1)  Cours  de  politique  positive  ;  Catéchisme  èr$  indus- 
triels^ deuxième  cahier. 
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<^e  k»  mathëtBttti<|ued  purent  déyelappeVj  et  Vex- 
përience  vérifi«^  »  •  Cest  là  ce  qu^Auguste  Comte 
nbmine  méthode  positive^  Il  nous  paraît  évident 
egoB  ces  phrases  de  Turçot  cortieunent  Fîdëe  que 
relève  de  Saiirt^Sîmona  deVdioppée  :  Seulement  il 
Fa  transportëeàla  science  politique  comme  à  toute 
autre  ^  offrant  les  niathëmatiques  comme  métiiode 
générale  de  raisonnement.  Turgot  encore  avait 
indiqué  cet  usage  ;  car  dans  ce  même  discours ,  il 
classe Fhistoh^ parmi  les  sciences  physiques.  Voici 
maintenant  comment  il  décrit  la  révolution  scien- 
tifiqcwf  par  laqùdle  on  sortit  de  Pépoquo  métaphy* 
stque  pcmr  entrer  dans  celle  (ks  théories  mécani- 
ques. 

a.  «  B&cùn  fut  le  premier  qui  sentit  la  nécessité 
de  ramener  à  Fexamen  de  Forigine  des  idées  pré- 
tendues absk^aites.  A  sa  Suite  i^  Gkdiiee  et  Kepler 
jettent  par  leurs  observations  les  vrais  fondemens 
de  la  philosophie.  Mais  ce  fut  Descartes  qui ,  plus 
hardi  ^  médita  et  fit  la  révolution.  Locke  marcha 
dans  sa  direction  à  l'analyse  des  sensations  et  la 
poussa  beaucoup  plus  loin  que  lui ,  Berkeley  et 
ConâiUcfûVotit  suivie.  Ils  sont  tous  des  enfans  de 
Descartes. 

«(  Descarte^  a  envisagé  la  nature  comme  un 
honsaoe  qui ,  plongeant  sur  eUe  d'un  vaste  coup- 
d'œil)  Pembrasse  tout  entité  et  en  fait,  pour 
ainsi  dire,  le  plan  à  vol  d'oiseau. 
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«  Newton  l'a  examinée  plus  en  détail.  Il  a  décrit 
le  pays  que  l'autre  avait  découvert, 

«  On  a  pris  à  tâche  d'immoler  la  réputation  de 
Descartes  à  celle  de  Newton  é  On  a  imité  ces  Ro- 
mains, qui^  lorsqu'un  empereur  succédait  à  un 
autre ,  ne  faisaient  qu'abattre  la  tête  du  premier  et 
y  substituer  celle  du  second.  Mais  dans  le  temple 
de  la  gloire  il  y  a  de  la  place  pour  tous  les  grsmds 
hommes^  Entre  ces  deux  puissans  génies  est  ar- 
rivé ce  qui  arrive  toujours  dans  tous  les  geares.  Un 
grand  homme  ouvre  de  nouvelles.routesà  l'ei^rit 
humain  :  pendant  un  certain  temps  tous  les  bom^ 
mes  ne  sont  encore  que  ses  élèves  ;  peu  à  peu  ce- 
pendant ils  *:pplanissent  les  routes  qu'il  a  tracées; 
ils  réunissent  toutes  les  parties  de  ses  découvertes, 
ils  rassemblent  et  inventorient  leurs  richesses  et 
leurs   forces ,   jusqu'à  ce  qu'un   nouveau  grand 
homme  s'élève,  qui  s'élance  du  point  ou  son  pré- 
décesseur avait  conduit  le  genre  humaiti,  aussi 
haut  que  ce  prédécesseur  l'avait  fait,  de  celui  où  il 
était  parti.»  *  , 

Dans  cette  énumération  des  idées  générales  de 
Turgat,  nous  ne  devons  pas  oublier  ce  qu'il  dit 
des  beaux-arts.  Il  lescoAsidère  comme  progressifs, 
et  contrairement  à  l'opinion  de  soU  temps^  il  n'hé- 
site pas.à  considérer  les  modernes,  et  le  moyen  âge 
surtout,  comme  si^'rieiirsaux  Grecs  sous  ce  rap- 
port. Mais ,  si  dans  tout  çé  que  dit  ce  philosophe, 
on  trouvé  une  confiance  al)solue  dans  l'avenir ,. 
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on  n'y  voit  rien,  non  plus,  de  net  sur  Pinstitutton 
de;  moyens  de  le  prëvoir,  diaprés  Tétude  desfaita 
passes.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Gondorcet. 
L'œuvre  de  celui-ci  est  dans  toutes  les  mains  ;  ce- 
pendant elle  est  tefiement  importante  sous  ce  rap- 
port^ que  nous  demanderons  au  lecteur  la  permis-^ 
sion  de  loi  en  faire  passer  ici  sou&  les  yeiix  les; 
parties  leaplus  saillantes.  N'oublions  pas  d'aillèur& 
dans  quelle  position  était  Gondorcet  lorscpi'il  con-^ 
signa  sur  le  papier  ses  plus  obères  pensées.  Pressé  . 
par  la  pers^ution,  et  poursuivi  par  l'éebafaud,  il 
ne  put  qu'ébauclïer  quelques  parties  de  son  projet 
monumental;  il  ne  put  qu'en  démontrer,  en  quel-^ 
que  sorte,  la  possibilité  par  un  essai/ 

I..  (c  Le  progrès,,  dit-il,  est  soumis  aux  méme& 
lois  générales  qui  s'observent  dans-  le  développe- 
ment individuel  de  nos  facultés ,  puisqu'il  est  le 
résoljtat  du  développement ,  considéré  en  même 
temps  dans  tm  grand  nombre  d'individus  réunis 
eu  société.  Mais  I0  résultat  que  chaque  instant 
présente,^  dépend  de  celui  qu'offraient  les  instant 
précédons  ^  et  influe  sur  celui  de&  temps  qui  doi-^ 
vent  suivre^  » 

2.  «  S'il  existe ,  ajoute-t-il  plus  bgs ,  une  science 
de  prévoir  les  pro'grès.  de  l'espèce  humaine ,  de  les 
diriger,  de  les  accélérer ,  l'histoire  de  ceux  qu'elle 
a  faits  doit  en  être  la  base  première  (i).  » 

(1)  Esquisse  d!uti  tableau  historique  des  progrès  de  Tes- 
prit  humain. 
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3.  «  Si  rhomme  pefut  prédire  avec  une  assu- 
rance presque  entière  les  phénomènes  dont  il  con- 
naît les  lois;  si  lors  .même  qu'elles  lui  sont  in- 
connue», il  peut,  d'après  Pexpérience  du  passé, 
prévoir,  avec  une  grande  probabilité,  les  événemens 
de  l'avenir}  pourquofregard^rait-on  comme  une  en- 
treprise chimérique,  celle  dé  tracer  le  tableau  des 
destinées  futures  de  Tespèce  humaine,  diaprés  les 
résultats  de  son  histoire?  Le  seul  fondement  dé 
,  at)yance  dans  les  sciences  naturelles ,  est  cette 
idée  que  les  lois  générales ,  connues  ou  ignorées, 
qui  règlent  les  phénomènes  de  Pnnîvers,  sont  né- 
cessaires et  constantes  ;  et  par  quelle  raison  ce 
principe  serait^ilmoins  vrai  pour  le  développement 
des  facultés  iuftdlectuelles  et  morales  de  P homme 
que  pour  les  antres  opérations  de  la  nature!  (i)  » 

4*  *  Nos  espérances  sur  Fétat  h  venir  de  Pespèce 
humaine  peuvent  se  réduire  à  ces  trois  points  im- 
portans  :  La  destruction  de  l'inégalité  entre  les  na- 
tions ,  les  progrès  de  l'égalité  dans  un  même  peu- 
ple^ enfin  le  perfectionnement  réel  de  Fhomme.  ?> 
En  dViutres  termes  :  i'*^  Y  a-t-il  sur  le  globe  des 
contrées  dont  la  nature  ait  condamné  les  habitans 
à  ne  jamais  jouir  de  la  liberté ,  à  ne  jamais  exercer 
leur  raison?  a<»  La  différence*  de  lumières,  de 
moyens  ou  de  richesses  ^  observée  jusqu'à  présent 

(1)  Loc.  cit.  10*=  époque  des  progrès  futuR»  de  l'esprit 
humain. 
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cbet  tous  les  peuples  civilises  y  entré  les  dMl^iitcs 
classes  qmi  composent  chaouft  d^eux  ;  cette  inéga- 
Utë,  que  les  premiers  progrès  de  k  sociiétéoût 
augmentée,  et  pour  ainsi  dire  produite,  tient-^Ue 
à  la  civilisation  même,  ou  plut^aux  imperfîsctions 
do  Vart  social?  Doit^-dle  i^ntinuellement  s^affkî- 
hHr  pour  faire  place  à  cette  égalité  de  fait,  der- 
nier but  de  l'«rt  socûil ,  qui  diminuant  m^e  les 
effets  de  k  diffi^rence  naturelle  des  f||^tés,  ne 
laisse  plus  subsister  qu^ine  inégalité  ume  à  Pinté^ 
rétde  tous  y  puroe  qu^eUe  favorisera  les  progrès  de 
'la  dinUsation,  de  l' instruction ,  et  de  ^industrie , 
saûs  entraîner  ni  dépendance,  ni  humiliation, 
id  appauvrissement?  En  un  mot^  les  hommes  ap^ 
procberont'ik  de  cet  état ,  où  tous  pourront ,  par 
k  iléve^ppement  de  leurs  facultés,  obtenir  des 
moyens  séta  de  pom^oir  à  leurs  besoins?  3*  Enfin 
fespèce  humaine  doit^elle  s^amâiorer,  soit  par  de 
*ftouvelles  découvertes  dans  les  sciences ,  et  dans 
ks  arts ,  et,  par  une  conséquence  nécessaire ,  tkns 
les  moyens  de  bien^re  particulier,  etde  prospérité 
tommune;  soit  par  des  f^ogrès  dans  les  principes 
de  conduite,  et  dans  k  morale  pratique  ;  soit  enfin 
par  le  perfectionnement  réel  des  facultés  inteUec- 
tuellesi  morales  et  physiques,  qui  peut  être  égale- 
ment la  suite  ou  de  celui  des  instsrumensxpii  aug- 
mentent l'inteàsité ,  et  dirigent  l'emploi  de  ces 
facultés ,  ou  nïéme  de  celui  de  Forganisation  na- 
torelk  de  l'homme. 


9^  INTRODUCTION 

5°  L'histoire ,  ajoute  CbodorcU ,  Tépond  affir- 
mativement à  cçs  trois  questions:  ainsi  les  dlf« 
férences  entre  les  hommes  ont  trois  causes  prin- 
cipales :  «  Finëgalité  des  richesses  ;  l'ineg(dité  dV- 
tat  entre  çekd  dont  les  mojens  de  subsistance  y. 
assurés  pour  kd-méme,^  se  transmettent  à  sa  fa-- 
nùUe,  et  celui  pour  q^  ces  mojrms  sont  dépendons 
delà  durée  desa^ie,  ouphUàt  de  la  partie  de  sa 
vie  où  iL^  capable  de  trawdl;  enfin  l'inëgalîte 
d'instruoRn.  »  Or,  ces  trois  espèces  d'inégalitéii 
diminuent  cûntinuellemei]^.  Il  est  aise  de  f»r(MiYer 
que  les  fortunes  tendent  naturellement  à  l'ëgalitë, • 
si  les  lois  ciyilies  n'^tafalissetitpks  des  moyens  fac^ 
tices  de  les  perpétuer ,  et  de  les  réunir  dans  les 
mêmes  t^jooXiXes.  Aujourd'hui ,  les  hommes  sont 
divisés  en  deux  classes  j  celle  qui  mt  en  sécurité 
du  res^enu  d'une  terre  ou  d'un  capital ,  ^t  x^eUe  qui 
est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  active ,  qui  mt  de 
son  travail  dans  la  dépendance  y  et  la  misère.  Pour 
quje  cet  ëtat  ne  3oit  plus ,  il  suffit  que  le  orédit  cesse 
d^étre  un.  privijége  attaché  aux  grandes  fortunes  f 
les  tontines  sur  la  vie  paraissent  un  puissant 
moyen  d'effacer  l'in^alité  qui  pèse  sur  les  homr 
mes  à  leur  naissance,  etc. 

«  6°  Dans  l'avenir,  l'inégahtë  naturelle  de  capa-» 
cité  servira  au  lieu  de  nuire.  »   , 

7*"  «  Parmi  les  progrès  de  l'esprit  humain  les 
plus  importans  pour  le  bonheur  général,  nous^de- 
Yons  compter  Fentîère  destructiou  des  préjugés 


A  LA  SCIENCE   DE   L^HISTOIRE.  g3 

qui  ont  éCid)li  entFe  les  deux  sexes  une  ihëga- 
lité  de  droits  funeste  à  celui  même  qu'elle  favo- 
rise, etc.  » 

Nous  serions  trop  longs  si  nous  voulions  ex- 
poser les  idées  saiUantes,  et  justes,  jetées  à  profu- 
sion ,  bien  qu'en  désordre ,  dans  Touvrage  deCon- 
dorcet.  Il  suffisait  de  faire  connaître  les  germes 
prîncipau5t  qui  sont  passés  et  se  sont  développés 
dans  la  pensée  de  Saint-Simon  :  tel  que  Kdée 
d'une  science  destinée  à  prévoir  les  progrès  fu- 
turs de  la  société ,  et  fondée  sur  l'analogie  des  fa- 
cultés individuelles  et  sociales  ;  tel  que  les  prin- 
cipes de  la  diwsîon  des  forces  humaines  et  intet 
lectuellés,  morales,  et  physiques,  dont  Tétude  his- 
torique est  présentée  isolément  ;  tel  que  l'obser- 
vation <ies  tendances  qui  se  marquent  dans  l'his- 
toire ,  et  qui  indiquent  l'avenir  probable  des  ins- 
titutions, et  des  faits  où  elles  se  manifestent;  tel 
que  la  division  des  résultats  des  travaux  sur  le  dé- 
vdoppemeut  de  l'humanité,  en  deux  branches^ 
savoir  :  la  science  du  développement  lui-même ,  et 
l'art  social;  tel  enfin  que  la  division  des  sociétés 
actuelles  en  propriétaires  oisifs  par  héritages,  et 
en  travailleurs  pauvres. 

En  même  temps  que  ce  grand  philosophe  cher- 
chait à  tirer  de  l'idée  progrès  les  l3ases  d'une 
science  nouvelle,  et  d'une  politique  positive  ,  h 
certitude  d'un  avancement  sans  interruption  dans 
le  passé,  et  sans  arrêt  possible  dans  l'avenir^  se 
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confirtBait  par  la  productfon  d'une  tanUîtHde  da 
travamc,  et  de  discussions  historiques  ^^ëciaka^i 
tel  point  que  nul  homme  au  courant  de3  œuvrcf 
impprtantes  du  temp*  ne  pouvait  conserver  le 
moindre  doute  k  cet  ^g^d-  Parmi  ce$  ëorita ,  nous 
citerons  l'histoire  des  madbématiqHes.  de  MontU'^ 
cl$t;  nou3  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  d'esprit  ad* 
ses^  rebeUe  pour  résister,  à  cette  lecture,  Là,  on 
trouve  Te^position  d^  ino^y^^nou^nt  de  l'esprit  hu- 
main dans  des  questions  d'une  netteté^  et  d'une  i^l- 
gueur  qu'on  ne  peut  récoseri  ^t  Von  voit  l'humi^* 
nité  procéder  à  la  découverte  successive  des  véri- 
tés, avec  une  régularité,  et  daps  \m^  stutô  pla-foite, 
s'élevant ,  par  degrés,  exactement  suivapt  l'ordre 
que  les  maîtres-  ont  choisi  comme  le  meilleur  pour 
renseignement  des  sciences  inathéiioati^esi  tkns 
leurs  école^»  ^ 

Vinrent  e^fin  les  Jacobins»  H  e^  incontestable, 
en  effet,  pour  tous  ceux  qiû  ont  étudié  ht  vie  des 
principaux  d'entre  eux,  ^ui  ont  suivi  la  conduite 
des  élèves  qu'ils  ont  laissés,  qu'il  y  avait  là  une 
haute  pensée  pratique ,  déduite  de  la  philosophie 
dont  nous  venons  d'e^vposer  i^s  généralités. 

Nous  terminerons  la  série  ^  {JiUoaophe&fraiE^ 
çais,,  qui  par  Sai^nt-Simon  >'est  cûntinue^  jusqu'à 
nous,  en  donnant  l'analyse  d'un  traite  de  Kant  qui 
fut  publié  en  allemand  eik  ^7^Ay  ^t  dans  notte 
langue  en  i8o*  (i),  et  qui,  par  conséquent,  doit 

(1)  Conservateup^  recueil  de  morcsainr  mëdits  par  Fraii 
çois  de  Neufchateau  ,  Paris,  an  vm,  tom.,  2,  p.  57. 
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être  courte  diuss  la.  soDune  des  travaux  qui  ont 
servi  de  guide  à  J'es^it  Irançaùt  içoderne. 

Kaot  aTait  pour  poiot  de  djépert  la  pentëe  que 
l'enâeinble  de  Tuaivers  était  or^nieé  dans  un  but;, 
ea  sorte  que  toute  part^,  bien  (pie  soumise  à 
due  loi  et  à  une  destinée  propres ,  était  un  moyen 
de  la  tendance  universelle.  L'homme  était  partie 
de  cet  immense  système  d'agens ,  et  conc(»ir«it 
harmoniquement  avec  eux,  et  en  càqséqumce 
rbomme  avait  ^a  loi,  son  but  particutier;  exa- 
miné individudUiement ,  l'homme  avait  reçu  et 
possédait  dans  son  ame  uu  idéal  de  la  perfection 
morale ,  qu'il  pouvait  et  qe'il  devait  réaliser  j  ainsi 
bon  par  essence ,  il  était  cependant  pourvu  d'ap- 
pétits et  d'instincts  physiques  qui  l'cnlrainaieiit 
au  mal;  la  nécessité  de  triompher  aie  ce  mal,  et 
d'établir  invariablemat  le  bien ,  le  poussut  à  ta 
conception  d'ufie  société  civile' et  .morale,  uni- 
quement fondée  sur  les  lois  de  la  vertu ,  dontDieu 
même,  serait  le  législalaur,  et  le  dief  suprême, 
lit  de  ces  prÎQpipea,  eu  déduisit  les 
«  smvaates  : 

i  les  dispositions  nsturdles  d'une 
g:  telles ,  qu'elles  doivent  enfin  se  déve- 
lopper «itièrement,.  et  d'après  un  but  » 
,  *.  «  Toutes  les  dispositious  naturelles  de 
l'homme ,  et  qui  sont  fondées  sur  l'usage  de  sa 
raison,  doivent  se  dévdopper  enlîèrewent,  non 
point  à  la  vérité  dans  l'individu ,  mais  l»ea  dans 
l'espèce  entière.  » 
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3.  tt  La  nature  a  voulu  que  tout  ce  qui  dans 
Phomnie  serait  par-deli^  l'ordre  mécanique  de  son 
existence  àm'male,  il  le  tirât  tout  entier  de  son 
propre  fond  ;  et  qu'il  ne  put  prendre  part  à  tout 
autre  bonheur ,  ou  a  ^oute  aftitre  perfection  qu'au 
bonheur  ou  à  la  perfection  qu'il  se  serait  procures 
lui-ménie ,  dégagé  de  tout  instinct ,  et  par  sa  pro- 
pre raison.  . 

.  Ici  seprésentç  un  étr^ge  phëuomène.  Les  plus 
anciennes  générations  semblent  ne  s'étxe  pénible- 
ment agitées  qu'en  fàvemr  de  celles  qui  les  ont  sui- 
vies, et  nes'étre  «oumjses  à  tant  de  travaux  et  de 
fatigues ,  que  pour  préparer  à  celles-ci  un  nouvel 
échafaud^  d'où  elles  pussent  élever,  toujours  plus 
haut^  l'édifice  dont  la 'nature  a  tracé  le  plan;  dételle 
sorte  que  les  plus  reculées  jouissant  enfin  du  bon- 
heur d^habiter  cet  édifice ,  *  auquel  une  si  longue 
suite  de  leurs  prédécesseurs  auront  constamment 
travaillé  sans  savoir   ce  qu'ils  faisaient,,  et  sans 
qu'ils  pussent  prendre  ^part  à  la  fâicité  qu'ils  pré- 
paraient pour  d'autres.  .Quelque  difficile ^que  ceci 
soit  à  concevoir,  la  nécessité  s'en  fait  évidemment 
sentir  dès  qu'on  admet  ce  simple  exposé:  une  es-  ' 
pèce  d'animaux  est  douée  de  raison, et,   comme 
classe  d'êtres  raisonnables ,  elle  doit  enfin  parve- 
nir au^  développement  complet  de  ses  dispositions 
naturelles.  Mais  elle  est  composée  d'individus  qiii 
tous  passent,  et  périssent  :  l'espèce  seule  demeure  ; 
jseule  elle  est  immortelle.  » 
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4.  «  Le  moyen  doBtse  sert  la  nature  pour  opé- 
rer le  développement  des  dispositions  de  Tespèce, 
c'est  V antagonisme  des  hommes  dans  la  société, 
comme  pouvant  y  devenir  enfin  la  source  d'un  or- 
dre légitime  »  (i). 

5.  «  Le  plus  impottant  des  problèmes  pour  les 
hommes ,  à  la  solution  desquels  la  nature  le  con- 
traint ,  c'est  d'atteindre  à  l'établissement  d'une  so- 
€i<5té  civile  générale  qui  maintienne  le  droiî  ou  la 
liberté  de  chacun.  » 

6.  «  On  peut  considérer  l'histoire  de  l'espèce 
humaine  en  grand,  comme  Péxécùtion  d'un  plan 
caché  de  la  natuf  e,  laquelle  tend  à  établir  une  par- 
faite constitution  intérieure  ^  et ,  pour  y  parvenir , 
une  pareille  constitution  extérieure  des  états, 
comme  le  seul  ordre  de  choses  où  puissent  se  dé- 
velopper entièrement  les  dispositions  qu'elle  a  pla- 
cées dans  l'espèce  humaine.  » 

7 .  «  L'essai  philosophique  d'une  histoire  univer- 
selle d'après  un  plan  de  la  nature ,  qui  tendrait  à 
établir  parmMes  hommes  une  parfaite  société  ci- 
vile, doitiêtre  regardé  non-seulement  comme  pra- 
ticable, mais  encore  comme  devant  concQurir  à 
l'exécution  de  ce  plan.  » 

Kant ,  on  le  voit  d'après  cet  ejqposé  de  généra- 
lités sur  l'histoire ,  bien  qu'à  l'aide  d'une  lecture 

(i)  Par  le  mot  antagonisme,  Von  entend  la  lutte  du  bien 
contre  le  mal. 

7       . 
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attentive ,  et  dans  les  conunentaires  dont  il  les  a 
accompagnées ,  et  que  nous  ne  pouvons- citer  ici, 
on  y  frouve  une  portée  très  étendue ,  Kant  est 
bien  au-dessous  ^e  Turgot ,  et  surtout  de  Condor- 
cet.  Cependant  il  nous  paraît  à  peu  près  certain 
que  sou  écrit  a  été  connu  de  Saîut-Simou  ;  c'est  ce 
qu'on  peut  supposer  d'après  quelques  expressions 
que  ce  philosophe  a  employées.  Il  est  d'ailleurs 
tellemftit  ignoré  en  ce  moment ,  en  France ,  que 
nous-mêmes,  intéressés,  ainsi  que  nousle  sommes^ 
à  toutes  les  q^pèces  de  publications  de  ce  genre ,  il 
y  a  à  peine  «trois  ans  que  nous  avons  appris  qu'il 
existait,  et  que  nous  avons  pu  y  jeter  les  yeux. 

Nous  venons  de  fermer  le  compte  du  dix-hui- 
tième siècle ,  f t  de  présenter  les  principaux  chif- 
fres du  trésor  de  savoir  et  de  bienfaits,  dont  Saint- 
Simon  se  fit  le  dépositaire ,  et  qu'il  sut  grossir  et 
faire  fructifier.  Maintenant  que  nous  connaissons 
le  secret  de  cette  fortune  que  nous  cherchons  nous 
mêmes  à  accroître,  si  nous  essayons  d'apprécier, 
parmi  ses  auteurs,  quel  fut  le  rôle  de  Saint-Simon, 
nous  verrons  qu'il  la  fit  ce  qu'elle  est,  en  y  intro- 
duisant l'idée  de  la  charité  chrétienne.  Ce  fut  un 
sentiment  d'amoiff,  et  de  pitié,  qui  le  poussa  à  col- 
lecter cet  héritage  des  siècles  à  venir  ;  ce  fut  ce 
'même  sentiment  qui  le  jBërtilisa,  en  y  jetant  ces 
mots  :  Amélioration  du  soart  de  la  classe  la  plus 
pauvre.  Nous  allons  oflGrir  un  tables^u  général  des 
idées  de  ce  ^and  philosophe.  Nous  les  jetterons 
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en  bloc  sans  nous  occuper  de  distinguer  les  dé- 
couvertes qui  lui  appartiennent^  de  celles  qu'il  a 
empruntées  à  ses  prédécesseurs.  L'examen  auquel 
nous  venons  de  nous  livrer  nous  dispense  de  ce 
travail*  Saint-Simon  a  dit  : 

«  Le  but  le  plus  général  dç  la  politique  est  l'a- 
mélioration de  la  condition  sociale^  c'est-à-dire 
de  l'état  moral ,  intellectuel ,  et  physique  de  la 
classe  la  plus  pauvre. 

Celui  qui  ne  sympathise  pas  avec  le  grand  nom-  * 
bre ,  est  indigne  du  pouvoir  ;  est  incapable  d'un 
rôle  poUtique.  \ 

Aujourd'hui,  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes soufire  :  car  la  révolution  après  avoir  beau- 
coup détruit,  n'a  rien  édifié.  Le  peuple  veut  ai-' 
mer,  il  ne  peut  que  haïr.  Il  veut  croire,  il  faut  qu'il   . 
doute,  n  veut  vivre  de  travail,  il  faut  qu'il  meure 
d'oisiveté. 

Hâtons  nous  donc  de  nous  mettre  à  l'œuvre 
pour  la  réorganisation  de  la  société  européenne. 
Bien  des  essais  ont  été  déjà  tentés  dans  ce  sens, 
mais  tous  ont  été  rejettes ,  parce  que  les  uns  n'é- 
taient que  des  répétitions  d'un  passé  dont  les  hom- 
mes ne  veulent  plus,  et  les  autres  étaient  basés  \ 
sur  des  principes  ou  des  abstractions  métaphysi- 
ques,' sur  des  conventions  sans  existence  réelle.     , 

C'est  aux  savans  qu'il  faut  confier  l'élaboration 
dtf l'œuvre  de  réorganisation,  afin  qu'ils  n'y  fas- 
sent entrer  que  des  élémens  positifs .  ^ 
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Le  passé  ne  nous  laisse  qu'un  seul  exemple  bon 
à  suivre,  c'est  la  division  du  pouvoir,  en  spirituel, 
et  en  temporel;  division  au-deflà  de  laquelle  il  n'y 
a  pas' de  perfectionnement  possible. 

Les  savaps  doivent  adopter  cette  idée  que  le 

î  dix-huitième  siècle  a  léguée  à  Tavenir  :  c'est  que 

;  l'humanité  est  progressive. 

Ils  doivent  encore  adopter  cette  autre  idéej 
c'est  que  tout  est  Ué,  en  sorte  qu'une  même  loi 
gouverne  l'univers,  les  nations,  et  les  hommes. 

Ils  doivent  enfin  renoncer  à  l'emploi  exclusif  de 
la  niéthode  dont  ils  se  servent  aujourd'hui.  L'ana- 
lyse n'est  qu'une  moitié  de  l'instrument  intellec- 
tuel; l'autre  moitié  est  la  synthèse:  en  eiSet,  le 
perfectionnement  s'opère  par  un  passage  conti- 
nue], et  successif,  du  procédé  à  priori,  au  modela 
posteriori. 

Les  savans  construiront  une  science  de  l'huma- 
nité ,  une  physiologie  sociale ,  dont  les  premiers 
principes  seront  que  l'espèce  humaine  est  un  être 
collectif,  qui  se  développe  dans  la  succession  des 
générations ,  suivant  une  loi  que  l'on  peut  vérifier 
par  l'obsertation. 

^  Alors,  ils  pourront  reconnaître  quels  sont  les 
agens  constahs  du  progrès ,  et  savoir  par  là  quels 
sont  les  élémens  positifs  d'une  réorganisation  so- 
ciale véritable.  Ils  verront  que  la  cause  du  progrès 

^c'est  le  travail  ;  et  qu'il  y  a  trois  espèces  de  tra- 
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vaux  également  indispensables  :  ceux  des  artistes  y 
ceux  des  sayans ,  et  ceux  des  industriels* 

Alors,  ils  pourront  prévoir  l'avenir  politi<pie  des. 
hommes ,  et  y  guider  les  peuples. 

Alors ,  ils  verront  que  nous  sommes  dans  une- 
ëpoque  critique  analogue  à  celle  où  vivait  Socrate; 
et  que  nous  marchons  vers  une  époque  de  réorga- 
nisation. 

Le  plus  grand  service  qu'un  homme  puisse  ren- 
dre aux  autres ,  la  plus  beUe  gloire,  le  plus  grand 
mérite  qu'il  puisse  acquérir  devant  Dieu ,  et  ses 
semblables ,  c'est  de  bâter  cette  épocjue. 

Pour  juger  de  ce  qui  est  à  faire  daus  ce  but ,  il 
faut  se  placer  dans  l'avenir ,  et ,  considérant  de  là 
l'espace  qui  le  sépare  du  temps  où  nous  vivons , 
reconnaître  par  quels  efforts  successifs  il  peut  être 
franchi. 

Aux  yeux  de  l'avenir ,  ce  qui  caractérisera  le 
passé,  c'est  qu'il  fut  un  temps  de  guerre,  et  de 
conquête  ;  c'est  que  sa  civilisation  avait  pour  prin-  , 
cipe  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme; 

En  sorte  que  le  plus  grand  nombre  des  hommes 
fiit  successivement  esclave,  serf,  et  salarié; 

En  sorte  que  la  douce  et  pacifique  influence  des 
femmes  y  fut  toujours  méconnue;  les  plus  heu- 
reuses étaient  esclaves  de  leur  mari  ;  et  le  grand 
nombre  des  instf  umens  de  plaisir ,  et  des  prosti- 
tuées; 

Eu  sorte  que  le  moyen  âge  paraîtra  bien  nommé  ;  il 
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présente  la  lutte  entre  deux  sociétés  ;  Tune  pacifi- 
que tendant  à  s^établir,  et  à  laquelle  l'avenir  suc- 
cède ;  l'autre  militaire ,  allant  s'affaiblissant ,  et  qui 
est  destinée  à  mourir. 

Lès  révolutions  passées  ont  été  longues ,  cruel- 
les, et  accompagnées  de  nombreuses  destructions; 
car  on  n'avait  su  les  prévoir.  Il  n'en  sera  pas  ainsi 
de  celle  que  j'annonce  ;  elle  pourra  être  pacifique, 
parce  qu'elle  aura  été  prévue  dans  toutes  ses  par- 
ties. 

Lfa  doctrine  d'avenir  que  j'annonce,^  sera  l'état 
définitif  de  l'hiunanité  ;  car  elle  constituera  la  so- 
ciété  pour  le  progrès,  et  sur  le  travail,  l'élément 
positif  de  tout  perfectionnement  ;  et  il  n'y  aura 
plus  d'autres  divisions  parmi  les  hommes,  que  cel- 
les établies  par  la  différence  des  aptitudes ,  et  des 
services.  * 

Tout  ce  que  je  dis  est  contenu  dans  la  belle  pa- 
role de  Jésus-Christ:  tous  les  hommes  sont  frères. 
Je  fais  ici,  comme  chrétien,  une  simple  œuvre  de 
théologien  ;  comme  philosophe ,  un  travail  à  la 
Socrate.  Dieu  a  parlé ,  une  seule  fois ,  par  la  bou- 
che de  son  fils  ;  et,  dans  un  seul  mot,  il  a  mis  tout 
ce  que  l'humanité  avait  à  faire  à  jamais.  » 
'  Telles  sont  les  idées  générales  que  Saint-Simbn 
a  développées  dans  Un  grand  nombre  d'ouvrages  ; 
mais  il  les  a  revêtus  tou^  d'un  caractère  extrême- 
m«nt  remarquable.  Dans  aucun  d'eux,  jl  n'essaie, 
ni  n'annonce  la  prétention  de  construire  lui-même 
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la  science  qu'il  appelle  de  tous  ses  vœux  ;  il  de- 
mande à  d'autres"^ de  la  faire;  il  s'offre  pour  ou- 
vrier à  tel  maître  qui  voudra  se  servir  de  lui  dans 
ce  but.  C'est  seulement  de  la  politique  actuelle 
dont  il  s'occupa  directement;  il  écrivit  pour  en 
changer  la  direction;  il  attaqua  les  oisifs,  releva 
les  travailleurs  ;  proposa  des  moyens  pour  .amé- 
liorer le  sort  de  ces  derniers.  Cependant  il  avait 
complètement  conscience  du  rôle  qu'il  accomplis- 
sait; une  seule  fois,  il  douta  de  l'œuvre  à  laquelle^ 
il  avait  attaché  sa  vie,  et  voulut  se  tuer.  Ainsi* 
Saint-Simon  était  un  homnie  aimant ,  auquel  '  sa 
sympathie  pour  les  maux  présens  donnait  de  l'au- 
dace ,  un  honoime  modeste ,  car  il  doutait  de  lui  au 
point  de  n'oser  essayer  le  grand  travail   de  la 
science  de  l'histoire  ;  au  point  d'avoir  cru  un  jour 
plus  aux  moqueries  des  sots,  aux  sarcasmes  des 
ignorans,  qu'à  sa  propre  raison,  et  de  désespérer; 
Saint  Simon  est  mort  clirétîen. 

Il  a  lutté  et  souffert  toute  sa  vie.  Il  s'est  vu  quel- 
quefois dépouiller;  il  a  vu  des  hommes  qui  n'a- 
vaient de  mérite  que  celui  de  lui  avoir  dérobé  une 
idée ,  acquérir  une  fortune  littéraire ,  pendant  que 
lui  restait  chargé  de  ridicule.  Cependant,  un  mal 
auquel  il  ne  devait  pas  s'attendre,  c'est  à  celui  qui 
serait  fait  à  son  noip.  Mais  cela  est  encore  des 
choses  qui  passent,  et  nous  ne  devons  pas  nous  en 
occuper  ici. 

Nous  nous  sommes  lentement ,  et  pesanunent 
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traînes  sur  l'exposition  des  travaux  du  dix-hui- 
tième siècle;  mais  nous  avions  un  motif.  Il  nous 
importait  de  cofivaincre  les  esprits  rebelles,  qu'il  y 
a,  fci,  quelque  chose^  il  nous  fallait  essayer  d'ouvrir 
l'oreiUe  de  ceux  que  la  paresse ,  la  grandeur^  les 
jouissances  rendent  sourds  :  pour  le  bien  de  nos 
semblables ,  ce  sont  les  hommes  du  pouvoir  qu'il 
nous  faut  surtout  faire  écouter;  il  faut  que  nous 
nous  fassions  entendra  de  tous  ceux  qui  gouver- 
nent, et  se  flattent  encore  de  trouver  le  monde  hu- 
main immobile ,  ou  qui ,  se  croyant  plus  puissans 
que  lui ,  le  veulent  tenir  pose  comme  une  statue 
4e  pierre  sur  un  piédestal.  Nous  ne  pouvions 
trop  faire  pour  attirer  l'attention  des  hommes  qui,^ 
npus  jugeant  d'après  notre  misère,  et  notre  faiblesse 
personnelle,  ont  pria  jusqu'à  nos  efforts  en  dédain. 
S^ils  veulent  nous  accorder  la  parcelle  d'oisiveté , 
ou  le  coup-d'œil  qu'Us  donnent  quelquefois  à  des 
jeux  scientifiques ,  nous  espérons  que  l'ombre  du 
géant  que  nous  essayçns  (Je  décrire  leur  apparaî- 
tra enfin  et  le3  frappera  assez  pour  qu'ils  compren 
nent  la  voix  qui  répète  à  leurs  oreilles ,  la  menacé 
de  Moïse:  si  vous  ne  croyez,  vous  serez  punis 
dans  vos  enfans. 
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CHAPITRE  IV. 


L'idëe  de  progrès  n'est  que  vague  et  imparfaite- 
ment assimilable  aux  faits,  et,  ce  cpi'ily  a  de  pro- 
fond et  de  rëel  dans  cette  conception  ,reste  inaperçu, 
si  elle  n^est  fortifiée  et  consolidée  par  son  union 
atec  une  autre  pensée  non  moins»  importante  et 
tout-à-fait  religieuse,  celle  de  la  dépendance  des 
parties  d'un  ensemble  de  mouvemens  harmoni- 
ques. S'il  n'en  est  ainsi,  l'histoire  ne  nous  offre 
plus  qu'un  enseignement  imparfait;  les  faits  nous 
apparaissent  sans,  justification ,  dépourvus  de  leur 
signification  la  plus  importante ,  tels  qu'ils  se  mon- 
traient aux  philosophes  du  dernier  siècle  j  le  mal 
n'est  que  mal;  son  but  reste  ignoré  :  le  passé  fte 
nous  présente  plus  qu'une  lutte  entre  des  efforts 
progressifs,  et  des  volontés  méchantes  et  rétrogra-  ■ 
des;  le  secret  d^  cette  lutte,  et  ses  bienfaits  nous  i 
échappent.  Élevqns  nous  donc  à  la  conception  de 
la  liaison  des  faits,  et  de  l'harmonie  universelle 
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dont  notre  monde,  l'humanitë,  les  nations  ne  sont 
que  des  parties. 

I     Nous   examinerons   cette  question   sou$  deux 
points* de  vue,  i*»  celui  des  hommes,  et  *i  celui  de 


l'univers. 


I.  Toutes  les  partiel  de  rhumanité  tiennent  les 
unes  aux  autres,  et  pas  un  mollement  ne  peut 
s'bpërer  dans  une  d'elles,  sans  que  la  masse  entière 
ne  soit  ébranlée  ;  pas  un  son  s'élever ,  qu'il  ne  se 
propage.  Ainsi  une  révolution  ne  peut  s'accomplir 
dans  une  nation ,  sans  qu'elle  ne  retentisse  à  côté 
d'elle;  tien  plus,  ce  changement  ne  peut  avoir 
force  pour  vivre  et  s'achever  ^  si  autour  on  n'y 
est  préparé.  7— Une  nation  ne  peut  recevoir  une 
croyance ,  si  elle  n'est  incrédule  et  déjà  infidèle  à 
la  foi  de  ses  pères.  — Un  peuple  n'en  peut  conqué- 
rir un  autte,  si  ce  detnier  n'est  disposé  à  la  con-^ 
quête  ;  autrement ,  celui-ci  pourra  être  exterminé , 
mais  non  soumis. 

Pour  avoir  une  idée  complète  de  cette  liaison 
des  parties  à  Ténsenible ,  de  cette  dépendance  qui 
fait  de  la  multiplicité  des  individualités  humaines, 
un  être  collectif,  il  faut  examiner  èe  qui  se  pasîse 
dans  les  limites  delà  vie  particulière  d'une  nation, 
et  appliquer  les  résultats  de  l'observation  à  l'hu- 
manité', pour  juger  du  grand  par  le  petit.  Dans 
une  nation,  le  mouvement  de  chaque  classe  se 
montre  clairement  subordonné  à  celui  du  tout,  et 
réciproquement.  On  voit  très  bien  qu'il  ne  suffit 


A   LA  SCIENCE  DB  l'hISTOIRB.  IO7 

pas  que  les  guides  veuillent,  il  faut  encore  qu'ils  J 
puissent ,  et ,  pour  cela ,  il  faut  qu'ils  fassent  vou-  \ 
loir  à  tous;  aussi  le  mouvement  politique,  intérieur  ' 
de  cette  société ,  peut  être  'défini  ;  le  travail  par 
lequel  se  rapprochent ,  et  se  confondent  enfin  les 
hommes  les  plus  avancés ,  et  ceux  qui  le  sont  le 
moins ,  les  hommes  les  plus  heureux ,  et  ceux  qui 
souffrent  le  plus.  Prenez  en  effet  l'histoire  d'une 
de  ces  nations  de  l'antiquité  dont  nous  connaissons 
la  fin  ;  voyez  la,  à  son  origine,  et  voyez  la,  lors- 
qu'elle meurt;  vous  appercevrez  d'abord  des  clas- 
ses extrêmement  distinctes  ;  il  en  est  une  qui  gou- 
verne, et  qui  est,  sous  tous  les  rapports,  à  une 
distance  énorme  de  celles  qui  sont  gouvernées; 
mais ,  allez  au  bout  :  là ,  vous  ne  trouvez  plus  de 
•  classes ,  et  vous  reconnaîtrez ,  que  le  nombre  des 
hommes  avancés ,  forme  la  masse  de  la  société,  au 
lieu  d'y  être  en  minorité  comme  dans  les  premiers 
temps;  tout  est  alors  à  peu  près  de  niveau.  On 
comprendra,  sans  que  nousj  nous  y  arrêtions,  com- 
bien il  faut  de  transformations  diverses  avant  qu'un 
changement  aussi  fondamental  s'accomplisse,  et 
combien  de  temps  leur  est  nécessaire  ;  car  chaque 
modification  de  détail  est  à  elle  seule  une  grande 
^évolution  dans  le  temps  où  elle  naît ,  bien  qu'elle 
ne  soit  qu'un  passage  à  un  changement  plus  con- 
sidérable encore  (  i  ) . 

(1)  Voyez  lUistoire  de  la  république  romaine. 
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C'est  ainsi  que  chaque  pas  de  Thumanitë  entière 
est  soumis,  à  des  conditions  de  çombre ,  de  voisi- 
nage, de  parties  eh  un  mot.  Car  le  rôle ,  que  dans 
uûe  société  particuliài'e  joue  chaque  classe  de  ci- 
toyens; dansThumanîtë,.  ce  sont  les  nations  qui 
Faccomplissent:  ensortë  que  le  progrès  de  l'espèce, 
indépendamment  des  conditions  qui  lui  sont  pro- 
prés ,  §eicomplique  -encore  de  celles  nécessaires  au 
développement  de  chaque  peuple. particulier. 

Des  philosophes  frappés  du  mélange  de  langa- 
ges, d'opinions,  de  croyances,  qui  apparaît  à  cer- 
taiueâ  époques  de  l'histoire,  voyant  chaque  société 
différente  apporter  son  tribut  dans  cette  somme  de 
variétés  humaines ,  et  remarquant,  en  outre,  que 
chacune  d'elles  venait  d'un  climat  différent;  ces 
philosophes,  au  lieu  de  voir  dans  ce  phénomène 
de  fusion,  seulement  l'effet  des  nécessUés  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  cru  que  le  progrès  de  l'huma- 
nité n'était  autre  chose  que  cette  sorte  de  syncré- 
tisme ;  ils  ont  cru  que  leperfectionnement  de  notre 
espèce  n'était  que  la  formation  du  total  des  inspira- 
tions propres  aux  divers  cliiçats.  Cette  opinion 
est,  sans  aucun  doute ,  absolument  fausse  ;  nous  la 
citons  cependant  :  car  elle  nous  dispense  de  nous 
arrêter  longuement  sur  la  démonstration  d'une 
unilé  dans  l'humanité;  cçtte  erreur,  quelle  qvle 
réelle  qu'elle  soit ,  semble  avoir  été  destinée  à 
la  prouver  par  ses  livres. 

H  n'est  pas  douteux,  il  est  même  certain  en  fait, 
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que  le  concours  de  plusieurs  nations  vers  un  tfiêm^ 
but,  hâte  le  progrès.  Il  en  est  là  comme  dans  toute 
œuvre  humaine ,  â  laquelle  la  division  du  travail 
est  appliquée;  la  marche  est  plus  rapide,  pins 
sûre ,  et  plus  facile .  Une  nation  isolée ,  réduite  à 
ses  propres  forces ,  se  traînerait  sur  la  voie  du  per- 
fectionnement, et  avec  plus  de  peine.  Sans  doute, 
elle  n'en  avancerait  pas  moins,  mais  gravissant 
lentement  les  degrés,  que  plusieurs,  en  réunissant 
leurs  forces,  franchissent  en  courant.  La  suite  de 
cet  ouvrage  offrira  plusieurs  exemples  de  ce  fait , 
qu'il  serait  d'ailleurs  irrationel  de  rejetter,  comme 
on  le  verwà  plus  tard. 

Lorsqu'on  examine  la  position  de  l'humanité  vis- 
à-vis  de  l'ensemble  phénoménal  dans  lequel  eUje 
existe,  on  arrive  facilement  à  concevoir  qu'elle  est 
fonction  de  l'univers ,  dans  la  rigueur  mathémati- 
que de  ce  mot.  Cette  vérité  est  évidente,  «ous  quel- 
que face  qu'on  l'examine.  Ainsi,  lorsque  l'on  con- 
sulte les  faits ,  on  trouve  les  conditions  auxquelles 
elle  subsiste ,  et  qui  sont  telles  que  l'existence  sen- 
timentale ,  rationnelle  ou  industrielle  de  l'homme 
n'y  admet  pas  le  moindre  dbangement.  D'un  autre 
côté,  on  aperçoit  la  nécessité  de  notre  intervention^ 
et  l'on  voit  coniment  notre  présence  dans  ce 
monde  est  la  cause  de  modifications  qui  sont  aussi 
une  condition  finale  de  l'état  phénoménal  actuel. 
Enfin,  consulte^ton  le  raisonnement?  alors  on 
ne  peut  concevoir  comment  une  partie  poun;ait 
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être  contradictoire  à  Tensemble  ;  comment  surtout 
une  fraction  minime  ^  ainsi  que  nous ,  vis-à-vis  du 
monde,  pourrait  être  en  opposition  avec  ses  masses 
puissantes  ;  et],  par  l'impossibilité  dV-lmet*»TG  une 
idée  aussi^  absurde ,  on  est  forcé  de  croire»  que  Tes- 
pèce  entre  comme  fonction  (Jans  rensemble  ries 
fonctions  ordonnées  qui  forment  Punivers ,  et  qi'e 
ses  actes,  ses  progrès,  sont  un  point  de  la  durée  de 
rinnnense  harmonie.  Alors  on  arrive  même  à  com- 
prendre que  les  très  grandes  'i*évolutions  de  l'hu- 
manité correspondent,  à  de  petites  révolutions  du 
système  planétaire. 

Ce  que  nous  avançons  ici ,  bien  qu'incontesta- 
ble, ne  peut  manquer  de  soulever  des  répugnances. 
Cependant  nous  ne  faisons  qu'exprimer ,  en  une 
forme  abrégée,  ce  que  dé  purs  savaris ,  dont  quel- 
ques-uns sont  placés  au  premier  rang ,  ont  exprimé 
plus  longuement.'  Les  astrologues  du  moyen-âge 
basaient  leurs  investigations  sur  les  destinées  hu- 
maines;  ^ur  un  raisonnement  de  ce  genre  ;  mais  ils 
eurent  le  tort,  d'abord,  de  chercher  dans  des  mou- 
vemens  des  astres,  l'avenir  des  individus  ;  en  outre 
ils  cherchaient  maj  ;  car,  en  général ,  un  tel  genre 
d'études  ne  peut  être  fructueux,  parce  que  les 
grandes  révolutions  sociales  sont. rares,  et  parce 
que  les  faits  de  cet  ordre  sont  trop  peu  nombreux 
pour  donner  lieu  àla  formation  d'une  série.  Enfin, 
nous  possédons   un  meilleur  moyen  de  prévoir 
l'avenir ,  c'est  la  science  sociale  elle-même.  Il  ne 
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faut  prendre  nos  paroles  que  pour  la  valeur  que 
nous  leur  ayons  donnée  nous-mêmes  ;  et  quant  à 
ce  que  nous  avons  ajoute  sur  la  correspondance 
des  grandes  révolutions  de  l'humanité  avec  des 
phénomènes  remarquables  dans  le  système  plané- 
taire, îl  ne  faut  y  voir  que  l'explication  de  certains 
signes  célestes,  dont  l'apparition  fut  simultanée  à 
de  grands  éyénemens  humains. 

Au  reste,  des  savans  modernes  dont  le  nom  et  la 
précision  sont  le  plus  respectés,  et  l'incrédulité  cer- 
taine chez  quelques-uns,  ont,  sous  d'autres  formes , 
expriipé  la  pensée  dont  les  astrologues  voulaient 
si  mal  à  propos  tirer  parti  (i).  Ces  savans,  qui  con- 
sidéraient, il  est  vrai,  l'état  actuel  commeconstant , 
pensaient  qu^e  le  mouvement  du  dernier  des  ani- 
maux faisait  au3si  rigoureusement  partie  nécessaire 
du  mouvement  universel,  et  était  aussi  rigoureuse- 
ment réglé,  que  celui  de  la  terre  elle-même ,  dans 
notre  système  planétaire. .  . 

Nous  avons  considéré  le  progrès  dans  les  hom- 
mes :  les  réflexions  précédentes  nous  conduisent  à 
le  considérer  dans  le  globe  lui-même.  Ainsi ,  cette 
vérité  aequérera  une  force  irrécusable,  et  prendra, 
plus  qu'il  û'est  nqiême  nécessaire,  sa  valeur  reli- 
gieuse. 

IL  L'état  phénoménal  actuel  a  commencé.  Anté- 


(1)  Leibnitz ,  Laplace,  Calcul  des  probaïités  j  Biot ,  etc, 
Mémoire  lu  à  llnstitut  en  1819 ,  npp  imprimé. 
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rieurement ,  il  a  existe  plusieurs  états  diflSérens  les 
uns  des  autres  ;  les  recherches  et  les  discussions 
géologiques  modernes  ne  laissent  pas  de  doutes  à 
cet  égard.  Les  couches  superposées  qui  forment 
Fécorce  du  globe ,  annoncent  qu'il  y  a  eu,  ayant 
nous,  une  succession  de  temps  divers  bien  différens 
du  nôtre.  Chacune  d'elles  conserve  dans  son  sein 
les  dâ)ris  des  êtres  qui  animaient  sa  surface.  Cha- 
cuned'ellesest  caractérisée,  signée  en  quelque  sorte 
par  les  squelettes ,  et  les  empreintes  d^une  classe 
spéciale  d'animaux.  Plus  on  s'enfonce,  plus  ceux- 
ci  sont  d'une  organisation  inférieure  en  ce  qui  se 
rapporte  à  la  vie  de  relation  ;  plus  on  se  rapproche 
de  notre  sol,  plus  les  organisations  se  relèvent  et 
nous  révèlent  des  existences  physiologiques  rappro- 
chées de  la  nôtre  :  mais ,  nulle  part,  ce  n'est  nous 
que  l'on  rencontre;  ce  sont,  tout  au  plus,  quel- 
ques-uns de  nos  animaux  dojnestiques. 

Lorsqu^on  examine P^tobryonhimiaîn,  le  fœtus 
encore  enfermé  dans  le  ventre  de  la  mère,  et  qu'on 
suit  son  dévdoppement  depuis  le  moment  de  son 
apparition  en  germe,  jusqu^à  celui  où  il  J)résente 
une  formation  achevée ,  on  le  voit  passer  par  des 
états  d'animalité  diflPérens,  s'élevant  par  des  évo- 
lutions successives,  du  rang  animal  où  l'organisa- 
tion est  la  moins  riche  et  la  plus  simple ,  jusqu'à 
celui  où  elle  est  la  plus  compliquée  et  la  plus  puis- 
sante, jusqu'à  l'homme.  Cette  croissance^  qu'on 
appelle  embryogénie,  se  retrouve  dans  le  globe 
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terrestre.  Bans  son  ^orcç ,  on  rencontre  super- 
posées, dans  le  m^ne  ordre-  successif  que  cdui 
chBesrvé  dans  le  dëveloppemei^t  du  fio^us,  les  déi- 
brîs  dea  chss^s  (Fanimaux,  doB|  y^abryon  liu^ , 
main  reproduit  )es  oi^[aninQes ,  pendant  son  ëyo- 
lation  dans  le  sein,  matarnel.  On  peut  dire,  i|vec 
rigueur,  qiie  le  §(lobe  est  l^œuf  où  le  germe  de 
Fhumanité  a  été  déposé ,  et  s'est  dér^oppé  en^pas* 
sant  par  une  suijte  de  transformations  androgéni^ 
ques,  dont  nqus  retrouvons  touslesdânîs,  jusqu'au 
momentoùilest  parvenu  à  l'état  d'homme,  e^oùili^ 
été  mis  en  possession  du  lîbre  aiiiitre.  Alors  l'ku-^ 
manité  a  commencé  sa  vie  en  parcourant  la  suc- 
cession d'âges  ou  de  durées  phénoménales^  dont 
nous  essaierons  ici  l'histoire. 

Ainsi  le  progrès  est  un  fait  universd,  uil  fait 
plus  qu'humain }  ain^ ,  aux  grandes  transformar 
tîons  emls^ryogéniques  oa,  àndrogéniques  qui  de^ 
vaient  concltu?e  à  Pespèce  humaine,  correspondir 
reiil  de  grands  cataclysmes,  cpnavie,  dans  notve 
duTfée phénoménale,  on  rapporte  ^ué  de  petits  phé* 
nomàtôs  pknétaires  apparurent  s^ultanén^nl 
avec  les  grandes  révohitions^  de  nos  àg0s  soçiaiix;. 
iUnsi,  l'humanité  se  meut  suivant  une k>i  {dus  haute 
qu'elle,  bten&isante ,  mais  rigoureuse,  une  loi  de^ 
vaut  laquelle  elle  n'existe  que  comme  fonction. 

De  ce  que  cette  loi  est  immuable  dans  son  cours 
et  d^n^sjE»  fipg ,  il  pe  fei^t  pas  conclure  ^p^ij^nt 
que  l'humanité  est  poussée  méc0niqnemei^t  dans 
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une  direction  forc^ ,  quelles  que  soient  ses  vo- 
lontés }  qu'en  un  mot ,  elle  n'est  pas  libre.  Etu- 
dions en  effet  cette  question  du  libre  arbitre  dont 
on  s'est  tant  occupe  à  toutes  les  époques  ,  qu'on  a 
toujours  admis^  sans  pouvoir  ni  l'expliquer,  ni  le 
comprendre  ;  et  nous  verrons  que  l'existence  d'un 
but ,  d'une  fin  déterminée  ^  n'est  point  contraire  à 
la  liberté  d'action  de  l'être  social,  et  à  plus  forte 
raison  à  celle  de  l'individu. 

Mais ,  auparavant ,  arrétons^nous  pour  remar- 
quer quelle  invincible  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  se  tire  de  celle  du  progrès.  Qu'on  nous  per- 
mette de  ftdre  une  courte  halte  pour  montrer 
conunent  nôtre  >  doctrine  tout  entière  en  est  une 
démonstration  à  jamais  irrécusable,  et  au-dessus 
de  toute  incrédulité  ;  car,  pour  nier  ï)ieu^  il  faut  la 
nier  elle-même.  Cette  interruption  d'ailleurs  n'est 
pas  complètement  étrangère  au  sujet  qiii  nous^ 
occupe  ;  car,  de  même  qu'il  n'y  a  que  deux  sys- 
tèmes sur  la  cause  générale  de  Tunivers ,  le  maté- 
rialisme (i),  et  le  spiritualisme ,  il  n'y  a  aussi  xjue 
deux  doctrines-  correspondantes  sur  l'activité  hu- 
maine, celle  du  fatalisme,  et  celle  de  la  liberté 

Pour  vérifier  la  valeuï-  et  la  force  d'une  doctrine 
quelle  qu'elle  soit ,  il  faut  la  saisir  dans  la  conclur 

.  (1)  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  Panthëisme,  pa^ce  que 
cest  la  même  chose  que  le  matërialisme ,  le  nom  changé, 
seulement  a^ec  une  valeur  scientifique  moindre ,  et  sou- 
vent l'hypocrisie  ée.  plus. 
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sion  OU  l^pplicàtion  la  plus  générale,  la  plus  coin- 
plèteyla  plus  rigoureuse  qui  ressort  de  Pensemble 
de  ses  raisonnemens^  et  de  ses  principes  ;  et,  lors- 
qu'on la  possède,  la  comparer  au  fait  le  plus  général 
et  le  plus  sûr  qui  résulte  de  la  considération  de 
Fénsemble  des  faits.  Or,  la  conclusion  pratique  la 
plus  rigoureuse,  et  la  seule  unirerselle,  du  matéria- 
lisme ,  c'est  le  fatalisme  ou  le  mécanisme  (i).  En 
effet ,  daûs  cette  doctrine  Pordre  ne  peut  être  autre 
cjiose  qu'un  enchaînement  de  mouvemens  où  la 
force  motrice  est  constamment  en  action,  cons- 
tamment  déterminante  dan^  un  sens  toujours  le 
même  ;  l'existence  du  plus  jietit  acte  n'est  expli- 
cable que  comme  celui  d'un  rouage  dans  une  ma- 
chine ;  autrement,  il  faudrait  admettre  l'interven- 
tion dans  l'univers,  d'un  être  qui  ne  serait  pas  ma- 
tière. Dans  un  tel  enchaînement  mécanique  de 
causes  qui  ont  été  eflFets,  et  4jf ffets  qui  vont  être 
causes ,  un  seul  ordre  général  de  mouvement  est 
possible  ,  c'est  l'ordre  circulaire ,  dans  lequel ,  au 
bout  d'un  certain  espace  de  temps  ,  les  mêmes 
phénoniènes  se  reproduisent.  Ainsi ,  nous  possé- 
dons la  conclusion  générale  pratique  du  matéria- 
lisme :  maintenant  comparons  la  au  fait  observé 
le  plus  universel  ;  nous  trouvons  qu'elle  est  fausse. 
En  effet ,  le  fait  synthétique  est  que  le  mouvement 

(2)  Étudiez,  en  effet,  tous  les  matérialistes  et  tous  les 
panthéistes  forts;  1^  ouvrage^  sont  ioDOmbrables.  Étudiez 
Laplace,  et  nos  savans  modernes. 

8* 
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n'a  pas  lieu  en  li;gne  circukire^  n'a  pa;s  lieu,i»âme 
en  ligne  droite^  n^us,  au  contraire,  en  ligne  aor 
cendante.  Le  mouvement  universel  est  progressif  | 
et  cette  observation  n'est  pa3  tirëe  se^Len^nt  d«, 
ce  qui  3^  passe  dans  la  durée  de  notre  état  ph^o* 
menai ,  mais  encore  de  ce  qui  s'est  passé  dws  les 
divers  états  du  glohe  qui  ont  existé  avant  nous  ;  et 
la  rigueur  des  procédés  scientifiques  nous  fwce 
même  à  conclure  que  le  progrès  s'accomplira  u^ 
jour  par  une  nouvelle  évolution  terrestre,  où  l'hu- 
manité disparaîtra  pour  faire  place,  à  quelque 
autre  existence  animale  plus  élevée^ 

Or,  qui  dit  progcès ,  dit  but  final  f  car  ch»i|ae 
pas  n'est  tel ,  que  relativement  à  celui  qui  le 
suit.  L'humanité  ne  peut  donc  douter  que  son^ 
existence  n'ait  un  but ,  et  qu'elle  n«  soit  ici  pour 
amener  un  résultat,  qui  n^apparaîtra  que  lorsqu'elle 
ne  sera  plus.  En  conséquence^  aussi,  les  hommes^ 
soit  nations ,,  âoit  înoiyidus ,  ont  une  fiu,  qui  e^ 
ailleurs  que  dans  leui:  personiudité  propre  )  ijk^  o^ 
un  rôle  à  accomplir  ;  ils  ont  à  suivre  une  Ici  no* 
Vale  qui  est  au-de^,  et  indépendante  d'eu^.. 

Mais  conmient  lliomme  est-il  libre  ?  Mais  pour^ 
quoi  le  mal  existe-t-il  ? 

Croyez  en  Dieu,  croyez  à  Tinmiortalité  d^ 
l'ame,  et  il  n'y  aura  pour  vous  plus  dg  doute,  plus 
de  mystère.  Ecoutez,  en  eflFet. 

Le  libre  arbitre  n'existe  qu'à  condition  de  son 
objet ,  car  c*c8t,  en  d^autres  termes ,  la  liberté  de 
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"choisir  entre  pltiisieurs  désirs ,  entre  ptusi^irs  di- 
rections'dtffîrô^tés;  sans  "ce  «QîKeu,  où  nous  yi- 
vetos.,  si  4Séi(^ondi«ffi  stfjèts  de  détefrminatîon ,  bohs 
«t  mauvïiis/àisés  outlîfficîles,  le  libre  arbitre  serait 
^(»aaie  $^  ti^éti^it  pas,  n'ayant  ni  CKîcasion,  ni 
pouvoir  de  ^  nMatïtfe^ter . 

Or^ftÉAltêis  les  èhoses  du  monde  où  nous  som- 
mes, et  sur  lesquelles  nous  sommes  appelés  à  choi- 
-^,  toutes  k!ës  éhtoses  sont  enfermées  eiitre  deux 
limites  mfrdiiich^sablc^ ,  celle  du  bien,  soit  maté- 
riel, giôît  tnoUBll,  et  celle  du  mal,  soit  matérid, 
iôbit  tnoral  ;  et  cela  est ,  soit  quHl  sVgisse  de  Tin- 
-dividti,  *soit  qu'A  s'agisse  de  la  société,  soit  qu'il 
-s^a^sede  1-homme,  ëoît  qu^l  s'agiîsse  de  l'univers. 

Entre  ces  limites,  011  ne  voît'pas  ce  qui  pourrait 
^arrêter  le  Iftre  arbitre  ;  dans  cet  espace ,  les  honi- 
3B^  sont  ^ttverarins  naaîtres  de  leurs  actions^  H  y 
-a  biten  des  dègrésde'bien  et  dç  mal  à  parcourir; 
il  y»  blendes  termes  (te  diotsrymais,  quoiqu'on 
^^Niille,  on  ne  peut  aller  au-deïà  des  extrêmes  qui 
-mnt>physiquemetoLt  fixés ,  nMftérieïlemerit.  détermi- 
nés;; en  peut,  par  le  désir,  dépasser  ces  bornes  du 
-moniie  où  nous  vivons,  maisFon  ne  pourrait  faire 
çlus.  Toutes  ieî?  passions  ég(iïâftes ,  tous  les  vices^ 
foutê»  les  méchantes  actions  tmt  natur^ement 
f>otBr't)CT!ine1«^exible iteia*  e»cès  même;  terihe  où 
il  n'y  a  p^s  de  chtetir  qui  ne  soM^àtisfaite.'  Et  aussi 
tous  les  dévouemens  ne  peuvent  dépatsser  certains 
^acnfei0s. 
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La  présence,  de  ces  limites  dei:nières,  imposées 
au  bien  coiïlrae  au  mail,  et  entre  les  quelles  les  po- 
sitions laissées  à  notre  choix  sont  innombrables , 
nous  explique  comnaent  Fordre  subsiste  en  même 
temps  que  la  lïberté,  et  en  forme  la  condition  d'exis- 
tence ;  elle  nous  explique  comment  les  caprices  du 
libre  arbitre  se  combinent  avec  l'immutabilité  de 
la  loi  providentielle^ 

Demanderez-vous  pourquoi  ces  limites  sont  cel- 
les du  bien  et  du  mal,  et  non  pas  d'autres;  pour- 
quoi Dieu  a  placé  la  volonté  humaine  dans  une 
alternative  si  cruelle,  de  n'atteindre  au  bien  le  plus 
souvent  que  par  le  sacrifice^ de  soi,  et  de  ne  pou- 
voir se  livrer  aux  voluptés  de  l'égoïsme  qu'en  nm- 
sant  presque  toujours  aux  autres. 

Remarquez;  le  mal,  au  point  de  vue  physique 
ou  de  notre  chair ,  c'est  le  travail ,  c'est  la  lutt^  ; 
c'est  de  ne  point  satisfaire'  nos  appétits  ;  c'est  le  sa- 
crifice. Au  contraire ,  le  bien ,  au  point  de  vue 
spirituel,  au  point  de  vue  de  notre  fonction  reli- 
gieuse dans  le  temps,  c'est  le  travail,  c'est  le  dé- 
voueinent.  Or,  le  premier  est  la  condition,  la  cause 
matériellement  impulsive  du  mouvement  progres- 
sif des  sociétés  humaines  :  le  second  est  le  lien 
par  lequel  nous  sommes  rattachés  au  système  gé- 
néral du  monde^  et  l'origine  de  la  morale,  c'est-à- 
dire  de  tous  nos  mérites  aux  yeux  de  nos  sembla- 
bles, et  de  Dieu. 

En  effet ,  dans  la  vie  de  l'humanité ,  n'est-ce  pas 
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parce  qu^il  y  a  des  hommes  qui  cèdent  à  tous  lem^s 
désirs ,  <[ui  repou3sent  le  travail  comme  un  mal , 
tandis  que  d'autres  subissent  la  faim  et  la  fatigue  ; 
nW-ce  pas  à  cause  de  cela  que  le  mouvement  as- 
cendant des  classes  inférieures  a  lieu  ;  c'est  aussi 
parce  que  le  sacrifice  est  une  souffrance,  et  parce 
qu^il  y  a  peu  d'honmies  capables  de  s'y  soumçttre^ 
que  les  classes  inférieures  sd^Êt  obligées  de  con- 
quérir ,  c'est-à-dire  de  mériter  toute  espèce  d'allé- 
gement â  leurs  peines.  Au  contraire,  comment  le 
globe  est-il  modifié,  c'est  par  le  travail;  pourquoi 
les  hommes  s'aiment-ils  entre  eux,  et  sont-ils  di- 
gnes d'être  aii4ls?  n'est-ce  pas  le  fait  du  sacrifice. 

On  peut  parcourir  toutes  les  catégories  oppo- 
sées du  bien  et  du  mal,  et  l'on  trouvera  toujours 
ce  même  résultat ,  que  leur  existence  indéfiniment 
variée  ouvre  au  libre  arbitre  4ine  carrière  immense, 
ea  même  temps  qu'elle  est  l'origine  du  mtouve- 
ment  progressif,  et  Félénient  de  Pordre  fixé  par  la 
Providence? 

Mais  la  mort,  dira-t-on,  est  un  mal  qui  n'a 
point  de  compensation  !  C'e§t-^une  erreur  :  sans  la 
mort,  il  n'y  .aurait  point  de  progrès;  tout  eût  été 
inimobilisé  pouf  toujours.  La  société  humaine 
aurait  été  une  machine  où  l'habitude  eût  annulié 
la  liberté.  Sans  la  mort ,  point  de  mérite ,  point  de 
bonté,  point  de  sacrifice;  tout  eût  étéégoïsme. 
Sans  la  mort ,  enfin ,  à  quoi  bon  des  individus , 
tant  de  iniUions  de  moi  viyans,  et  libres?  Quel  fait,^ 
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en  effet  ^  quel  taisônnement  cbitôtate  plus  hante* 
ment  FindividuaUt^  de  diacun,  que  la  mort! 

Outre  les  limites  éxfrémi^s  du  bien  et  du  mal, 
entre  lesquels  le  libre  arbiti^  eidste,  il  y  a  celles 
de  temps  et  die  lieu.  Saùs  doute^  les  prrafiièreâ  res- 
tent fondameiïtalement  toujours  les  ix^émes  f  mais 
les  occasions  changent  en  nombrerelatif ,  et  vairient 
de  caractère  :  par  exemple ,  le  mèi  est  moins  puis- 
sant, moins  dangéreu:^;  il  s'applique  à  d'âiïtres 
faits.  Cechangement  estl'effet  du  pMgiiè^. 

La  vie  de  Fhumanité;^  ^mÉote  cdle  de  l'ihdi- 
TÎdu ,  est  enfermée  dans  un  espace  où  ^e  doit 
faire  ce  qu'elle  est  sppeiée  à  prôdiirè.  Dans  cd:te 
étendue,  elle  est  souveraine  nuutresse  de  ses  ac- 
tions ;  et  en  su{^osant  que  sourde  à  toutes  lé&  ten- 
dances^ à  tous  les  besoins,  à  la  raiôon  déposée 
dans  son  sein ,  méconnaissant  tous  les  avis  qui  lui 
sont  révélée ,  elle  restât  agtàsânt  4ûrectemeitt  con- 
tre sa  fin  terrestre  ei  sfûrituelle ,  rien  ne  serait 
changé  dans  Tordre  universel.  Un  acte  de  b  vo- 
lonté, divine  sufiirait  pour  réparer  tout  ce  qu'elle 
aurait  manqué  à  faire,  ^ne  durée  lui  est  donnée 
pour  préparer  son  sort  ;  cdui-ci  est  à  )s^  disposi- 
tion;, mais  cette  durée  est  bornée.  Le  terme  Venu, 
les  circonstances  où  l'humanité  était  libre  ^  cessent 
avec  elle.  On  peut  concevoir,  en  effet,  très  bien, 
comment  la  vdionté  de  Dieu  peut  intervenir  d'une 
manière  en  quelque  sorte  inteimittente,  alors  àt 
ces  grands  cataclysmes,  où  le  monde  reçoit  une 
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impulsion  et  une  valeur  nouvelles.  Âifflenrs,  rien 
de  forcé. 

Aussi,  c'est  toujours  par  choix  que  les  hommes 
entrent  dans  les  nouvelles  doctrines  ;  c'est  leur 
volonté  qui  décide  entre  le  passé  et  l'avenir;  lors 
même  que  des  avis  oii ^dëd  ii^el^  sont  donnés,  ils 
sont  tels  que  l'interprétation  leur  est  nécessaire,  et 
que  la  liberté  de  choix  existe  encore  toute  entière 
à  leur  égard,  ^uand  on  examine  comment  leA 
transformations  de  ce  genre  s'opèrent,  lorsqu'on 
les  voit  commencer  par  un  individu ,  et  n'arriver 
à  ê^e  sociales  qu'après  que  la  multitude  des  indi- 
vidus et  plusieurs  générations  d'hommes  ont  ex- 
primé leur  vbloùté;  t)n  élst  prêt  ^  se  plaindre,  à 
se  fâcher  que  des  changemens  si  féconds  en  bien- 
faits aient  lieu  si  lentement.  On  est  tenté  de  s'ir- 
riter 4e  tant  de  13>erté  iaîssée.  à  ^ii6tre  igiiot^ilice, 
oomme  antrefins  on  se  plaignait  de  l'hi^tm^iÊ^  *éè 
Plen^  karsqu'on  se' ero jait  s'ôs  cfiréatffih^  €lidlàvê&< 
Mais  l'humanité  est  poutvtte  de  tevis  tes  nMjn^tli^ 
propres  à  découvrir  la  voie  oà  elle  est  a^pciée^à 
naarc^r  pom- son  Ijièn.  ]Nbl^i^îs»eiitiestrèiW$é^ 
md  signe  ne  lui  manque  |enaorte  <|«fô  l'on  péM 
dire  >qae  nuUe  oombiiiaiton  plus  parâiite  i%é  ^(Hl- 
vait^ôstm*  pro]^  è  conèiCer  i'indépendiatooe'datis 
le  choix,  et  son  mérite,  avec  l^nfleiiibilitéHies  «oâ»^ 
ditions  de  bonheur;  le  libre  arbitre,  avec'l'orflre. 
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PHYSlOLiOGtE  SOCIALE. 


?ROL£GOM£K£S. 


Lorsqu'on  s'est  conyaincu  que  rhtimanité  est 
progressive^  ou  est,  dès  ce  moment,  certain  que 
les  souffi:ances  actuelles  ne  sont  que  passagèrec^  et 
que  les  nations  sortiront  un  jour  du  milieu  des 
circonsUtnces  qui  leur  pësent/  En  effet,  il  y  a 
équation  complète  entre  les  idées  comprises  sous 
ces  divers  mots,  progrès,  perfectionnement,  amé 
lioration,  etc.  Gàr  il  serait  absurde  en  logique,  el 
révoltant  en  sentiment ,  d'admettre  que  le  perfccr 
tionnement .  dans  les  choses  humaines  fut  de  les 
rendre  pires.  '  - 

L'espoir  que  les  souffrances  actuelles  des  hom- 
mes ne  seront  pas ,  à  tout  jamais ,  le  partage  de 


leurs  enfisiDs,  est  co&soiaQt  saiis  doute;  mais  il 
né  suffira  pas  aux  i^AionaUsIes  4|ui  s^occuperont  dé 
ces  questioas.  Ils  dberciiax>âtx>omment  leurs  sem- 
blables potuTOiit  s'^affrânchir.  Cet  espoir  ne  suffira 
pas  noa  fim  aftx  hommes  doues  de  sympathie; 
car  ceux  là  senteut  trop  vivement  les  maux  qui  les 
iântourent,  le  malaise  qu'ils  j  puisent  est  trop 
grand,  pour  qu'ils  ne  s'efforcent  pas  d'adoucir  une 
douleur  insupport;able,  en  s'occupant  des  moyens 
d'en  tarir  la  source.  Passons  rapidement  en  revue 
les  diverses  pensées  qui  peuvent  naître  dans  les 
intelligences  de  cet  ordre.  Cet  examen. sera  un  en- 
seignement ,  et  en  même  ten^s  une  confirmation 
de  la  route  où  nous  nous  engageons,  r 

n  est  .d'abord  évident  que  les  misères  sociales 
ne  sont  point  arrivées  par  l'intervention  d'une 
puissance  quelconque  en  dehors  de  l'humianitë. 
Nulle  force  extérieure  -à  elle,  n'existe  sur  le  globe, 
qui  hii  soit  supérieure  ;  nulle'  force  isur  la  terre 
n'existe  hors  de  son  sein^  qu'elle  ne  s'oit  capable  de 
combattre,  et  de  surmonter.  C'est  par  une  succes- 
sion de  révolutions  ou  de  transformations  opé- 
rées par  elle ,  sur  elle ,  chacune  nettement  désirée, 
parfaitement  raispnnée,  et  bien  calculée,  faite  en- 
fin avec  amour  et  dévouement,  que  la  société  Eu- 
ropéenne est  arrivée  à  Tétat  dé^iscordance  dont 
elle  souffre.  On  peut  dire  qu'elle  a  voulu  positive- 
ment^ l'un  après  l'autre,  les  divers  actes  dont  la 
fin  a   été  ce  que  nous   éprouvons  aujourd'hui . 


.nfainlenMit  etacere^  ^e»ti»otis  Phiflu^cë  de  âèn- 
4im^^  dont  PorigîfféMgst  tcnite  ékitiè^e  tlans  sôïi 
aeifi,  ^'éHe  «^agîto,  «t  orie.  Or,  puîi^(}Ue,  ]^  "^ 
jpiNïjwe  forée  riiûrâtainté  «st  àYri>^e  OÙ  tibuô  soto- 
mëé  ^  ebe  en  >peiB^^  elle  en  doit  àii^si  ÉùTtk'  ^ar  sa 
piWpre  force.  DVm  poàrrait^l  M  Véiiîr  dès  se- 
cours? deJDieu  ^eal;  toiais  Dièb  l^à  fait  libi'e ,  et  lie 
parle  jmœiais  aut  hommes  que  par  tiiie  yoîx  'hu- 
maine. E31e  doit  donc  mettre  sa  côtifiahce  ton  elle- 
ffnâme^;  dle>a«nia'TarsoÀ  de  ne'poitit  attendre;  car 
rien  ne  lui  tiendra,  ti  elle  ne  lie  ttou^e  ;  elle  lie 
trouvera  tien,  ^si  elle  ne  le  ^herehé;  elle  n'obtien- 
dra- rien/sieHe ne 4e Veut.  Il  fa^ut donc  chercher; 
et  nous  particulièrement  qui  sdmmeb  appelés  aux 
trÀYanx  d'esprit,  il  fknt  noi^  mettre  à  Poeuvre. 

Lorsque  la  nïédecine  n'est  point  encore  un  âtt 
raisonne  y  on  lorsque  la  physiologie  individuelle 
sentait  sur; un  poiïit  quelconque ,  on  procède  em- 
piriquement. La  msdadie  ëtatit  donnée,  on  essaye 
successivement  des  ^oëiUeamens,  àbandonnailt 
1^,  pour  passer  à  un  atltre  lorsqu'on  a  vu  le  pt*e- 
mier  manquer  Feffet  qu'on  en  attendait.  De  cette 
nmniàre ,  et  à  force  de  tàtonnemens  douloureux, 
on artwe,  quelquefois,  à'trouver  le  remède  qui  gué- 
rit. Mettons  que  le  înalade  sôît  ITiumanîté  :  il  faut 
cto:*cb8r  le  Teméde  qui  pourra  la  guérir  ;  procé- 
derons-note'en  empiriques  ;  fâudrti-t-il  qu'elle  su- 
btste  l^pj^oalion  d'une  suite  de  t&tonuemens  ,  et 
d'essais ,  encoi«,  ^ans  tme  ^SpéPance  incertaine! 


rationna  ^  ç9*oire  q^e^eaire^  Iisonfr^ous^  aux 
non^reuf  et  sî^ya^^  ^çriyaim  poUti^èa  de  notée 
temi^j  po W  lew  dqmapder  im  3p^ifiq»Q?  maû  ila. 
ne  nou^  çnçeîgnent  lîen  cpii  iw  poit,  c>u.qm  nîai;.. 
ëtë.  Ain^i^  l^uns  pnt  fQnm4é^  ay^c  sagacité  et 
netteté, la JJy^dunijauyenH^ptjSoâdi  poiëdenl^  ila en 
onjt  dëtermiij^  le  principe  ^  ot ,  adorant  leu»  dëeoiih* 
yerte^  ^genoux  deyant  Iftur  t^ayaU^  âaeii.ibiit  la. 
règle  étern^e  des  $oci^tés  humalnea;  ea  d^s^itcea 
teiwe.,  ils  affirment  qu'a  n^  «  rien,  ou  pre«ïu.^ 
riçn  h  changer  k  cç  qui,  estv  P'autres  {Hrëfâcent 
qufilqu^wi  dç^  sjstèuiçs  politi(|»i^9  qui  ont  existe 
ici^  ou.  là-bai^  ;  pour  ceu^rlj^  y  rien  de  mieux  que  de 
faire  un,,  ou  deip^^  outrol^paa  en  amèw.  DTautee» 
encore  ont  combiigië  les  s jstèmes  de  diveaeses  ds^s^ 
afin  d'annuler  Içs  ay^jatages  dea  una  par  les  ineoi^ 
yëntens  des  fiutres^  ^QW  P^  rcmeontrons  là  que.  des 
moyens  d^jà  jugés  ;  ^t  puisque  noua  crayons  quç 
rhwnanité  est  progr^saiyç ,  nous  noua  garderoas, 
bien  de  chercher  ^  la  g^^ri?  en  lui  appliquant  ee 
qu'elle  ne  put  supportei:  auti*efji>îfi^  ou.  œ  qu'elle 
rejette  aujourd'hui.-  D'ftill^ws ,  cette  t^ndaaqei  pw>. 
gres^iye  d'aoïj^ëlioration  nous  ^at  prouvée^  noug 
ferons  mieux  de  ehei^<Qher  là  iHndieaticm  da  re^ 
m^def  il  nous  eçlim^^ie  d^i^  faeile  d»  yoir  <pi'eii 
adinettanl  ce  f^t;^  pai:  définitiAisi^  noua  admettons 
au^çi  qu'eUe  parçou<*t^  i^n^  série  luiâike  de  teiniies 
ençh^nés  en^eeu^  da^  ime  progresâoa  régi^)tô» 
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rement  OU  m^thëmaticfuement  croissante;  et  que 
nous  pouvons  espérer  parvenir  à  connaître  la  loi 
de  la  proportion.  Laissons  donc  tous  ces  rêves 
d'antiquaires;;  attachons-nous  à  Findication  ;  mais 
gardons-nous  de  nbiis  trop  hâter  ;  nous  qui  crai- 
gnons Dieu,  nous  qui  avons  du  cœur ,  prenons 
garde  de  chercher  notre  instnictiojlVdans  des 
tentatives  purement  expérimentales.  Depuis  qua- 
rante ans,  en  France,  tous  les  gouvernemens  qui 
se  succèdent  stir  son  sol,  ne  font  autre  choserll 
s^Me  que  notre  malheureux  pays  soit  Pâmé  vile 
sûr  laquelle  on  s'est  dit,  faisons  une  expérience. 

Sans   doute^   quand  on  est  en   présence  des 
maux  dont  souflfre  la  société,  lorsqu'on  croit  en 
avoir  trouvé  la  signification ,  et  saisi  la  nature ,  on 
est  sentimentalement  porté  à  en  appeler  brusque- 
ment à!  un  état  contraire;  en  haine  du  système  qui 
fait  souflfrir  j  on  Vieut  de  suite  avoir  recours  à  un 
système  qui  lui  soit  dijrectement  opposé.  Il  n'est 
point  difficile ,  et  c'est  le  fait  du  premier  mouve- 
ment,  lorsqu'on  pense  connaître  le  fait  qui  produit- 
le  mal,   de  nommer  le  fait   qui  en  parait  le  re- 
mède parce  qu'il  lui  est  complètement  contraire. 
Mais,  qui  nous  assurera   que  teUe  est  l'origine 
réelle  du  malaise  social  ;  comment  nous  prouve- 
rez-vous  qu'dle  est  là  toute  entière ,  uniquement 
là  f  d'où  saurons-nous  si  votre  remède  ne  va  pas 
guérir  une  maladie  par  une  autre?  eh  d'autres  ter- 
mes^ comment  avez-vdus  découvert  que  la  cause 


PHTStOLOfilE  ^OCIALE.  1  ^'J 

ëtait  uniquement  èelle-là  /  et  pas  BiiUe  autres  en- 
core?  En  eflfet,  Fimmeitôe  (tifficultë  dans  les  cho- 
ses sociales^  c'est  de  pénétrer  dans  les  entrailles  de 
rhumanitë^  non-seulement  pour,  reconnaître  le  be- 
soin présent;^  notais  encore  pour  sentir  celui  qu'elle 
^rouyei^  pendant  des  siècles.  Cette  diffieultë  est 
si  grande,  que  Ton  peut  nommer  le  petit  nombre 
de  ceux  qui,  dans  la  longue  vie  de  l'humanitë ,  en 
ont  marqué  les  époques  par  unfe  découverte  de  ce 
genre  :  cette  difficulté  est  si  grande ,  que,  de  nos 
jours,  les  hommes  nombreux  qui  font  de  la  po- 
litiqûe.leur  unique  affaire,  ne  se  sont  pas  encore 
aperçu  de  Forigine  du  malaise  social  actuel  et  qu^ils 
s'acharnent^  pour  le  détruire ,  à  des  œuvres  sans 
rapport  avec  lui. 

Mais,  supposons  que  l'idée  générale  d\in  sys- 
tènie  social  opposé  en  principe  au  système  qui  fmt 
soiifl&'ir,  ait  été  trouvé  par  sympathie:  supposons 
que  par  des  déductions  tirées  de  cette  hypothèse, 
on  découvre  quelques  principes  saffisans  pour  of- 
frir les  bases  d'une  association  politique  :  nous 
posséderons  une  doctrine  à  peu  près  complète. 
Or,  on  peut  SLune»  les  hommes  au  plus  haut 
point ,  être  déténùiné  par  les  sympathies  les  plus 
énergiques  à  tUU  dévouement  absolu  j  mais  cela  ne 
sq^rà  pas  encore  pour  que  tous  admettent  une 
doiçt^ine ,  quelque  soit  le  nom  dont  elle  sa  dé- 
core; onluidemanderases  titres;  on  lui  deman- 
dera si  elle  est  la  meilleure  ;  on  voudra  qu'elle  se 


foÊse  aioMi:  poiiv  eUcf^mèpuS,  et  non  estkxier  âeule- 
Bi6Bt  pauPâothomiesiQtei^ioii»;  ei^fin  on  voudra 
aaveiy  aomniaiit/^fcpar  queb  moye^a  àke  espère 

|fu«!cloebiiie.]iai]i^elilçB?e8treccmaue  y^k;  par 
l?l9âimaiiité ,  et  elb  n^a  en  effet  oette><pialité,  (ji^diii 
inijiBent  ûè  dlô.  PMopUt  les  troi&  conc^tions  sui^ 
Yimtes  2  t^  de>  se&ice  aknf^r  ponr  eUe^^méi^e.,  ind^* 
pendamineiit  detoules  ks  sympat^e^pui^ëesdaBs 
Fétat  aetpely  qui  ne^dpWent  lui  servir  que  d^it^o- 
duqtion  f  s'^d'étre  Remontrée  supër^ure  rationnel^ 
kment  à  toute  auioré  f  3""  et  enfin  dp  nature  à  fi|ire 
sa  p^ce  dans  le  monde  par  sa  propre  feroe^  ou  en 
d'autres  termes,  d^inspir^  k  confiance  de  sa  rëa- 
lisatkin  inévitable  et  complète. 

!Kdus  îtasîstcrengj  un  histanf^  seui^npilt,  sur  cette 
tncdsièpe  oendiitioB}  (ea  dmx  premières  sont  éri- 
dente»*  Quanta  cette  dwpiàre,  ,elle  n^est point 
s^ûûéi  àxHf.^  toujours,  alDeoloment  indi^penss^le , 
karsqE^  )es  autres  eadiqtent!  on  i|  des^  exemples  de 
syatàmeftifuise  sont  £ût  Adopter,  et  qû  (mt  eu 
uacoTumeneenient^^exëoution,  sansqu^ils  eussent 
oHBplèfteiqpLçnt  si^isfidtà  eette  dbuse;  disons  ce^ 
pim4aiijt  en  pasqan^.qae  ceuic-ed  étaient  toui»  uiAée»^ 
ou  mtîques^  et  ne  duràreoft  que  comme  eçsaia. 
Mais  poiv?  qti\me  dcctriiie  ait  l^  videur  qui,  s'atta- 
che eâXK  ehoses  durables ,  pour  (pi^'pBe  f^it  le  carao- 
tèiie  de  solidité  qui  donne  la  confiance  aux  hom^ 
mes;  ttf%ut,  nous^ le  répétons ,  qu'elle  s^annonee 
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eOmme  apportant  des  iaits  qui  seront  inëvitable- 
ts^ent  I  et  qii^dOie  se  fasse  reconnaître^  en  quelque 
s6rte  oomme  capable  de  se  idéaliser  jpar  eUb-méme. 
Cette  condition  correspond  au  sentiaietit  qui  dit^e 
^  tout  disciple  cette  question  qu^il  adresse  à  son 
maître  :  Gomment  ces  choses  pQuiTont-elles  s^ëta- 
blir?  Or,  une  doctrine  n'a  que  deux  manières  de 
répondre  à  une  semblable  demande  :  c'est  de  prou- 
ver, soit  qu'une  puissance  surhumaine  Ta  marqua 
pour  but  à  Phumanitë  ;  sOit  qu'il  est  dans  la  nature 
de  l'être  humain  d'arriver  à  tel  but,  et  par  des 
f^rocédës  de  tdle  espèce.  La  réunion  de  ces  deux 
dernWs  mojens  de  démonstration  achèvera  de 
réaliser  le  plus  haut  degré  de  conviction  possible. 

Ea  résumé ,  poui"  qu'une  doctrine  acquierre  la 
valeur  sociale  là  plus  haute,  il  faut  que,  sous  tous 
les  rapports ,  elle  soit  reconnue  n'être  autre  cho^e 
•qu'une  prévision  de  l'avenir;  car  aimer  ce  qui  n'est 
encore  qu'une  doctrine ,  c'est  aimer  une  espérance 
ou  désirer;  et  Cet  acte,  comme  celui  de  démontrer, 
e^  de  sentir  une  forcé  ou  un  règne  inévitable,  c'est 
toujours  prévoir.  La  foi,  en  un  mot,  n'est  autre 
chose  que  l'assentiment,  dans  une  seule  pensée, 
du  sentiment,  du  raisonnement  ^  joint  à  là  Convic- 
tion de  sa  force* 

Ainsi  le  ckristianisme  n'a  triomiphé  que  par  la 
foi.  Il  appelait  la  paix,  la  fraternité,  et  l'égalité 
entre  les  hommes,  et  il  montrait  par  des  argumens 
supériemrs  à  toute  négation,  que  telle  était  la  vo- 
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lontë  de  Dieu.  Il  faisait  aimer  le  rësultat,  le  de- 
montrait ,  le  faisait  voir  inévitable ,  en  prouvant 
la  bonté  et  la  toute  puissance  de  Dieu.  Avant  le 
christianisme ,  on  avait ,  par  sympathie  pour  les 
esclaves,  pu  dire  que  Içs  hommes  étaient  égaux ^ 
et,  par  haine  pour  la  guerre,  qu^ils  étaient  frè- 
res ;  mais  ces  paroles  nVvaient/pas  inspiré  la  i^,  qt 
aussi  elles  étaient  restées  sans  €diii$équ^ices  graves. 
E^  effet,  une  croyance  puremejit  ^ypij^thique  ne 
peut  produire  qu'un  emportem^t  de  dévouement 
passager;  elle  ne  suffira  pias  poiu*  résister^  aVec 
constance,  au  scepticisme  rationnel,  et  aux  impul- 
sions continues  des  passions  et  des  intérêts  indi- 
viduels. Quant  à  une  croyance  purement  ration- 
nelle, elle  cédera  toujours  à  un  intérêt  immé4i^t; 
il  n'y  a  pas  d'exemple  d'homme  qui  ait  donné  sa 
vie  plutôt  que  de  désavouer  une?  pensée  purement 
scientifique  :  qi^ant  aux  passions  et  aux  attache- 
mens  égoïstes  ou  individuels ,  ils  ne  peuvent  être 
vaincus  que  par  la  conviction  en  une  force  plus 
puissante  qu'eux ,  et  qui  les  brisera,  s'ils  n'obéis- 
sent. 

Le  christianisme ,  ^i  inspirant  la  foi ,  avait  fait 
croire  à  un  avenir  inévitable  dans  toute  l'étendue 
du  terme  ;  mais ,  comme  dans  cette  prévision ,  il 
n'y  avait  rien  de  relatif  à  l'exécution  temporelle, 
comme  la  volonté  de  Dieu  n'était,  en  outre,  donnée 
qu'en  termes  généraux ,  il  arriva  que  ce  fut  avec 
grande  peine  que  le  catholicisme  s'établit,  et  encore 
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il  n'inspira  jamais  en  ses,  actes  la  complète  con- 
fiance dont  il  avait  besoin.  En  effet,  si  la  loi  venait 
de  Diciu,  son  mode  d'application  venait  des  hom- 
mes. Aussi,  combien  lui  fallut^il  de  temps,  de 
martyrs,  et  de  guerres,  avant  que  sa  prédication  fut 
admise  et  constituée  politiquement  !  Combien  lui 
fallut-il  même  de  t&tonnemens  ruineux,  où  des 
nations  entières  se  perdirent,  de  discussions  san- 
glantes, avant  que  le  meilleur  mode  de  prédication 
fût  trouvé!  Enfin,  il  ne  réussit  point  à  se  réaliser 
complètement  ;  il  ne  parvint  point  à  se  purifier^  de 
tout  alliage  étranger;  le  pouvoir  temporel  testa  en 
lutte  avec  lui,  le  souilla  de  sps  vices ,  et  amena  sa 
chute.  Il  n'est  pas  douteux  que,  si,  à  leur  début 
dans  la  carrière  d'amélicnration  chrétienne,  les 
honunes  eussent  déjà  connu  le  terme  le  plus  avancé 
où  devait  les  conduire  leur  foi ,  et  aperçu  les  sta- 
tions principales  à  franchir,  poiu*  parvenir  à  sa 
complète  satisfaction  terrestre,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  temps  n'eussent  été  abrégés;  les  dévia- 
tions où  se  perdirent  les  Ariens  et  les  Grecs,  ainsi 
.  que  les  guerres  séculaires  eussent  été  évitées;  enfin 
la  décadeoice  ne  fût  pas  même  arrivée. 

C'est  ainsi  que  dans  le  passé ,  toute  inspiration 
de  la  foi,  ou  toute  prévision  sur  l'avenir  social,  fut 
le  résultat  d'une  révélation  directe  de  Dieu  aux 
hommes,  où  les  événemens  terrestres  n'étaient 
qu'implicitement  compris,  inais  non  annoncés^ 
A  im. degré,  ou  à  un  autre,  il  en  résulta  des  in- 
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convëniens  analogues  à  ceux  que  nous  ayons  ob- 
servés dans  le  christianisme ,  savoir ,  quand  il  s'a- 
gissait d'interpréter  le  dogme  et  de  passer  aux 
réalisations^  des  hésitations  et  des  incertitudes 
qui  se  traduisirent  en  luttes  sanglantes ,  et  en  des 
séparations  fâcheuses. 

Quant  à  nous,  pouvons-nous  éviter  ces  mal- 
heurs à  nos  enfans  ;  en  d'autres  termes ,  est-U  pos- 
sible à  l'homme  de  prévoir  quelle  sera  l'histoire 
de  l'humanité  dans  son  avenir  terrestre? 

Ayant  de  passer  à  la  démonstration  de  cette 
possibilité^  arrêtons-nous  pour  répéter  les  avan- 
tages de  ce  genre  de  prévoyance  :  par  ce  moyen, 
on  pourrait  long-temps  prendre  dans  l'avenir,  pour 
la  présenter  aux  hommes,  une  doctrine  qui,  in- 
dépendamment mâne  de  toute  révélation ,  vien- 
drait inspirer  la  foi ,  c'est-à-dire  réunir  sur  elle 
l'assentiment  du  désir,  de  la  raison,  et  k  confiante 
en  son  inévitabilitéj  par  ce  moyen,  on  pourrsut 
présenter  tous  les  termes  principaux  piar  lesquels 
devrait  s'opéra  la  réalisation  politique  des  diver- 
ses parties  de  cette  doctrine.  Alors  donc  enfin  ^  à. 
la  foi  spirituelle  révélée,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  seule 
guidé  Inhumanité ,  viendrait  se  joindre  une  foi  en 
quelque  sorte  terr^tre  ou  physique;  et  l'espèce 
aequerrerait  un  agrandîss^nent  de  croyance  4'tine 
forceà  jamais  supérieureà  toute  négation  sceptique; 
car  celle-ci  a  toujours  eu  pour  origine  la  science 
des  choses  de  la  terre,  cette  science  qui  n'était  que 
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de  l'ignorance ,  cette  science  qu^enfermait  le  fruit 
de  Tarbi'e  du  bien  et  du  mal. 

La  possSbilîtë  de  prévoir  dans  retendue  de  notre 
durée  phénoménale ,  est  prouvée  d'une  manière 
générale  :  il  est  inutile  d'insister  sur  ce  point.  En 
astronomie ,  en  physique ,  en  chimie ,  en  physio- 
logie, on  prévoit  pour  des  temps  relatifs  à  l'espèce 
de  phénomènes  propre  à  chacune  de  ces  spéciali- 
tés,  et ,  bien  que ,  sous  ce  rapport ,  ces  sciences  ne 
soient  pas  encore  achevées,  elles  sont  cependfint 
asse^  avancées  pour  offrir  un  exemple  inqontesta- 
lole,  de  la  puissance  rationelle  que  l'homme  pei^t 
acquérir.  Dans  ce  qui  est  relatif  à  l'humanit^,  i\ 
n'existe  eiicorf»  rien  de  pareil  à  ce  qui  est  dans  ce$ 
sciences.  Nous  allons  examiner  si  l'bistoireleur  est 
assimilable^  et'isi  la  collfsction  des  faits  historiques 
e3t  sui^ceptible  du  même  usage  que  la  collection  des 
observations  faites  dans  les  diverses  branches  ns^ 
turelle^  dont  nous  avons  parlé. 
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PREMIÈRE  PARTIE.  —  GÉNÉRALITÉS. 

La  longueur  de  cette  première  partie,  la  diffi- 
culté ,  et  le  iiond>re  des  questions  qui  y  seront 
traitées ,  noiis  engage  à  en  donner  ici  la  raison  gé- 
nérale ou  l'argument.  Nous  croyons  par  ce  moyen 
en  rendre  la  lecture  plus  facile  et  plus  fructueuse. 

Toute  scîience  est  successivement  à  deux  état« 
dîfférens;  Fun  où  la  prévoyance  est  déduite 
d'une  probabilité  acquise  par  l'observation ,  et 
d^où  fl  résulte  que  les  phénomènes  se  passent  de 
telle  manière;  l'autre  plus  parfait,  où  la  pré- 
voyance est  fondée  sur  la  connaissance  d'une  for- 
mule exprimant  la  loi  de  génération  des  phénomè- 
nes. Toutes  les  spécialités  scientifiques  actuelles 
sont,  en  raison  de  leur  degré  particulier  d'avance- 
ment ,  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  de  ces 
deux  positions. 

Ainsi,  pour  notre  sience  de  l'humanité,  nous 
montrerons  d'abord  pourquoi,  et  comment  on 
peut  appliquer  à  l'histoire  la  méthode  d'observa- 
tion et  de  probabilité  usitée  dans  les  sciences  na- 
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turelles,  et  construire  de  cette  sorte  une  vraie 
physique  ou  mathëmatique  sociale. 

Puis,  de  plus ,  nous  essaierons  de  décrire  la  loi 
de  génération  des  phénomène^  sociaux ,  et  d^en 
donner  la  formule. 

La  différence  qui  existe  entre  les  deux  positions 
scientifiques  où  nous  avons  Tintention  déplacer 
notre  doctrine  historique ,  peut  être  éclaircie  à 
tous  les  yeux  par  un  exemple.  Ainsi ,  en  astrono- 
mie, on  était  arrivé,  par  l'observation,  à  reconnaî- 
tre Tordre  phénoménal ,  de  manière  à  prévoir  les 
positions  variées  des  planètes,  les  éclipses ,  etc. , 
long-temps  avant  Newton.  Ce  fut  lui  qui  acheva 
Fastronomie,  et  en  fit  véritablement  une  science 
positive,  en  publiant  la  formulé  générale  qui  ex- 
primle  la  loi  de  génération  des  faits  célestes. 

Pour  arriver  ainsi  à  la^  construction  d'une  for- 
mule, il  faut  déterminer  par  hypothèse  pu  par  ex- 
périeJQce,  quelle  est  la  constante  de  chaque  fait,  et 
puis  quelle  est  la  constante  de  relation  des  faits 
entre  eux.  Cette  opération  terminée ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  comparer  le  résultat  obtenu  à  ce  qui  est 
en  réalité ,  soit  en  employant  ce  résultat  comme 
moyen  de  classification  ou  d'explication  des  phé- 
nomènes passés ,  soit  en  s'en  servant  comme 
moyen  àe  prévoyance  pour  l'avenir ,  ou  à  l'égard 
des  choses  encore  inconnues.  Si  ces  expériences 
vévMïissent,  on  est  certain  que  la  formule  est 
exacte. 


Il  faut  donc,  pour  rips^tit^tion  àe^ notre  siiienee 
de  rhumanité ,  étudier  la  loi  de  chaque  fait  partie 
culier^  et  celle  de  relation  de  ces  faits  entF?  eux. 
Or  y  ngus  ne  pouvons  paryeuir  à  ce  résultent,  qu'en 
allant  le,  chercher  dans  Pobservation  de  Yâémmt 
même  de  rhumanité ,  c'est-à-dire  dans  FâidiTidu  ; 
ou  y  en  d'autres  termes ,  içn  essayant  de  construire 
àPaide  de  la  physiologie  indiriduelle,  uîie  phystolon- 
gie  sociale; ,  Ainsi,  nous  pourrons  acquérir  une 
formule  doubleme^it  vérifi^ble,  Tune  dans  chaque 
vie  particulière ,  l'autre  dans  1^  vie  coHeotive  ^ 
l'espèce. 

Ces  prélimix^aii^es  suffisent ,  nou9  le  pensons , 
pour  douner  l'idée  du.  travail  qui  va  suiinre*  Nous 
entrous  donc  dan^  le  $ujet,  en  commepça»t  par 
l'exposition  des  raisomiemens  et  des  moyens  à 
l'aide  desquels  on  peut  construire  une  physique 
sociale'  Quand  nou^  l'aurons  terminé  UQUS  auro&s 
atteint  le  point  ou  Saint-Simou  et  Auguste  Gonde 
ont  laissé  la  méthode  et  la  ^çi^ficç  historique». 


S  I"' 


{jchutii^Uiédiat  de  l'investigation  ^qieûtifique^ 
est  de  trouver  l'ordre  dp  succession  des  phéno- 
mènes ,  et  de  conuaître  leurs  rels^tions  répipra^posk 
de  dépendance ,  de  manière  que ,  un  état  phéjW>- 
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méiiAl  étant  ^oimë^  cm  paisse ,  ps^r  un  calcul  plus 
ou  mmm  ^compUqu^  ^  découvrir  quçl  état  phéHo- 
ménali*a  précédé,  et  qud  sera  cdm  qui  lui  succé- 
dera. Il  est  évident  qu'où  n'eat  détermlué  à  entre- 
prendre diBs  recherches ,  en  vue  dHine  t^Ue  décou- 
verte^ qu'autant  qu'on  admet  l'existence  d'uw 
comtante  ou  d'un  prindpe  inivarial^le  dans  Tor- 
dre de  pro^ietiQnphénonaénale,  au  moins  pendant 
toute  notre  durée  planétaire  :  U  est  évident  aussi 
qu'ean^sœ  temps  on  admet  certaimtïs  variations 
dans  le  mouven^ent  de  cette  durée  { (m  sans  oete 
il  n'y  aurait  point  lieu  de  prévoir ,  puisquHl  n-y 
aurait  paa  plusieurs  phéncHUikies ,  maia  v^  seul 
d'une  durée  ind^nie  ;  supposons  par  exemple 
qu'il  n'y  ail  plus  de  nuit,  et  qu'il  feisse  constam- 
ment jour ,  il  n'y  aurait  lieu  à  aucune  prévoyainoe 
à  ce  sujet.  Ainsi  t^ut  essai  de  recherches  en  vuje 
de  prévoy^aiîce,  suppose  l'admission  sittwltanée  de  . 
deuît  conditions,  savoir:  d'un  principe  d'ordre 
invariable  ùa  d'une  constante  motrice ,  et  d^une 
variation  quelconque  dans  la  manifestation  des 
phénomènes. 

B  suffit  donc ,  pour  démontrer  que  Pon  peut 
faire  de  1^  collection  de  nos  faits  historiques,  le 
même  usage  scientifique  auquel  on  fait  servir 
toute  autre  espèce  de  collection  de  faits ,  il  suffit 
défaire  voir  que  l'histoire  de  l'humanité  ofire  des 
constantes,  et  des  variations.  C'est  ce  que  nous  al-* 
Ions  faire. 
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Jusqu'à  ee  jour ,  l'existence  de  constantes  deins 
la  vie  dé  rhumanitë  a  été  généralement  admise  par 
Ic^  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  pritaique  ; 
bien  plus,  ils  n'ont  vu  et  constaté  que  ce  seul  fait l 
seulement  ils  ont  varié  quant  à  sa  désignation  ;  les 
uns  le  voyant  dans  l'organisation  individuelle;  les 
autres  dans  la  raison  de  l'homme;  les  uns  dans 
les  nécessités  constitutives  du  pouvoir  ;  les  autres 
dans  le  sentiment  religieux;  les  uns  dans  l«é  be- 
soins de  l'édbnige  ;  les  autres  dans  leclimat,  etc.  ; 
mais  tous  ont  admis  que  l'humanité  tournait  dans 
un  même  cercle  de  conceptions  et  d'actes.  Cest 
paî*  suite  dé  cette  erreur  cpi'ils  n'ont  pas  aperçu 
le  progrès.  Aussi  ^  on  ne  nous  niera  point  l'exis- 
tence des  constantes  en  général.  Nousne  pouvons , 
même,  rencontrer  d'objections  à  notre  doctrine, 
que  de  la  part  de  ceux  qui  adntettent  les  constan- 
tes,  éomme  des  absolues.  En  conséquence ,  consi- 
dérant celles-ci  comme  prouvées  pa«r  une  multi- 
tude de  livres ,  nous  allons  passar  à  l'examen  de 
la  seconde  condition . 

Lorsque  l'on  envisage  d'une  nlanière  abstraite? 
les  conilitions  d'existence  de  l'individu  ou  des  na- 
tions ,  il  est  certain  que  l'on  ne  peut  apercevoir 
de  variations  ;  mais  lorsque  l'on  descend  dans  le 
fait,  il  n'en  est  plus  de  même.  On  trouve  que  ce 
principe  abstrait  ne  se  résout  jamais  absolument 
ae  la  même  manière,  et  qu'il  est  susceptible  d'une 
multitude  de  réalisations  et  de  pi*atiques  dififéreil-^ 
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tes.  Cest  là  Forigine  des  variations  qui  constituent 
le  mouyement  progressif  de  l'humanité. 

Ainsi ,  les  aptitudes  des  hommes  sont  toujours  ^ 
dans  le  même  nombre  ;  les  zoologistes  yqus  prou- 
yeiront  qu'une  seule  faculté  ajoutée  changerait  la 
nature  humaine.  Mais,  par  suite  de  la  longue  suite 
de  générations  se  succédant  dans  une  sërie  d'états 
de  civilisations  croissantes,  les  aptitudes  ont  varié 
en  ce  sens  qu'elle  sont  devenues  plus  puissantes  et 
plus  étendues.  Non  seulement  elles  sont  devenues 
plus  puissantes  et  plus  étendues  ;  non  seulement 
à  cause  de  cela  elles  scmt  devenues  plus  exigeantes 
et  plus  actives  ;  mais  encore  leurs  appareils  orga- 
niques se  sont  développés  ;  aussi  peut-on  aflîrmer 
en  général  que,  par  suite  de  la  longue  civilisation, 
les  hommes  sont  devenus  non  seulement  morale- 
ment meilleurs ,  mais  encore  physiquement ,  en 
^orte  que  la  diff(à*ence  des  races  d'hommes  aujour- 
d'hui vivantes ,  n'est  que  l'expression  de  la  diffé-^ 
rence  des  ëtats  de  civilisation  actuellement  dis- 
persés sur  la  surface  du  globe. 

Le  milieu  sur  lequel,  et  à  l'occasion  duquel  ces 
aptitudes  s'exercent ,  est  de  deux  sortes  :  humain, 
et  étranger  à  l'homme,  ou  brut  en  qudque  sorte. 
Or,  quant  au  monde  humain,  le  [besoin  de  la  vie 
sociale  a  toujours  été  le  premier  de  tous  les  in- 
térêts. Mais  cette  vie  sociale  ofïre  une  multitude 
de  possibilités  ou  de  pratiques  différentes ,  et  en 
conséquence  donne  Toccasion   d'une  multitude 


d'expérienoes  :  c'est  um  suite  d'essais  pour  trouver 
le  meilleur  régime;  de  là  une  incitation  conti-^ 
nudie  à  ch^Énger  dan»  Tespërance  du  mieux  ;  ajou- 
tes à  cdeL  le  développement  des  aptitudes  qui  s^o^ 
père  incessamment  y  et  vous  comprendrez  que 
nébéssairemait  il  s'y  produit  des  variations  consî^ 
dérables.  Le  monde  brut,  lui-même ,  swr  lequel 
nous  agissons,  bien  que  i^estant  le  mène  quant  mi 
nombre  des  phénomènes ,  change  quant  à  leur  in- 
tensité relative.  Ainsi  notre  longue  action  sur  ce 
domaine  l'a  rendu  phis  approprié  à  notre  exis- 
tence ;  elle  l'a  perfectionné  dans  notre  sens  «  Com- 
parez, par  exemple,  les  terres  incultes,  et  celles  qui 
depuis  long-temps  sont  soumises  à  notre  influence, 
vous  verrez  que  les  secondes,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs,  ont  été  assainies,  échauffées,  ameublies^ 
couvâtes  de  routes ^  de  canaux,  de  maisons,  etc. 
La  nature  physique  est  modifiée  à  notre  profit  ; 
cependant  eUe  n'es^  point  changée  ;  car  les  phy<-^ 
siologistes  vous  diront  qu'en  supposant  uhe  seule 
classe  de  phénomènes  naturels  de  plus  ou  de 
moins,  la  vie  de  notre  espèce  n'est  plus  possible. 
Ces  faculté,  ce  monde  extérieur  humain  et  brut, 
ont  toujours  agi  les  uns  sur  les  autres  dans  le 
même  sens  ;  voilà  la  constante  :  seulement,  comme 
les  unes  se  sont  accrues  en  éhergie,  et  les  autres 
appropriées  de  plus  en  plus  à  cette  énergie  ,  il  en 
est  résulté  une  succession  régulière  de  variations, 
c''est-à-dire  ce  mouvement   que  nous  nommon» 
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progressif,  et  dont  nous   nous  sommes  occupe 
plus  haut. 

Au  re^,  dans  le  sujet  spécial  que  nous  trai* 
tons,  il  est  facile  de  déterminer  nettement,  et  de 
Eure  saisir  par  tout  esprit,  la  nature  des  deux  e&^ 
pèces  de  faits  dont  il  s'agit ,  en  montrant  leur 
cause.  Uorigine  des  constantes  est  la  spontanéité 
humaine  elle-même,  eltousles  élémens  actifs  quilui 
sont  suboixionnés  ^  les  variations  sont  Texpression 
de  toutes  les  difficultés  qu'ofire  la  réalisation, 
c'est-à-dire  des  luttes  de  diverses  nature  que 
Fhomme  est  oMigé  de  soutenir,  soit  contre  le 
monde  extérieur^  brut  et  humain,  soit  contre  le 
monde  même  de  ses  propres  passions  :  elles  sdnt 
l'occasion  et  la  preuve  de  son  libre  arbitre. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  {dus  long-temps 
dans  cet  examen  ;  on  pourrait  en  renforcer  la  con^ 
dusion^  en  établissant  une  comparaison  entre  des 
états  sociaux  séparés  par  de  longs  espaces  sécu- 
laires, et  en  faisant  saillir  toutes  les  différences 
qu'ils  présentent  relativement  les  uns  aux  autres. 
Mais,  plus  tard,  ces  questions  seront  traitées,  en 
sorte  qu'il  serait  superflu  de  s'en  occuper  en  ce 
momeqt  ;  et  d'ailleurs  il .  est  démontré  et  au«delà 
maintenant  que  l'histoire  présente  les  deux  cotidi-^ 
tions  principales  nécessaires  à  la  fondation  sqien* 
tifiqjite  ;  il  nous  reste  seulement  à  nous  occuper 
des  procédés  d'arrangement  qui  doivent  servir  à 
la  constructio  i  de  l'instrument  avec  lequel  nous 
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devons  découvrir  Pavenîr ,  et  inéme  le  pas^  anté- 
rieur à  l'histoire. 

,  Le  procédé  à  employer  est  très  simple,  et  il  est 
une  conséquence  directe  des  raisonnemens  qui 
précèdent.  H  faut  prendre  les  diverses  constantes 
sociales  que  Thistoire  nous  fait  connaître  ;  faire 
de  chacune  d'elles  une  spécialité  ;  et,  sous  éhaqne 
titre  spécial,  ranger  dans  leur  ordre  de  succes- 
sion historique ,  c'est-à-dire  par  ordre  de  dates, 
les  variations  qui  k»irappartienneiil  ,.191  daBftitt» 
sont  en  quelque  sorte  le  si^^. 

Qu'est-ce  en  eflFet  iju'une  constante  sociale  ?  Ce^ 
toujours  l'un  des  problèmes  dont  la  solution  est 
un  des  élémens  constitutifs  de  la  société ,  une  de 
ses  conditions  d'existence  ,  tels  que  la  définition 
du  bien  et  du  mal ,  le  but  d'activité ,  le  système 
des  fonctions  isociales,  le  système  des  relations 
au  double  point  de  vue  dés  devoirs  enyers  la 
société ,  et  des  devoirs  envers  les  individus ,  etc. 

Que  sont  les  variations  qui  peuvent  s'éleverà  l'é- 
gard de  ces  constantes  ?  Elles  ne  sont  autre  chose 
que  les  solutions  diverses  apportées  aux  problèmes 
fondamentaux  de  toute  existence  sociale  ;  c'est  le 
résultat  d'impulsions  progressives  qui  viennent 
changer  des  institutions  incomplètes ,  ou  qui  vien- 
nent modifier  des  formules  qui  représentent 
inexactement  les  besoins  des  populations  ;  ce  aont, 
en  un  mot ,  les  définitions  diverses  qui  peuvent 
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interrenir  sur  les  constantes,  et  les  expressions  de 

ces  définitions. 

Or,  après  avoir  rangé,  ainsi  que  nous  TaTons 
dit  plus  haut,  ces  variations  par  ordre  de  date, 
sous  le  titre  de  leur  constante,  et  après  avoir  fait, 
ainsi,  de  leur  succession,   une  ligne  qui  sVten- 
dra   d^uis  les  temps  cer< 
qu'à  nos  jours ,  on  observei 
Inévitablement  alors  on  r 
vant  :  une  lutte  entre  deui 
diminuant  de  puissance,  1 
samment  en  force  et  en  intensité. 

En  effet,  dans  les  choses  humaines,  du  moment 
où  il  est  reconnu  qu'il  y  a  des  problèmes  constans, 
il  he  peut  plus  j,  avoir  de  changement  que  celui 
qui  suppose  un  passage  d'une  solution  mauvaise 
à  une  solution  meilleure;  par  conséquent,  sur  la 
ligne  des  efforts  divers  dont  une  constante  est  le 
siège,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux  ordres  d'actes, 
les  pires  dont  on  s'éloigne,  et  les  meilleurs  qu'on 
adopte  successivement;  en  d'autres  termes,  tout 
acte  modificateur  a  un  double  caractère,  celui  d'a- 
moindrir le  mal  et  d'accroître  le  bien. 

Ainsi,  dans  chaque  ligne  de  variations,  il  sera 
facile  de  trouver  tin  double  sens ,  et  par  suite  d'é- 
tablir la  tendance  amélioràtrice  et  progressive  qui 
s'y  manifeste. 

Ceux  qui  ne  voudraient  pas  aller  chercher  dans 
l'histoire  les  constantes  sociales,  peuvent,  pour 


(44  imIuoduCtion. 

constriUt'e  les  ligues  de  faits  dont  nous  vêtions  de 
parler,  recourir  à  un  moyen  plus  court,  mais 
moins  sûr.  Qu'ils  se  demandent,  et  chàx;hent  quel 
est  le  fait  le  plus  nuisible  à  l'améliôt^tion  de  la 
condition  sociale  dès  hommes,  et  quel  est  celui 
qui  lui  est  le  plus  favorable.  Puis,  lorsqu'ils  les 
j'ils  constituent  chacun  de  ces 
de  colonne,  et  qu'ils  rangent 
s  variations  qui  s'y  rapportent; 
1  ne  sont  pas  trompés  dans  la 
ir  chef  de  fUe,  à  un  résultat 
analogue  à  celui  décrit  dans  le  paragraphe  précé- 
dent (i). 

Ces  classifications  linéaires  de  faits  par  ordre  de 
date,  et  d'après  leur  homogénéité,  ou  ^l'identité 
de  la  constante  originaire,  constituent  ce  que  Pon 


(1)  Il  pourra  paraître  curieux  de  voir  comment  A.  Comte 
a  exposé,  dans  le  Catëchisme  de»  iodustriels  publié  par 
Saint-Simon,  le  procédé  hlslorique  dont  nous  nous  occu- 
pons ici,  Udit,  2"'  caMer,  page  110:  -Lorsqu'en  suivant 
uOe  institution  et  une  idée  sociale,  ou  bien  un  système 
dinstitutions  et  unedoctrfne  entière,  depuîsleui' naissance 
jusqu'à  l'époque  Actuelle,  on  trouve  que,  à  partir  d'un 
certain  moment,  leur  empire  a  toujours  été  en  diminuant 
ou  toujours  en  augmentant,  on  peut  prévoir,  avec  une 
complète  certitude,  d'après  cette  série  d'observations,  le 
sort  qui  leur  est  réservé  :  dans  le  premier  cas,  il  sera  con- 
staté qu'elles  vont  en  sens  contraire  de  la  civilisation,  d'où 
il  résultera  qu'elles  sont  .destinées  à  disparaître.  Dans  )e 
second,  au  contraire,  on  concluera  qu'elles  doivent  finir 
par  dominer.  » 
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appelle  des  séries^  c'est-à-dire,  par  d^fiiiïtion» 
une  suite  de  grandeurs  croissantes,  OU  décrois- 
santes. Nous  allons  insister,  un  instant,  sur  les 
propriA^s  de  cette  construction. 

Les  séries  du  genre  de  celles  dont  nous  nous 
occupons,  sont  très  comparables  aux  progressions 
ailes  arithme'tiques.  Dans  celles-ci,  lorsque  l*on 
connaît  trois  termes ,  quelle  que  soit  leur  position 
dans  la  série,  on  peut  trouver  tous  les  termes  soit 
antérieurs  ,  soit  postérieurs  possibles  :  cela  est  ra- 
tionnellement,  et  expérimentalement  démontré. 
Or ,  dans  les  progressions  propres  à  la  science  de 
l'histoire,  nous  avons,  comme  dans  les  mathéma- 
tiques ,  le  premier  terme  qui  est  le  problème  so- 
cial ou  la  constante,  puis  la  tendance  qui  est  l'ana- 
logue de  la  raison  de  la  progression ,  contenue 
comme  elle  dans  les  diverses  variations  qui  for- 
ment la  série.  De  ce  qu'une  série  historique  rigou- 
reusement établie ,  est  semblable  à  une  progression 
arithmétique ,  nous  concluerons  qu'elle  a  des  pro- 
priétés analogues,  c'est-à-dire,-  qu'en  connaissant 
plusieurs  termes,  et  possédant,  au-delà  de  ce  qui  est 
ju  ie  premier  terme  ou 

la  en  conclure  ce  qui 

a  le  ce  qui  sera  par  la 

SI 

'arrive  pas  k  des  con- 
clusions aussi  nettement  arrêtées,  aussi  précises 
que  celles  qui  s'obtiennent  en  mathématique  par 
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de$  chifites  ou  leurs  analogues,  la  nature  humaÎDe 
des  faits  neseprétantpasauméme  genre  de  rigueur, 
on  pourra ,  toujours ,  trouver  pom-  r^ultat  d'ave- 
nir, que  le  fait  examine  est  croissant,  et  par  suite 
acquérera  son  summum  d'existence ,  ou  qu'il  est 
décroissant ,  et  en  conséquence  se  réduira  à  rien; 
et ,  pour  résultat  d'antâ-iorité ,  des  conclusioua 
opposées. 

Lorsque  ce  genre  d'investigation  aura  été  appli- 
qué à  toutes  les  manières  d'être  de  l^umanité,  on 
comprend  que  l'avenir  social  des  hommes  sera 
connu  jusqu'à  un  certain  point,  c'est-à-dii^,  en 
tout  ce  qui  n'est  que  la  somme  combinée  des  con- 
clusions données  par  les  diverses  séries  spéciales. 

Ce  n'est  point,  nous  le  croyons,  parle  raison- 
nement que  nous  venons  d'exposer,  qu'Auguste 
Comte  et  Saint-Simtm  sont  arrives  jusqu'à  conce- 
voir la  constructiondes  séries  historiques;  proba- 
blement ils  y  ont  été  conduits  par  noe  voie  pins 
courte,  que  no^e  ^ons  exposer.  Lorsque  l'on  est 
bien  convaincu  que  le  progrès  est  le  fait  humain 
le  phis  général,  on  admet  par  définition  que  l'his- 
toire de  l'espèce  ne  peut  présentier  que  deux  ordres 
de  faits  :  les  ans  nuisibles , 
cessivement^les  autres  ntil 
au  fur  et  mesure  que  les  ai 
Ainsi,  on  trouve  àe  suite  l'i 
ries  directement  en  lutte  l'une  contre  l'autre,  et 
dont  la  formule  est  faàle  à  tronver,  à  l'aide  de 
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quelque  réflexion  ;  l'une  sera  daignée  par   ces 
mots  :  Amétioratîori  de  là  condition  sociale  de  la 
clsissë  là  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre;  Pautre 
sera    appelée,  diminution  de   Pexploîtatîon   de 
l'homme  par  Fhônmiè.  Ces  séries  pourront  en- 
gendrer pâi'  de  simples  définitions,  une  multî- 
tude  de  séries  secondaires j  comme,  par  exem- 
ple, tendance  pacifique  en  opposition  avec  amoin-  ^ 
<fa*isseméiit  dû  systèilne  guerrier;  accroissement 
de l'itiflueilcé  noÈôralë  et  scientifique,  diminution 
de  celle  exercée  pai*  la  force ,  etc.  Telle  est  la  pre- 
mière conclusion  directe  du  fait  progrès  bien  com- 
pris. Si  l'on  continue  alors  à  en  chercher  toute 
Ik  vafeur ,  et  ai  l'on  veut  en  tirer  toutes  les  consé- 
i^ences  possibles ,  on  réfléchira  que  ce  progrès 
fiiera'  au  futur  ce  qu'il  a  été  dans  lé  passé  ;  ^  on  hii 
accordera  néceseiàireiiiént  lin  avenir:  dé  cette  ma- 
nière ,  ce  feit  pourra  devenir  une  occasion  de  pré- 
voyante,  uii  élément  de  sciehce  positive.  Mais, 
quek  seront  les*  perfeëtiônheihehs  futurs  ?  évidem- 
mcnit  ili  serôMk  conséquence  et  siti vaut  le  sréns  de 
tous  les  perfeetiôniiëitlënè  ahtérieiii^s :  ainsi,  Ik 
okfsteîficiationdestkitshistoriijues,  fondtééd'sgprè^le 
principe  qu'ô»  vient  d'établir,  sera  le  moyen  dHns- 
ti^ér  une  j^éirayaricë  socâfe. 

Ei;i  outre,  considérant  la  tendance  à  Famélio- 
nitlon,  tbiBihe  utié  ïbrce  qui  meut  l'humanité , 
D^s  jpourron's  condureque  sa  vitesse  va  crois- 
siaiit  en  raison  de  la  àùtée  du  mouvement;'  en 
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effet ,  à  chaque  pas  les  obstacles  diminuent  ^ 
la  route  à  gravir  devient  plus  douce,  et  la  mar- 
che est  j)lus  rapide  parce  qu'elle  est  plus  facile. 
On  pourra  donc  arriver,  avec  un  peu  de  soin , 
à  calculer  approximativement  la  rapidité  des 
mouvemens  sociaux  ou  des  révolutions  à  venir. 
Cette  réflexion  même  explique  déjà  pourquoi ,  au 
fur  et  mesure  qu'on  s'approche  de  notre  âge , 
les  organisations  politiques  ont  moins  de  du- 
rée ,  et  se  succèdent  avec  une  rapidité  croissante 
en  raison  directe,  eii  quelque  sorte  des  temps  an- 
térieurs. • 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  contester,  en 
rien,  la  rigueur  Scientifique  des  raisonnemens  de 
méthode  précédens.  On  ne  peut  mettre  en  doute 
que  la.certitude  des  faits  auxquels  cette  méthode 
serait  appliquée.  Il  nous  faut  dpnc  dire  quelques 
mots  de  cette  incertitude  de  l'histoire ,  que  les 
sceptiques  du  dix-huitième  siècle  se  sont,  tant  de 
fois,  étudiés  à  démontrer.  Sans  nous  occuper  dç 
discuter  la  valeur  de  leurs  argumens ,  et  de  leur 
doute  systématique ,  nous  répondrons  à  l'objec- 
tion tirée  de  leurs  écrits ,  en  peu  de  mots.  Dans 
l'intérêt  de  la  rigueur  des  conclurions  données 
par  les  séries ,  il  est  fcçmplétemént  inutile  d'exa- 
miner la  véracité  de  tel  ou  tel  historien.  Il  ne  s'a- 
git pas  en  effet  ici  de  tenir  compte  de  quelque 
biographie  d'homme,  ou  de  cité,  de  -mielgue 
drame  politique  ;  mais  des  idées  régnantes  a  telle 
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époque,  des  lois  j  des  mœurs ,  des  classifications 
et  des  actions  sociales,  existant  à  telle  date ,  etc.  : 
or,  que  nous  importe  qu'un  historien  de  cette  date 
raconte  inexactement  quelque  petit  ëvënem^it  de 
son  temps!  nous  ayons  son  livre;  nous  savons  s» 
position  dans  lasërie  des  livres;  nous  y  voyonsre»- 
pirer  certaines  croyances,  certaines  moeurs,  etc.| 
voilà  tout  ce  qu'il  noua  faut;  car  ce  livre-  est  lùi- 
méme  un  fait. 

Ainsi,  on  voit  que  oonsidërëe  d'une  manière 
abstraite ,  Thistoire  est  propre  aux  mômes  usages 
scientifiques  que  toute  autre  collection  de  faits  ; 
les  mêmes  modes  d'investigation  lui^sont  appli-* 
caHes^  et  donnent*  lieu  à  des  résultats  de  même 
nature  et  de  même  valeur .  Cependant,  nous  n'a- 
vons, encore  décrit  que  les  procédés  d'un  système 
de  prévoyance  sociale ,  fondée  sur  l'cd)servatîon 
de  Tordre  dans  lequel  les  phénomènes  se  succè- 
dent. Nous  n'avons  pas  exposé  la  loi  de  génération 
de  ces  phéncmiènes ,  nous  n'mi  avons  point  donné 
la  formule.  La  méthode  ^e  nous  venons  de  tracer, 
mérite,  à  tous  les  titres,  le  nom  de  méthode  ma- 
thématique appliquée  à  l'histo^e  ;  rien  n'y  est  vi- 
vant ;  il  n?y  a  en  elle  rien  de  l'homme ,  si  ce  n'est 
elle-même.  Mais ,  les  considérations  qui  vont  sui- 
vre ,  et  à  Taide  desquelles  nous  allons  essayer  de 
construire  une  physiologie  sociale,  achèveront,^ 
nous  l'espérons. ,  de  doiiner  à. l'histoire  sa  valeurr 
de  science  positive. 
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Nous  commencerons  par  nous  occuper  ides  con- 
ditions auxqudQes  la  mëdiode  pri^ëdente  ne  satis- 
fait point ^  c'est-à-dire,  des  doutes,  et  dés  lacuniBs 
qu'elle  laisse. 

La  formation  des  séries  ne  peut  être  opérite  sans^ 
altérer ,  sous  quelques  rapports ,  la  raison  des  chor 
ses  sociales,  ou  le  caractère  unitaire  de  Fhuma- 
mjkféf  cette  opération  laissa  des  hiatus,  qu'iâle  ne 
peut  servir  à  effiler.  JEn  effet,  tous  c%8  £uts  iso- 
lés ainsi,  pour  former  des  spécialités  à  part,  ont 
àes  relations  de  dépendance  de  série,  à  série  ;  rela- 
tions qui  leur  servent  d'explication  les  uns  au:^  aur 
très,  et  rendent  compte  de  certaines  diffiérences 
dans  la  marche  des  variations  ^  dont  la  raisoii  ne 
se  titMiye  pas  dans  la  série  elle-mâme. 

H  e^  très  vrai  que  l'on  peiat  adopter  dans  l'ér 
tude  des  séries ,  ua  ordre  qui  supprime  une  grande 
partie  des  embarras ,  et  des  causes  d'erreur  dues  à 
l'arrangement  dontil^agitf  c'est  de  commencer 
le  travail  par  les  séries  les  plus  générales,  par 
cdles  qui  paraissent  dominer,  ou  déterminer  le 
mouv€»nent  de  toutes  les  aiutres.  Mais^  cette.étude 
ne  nous  sauve  pas  de  tous  Içs  iueonvéniens  ;  et 
d'ailleurs,  il  s'agit  de  savoir,  sûrement,  quelle  est 
la  série  la  plus  générale;  on  pe^t  facilement.se 
tromper  à  cet  égard.  Cela  est  déjà  arrivé^  Saiat- 
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Simon ,  pendant  une  partie  de  sa  vie ,  Auguste 
G)mte  y  encore ,  et  nous-mêmes ,  pendant  long- 
ten^ ,  nous  avons  pris  la  série  scientifique  comme 
la  [dus  dëterminante ,  cula  plu&gënerale  :  enfin,  Foti 
peut  ne  pas  ap^cevoir  qud(jue$séries^  Ton  peut  en 
oubUj^  :  cela  est  aussi  déjà  arriyë  ;  et  Ton  conçoit 
qu^un  tel  oubli,  ne  fût-il  que  d^une  seule,  devient 
Porigine  de  graves  ertem^. 

U  est  très  difficile,  en  outre,  de  trouver  les  ba- 
ses ou  constantes  qui  doivent  servù*  à  la  fondation 
d'mie  série  :  ajoutez  que ,  .parce  que  Ton  aura  vu 
une  maniée  d'être,  jusqu'à  ce  jour  incessamment 
présente  dans  la  vie  sociale,  on  pourra  la  prendre 
pour  une  constante,  pour  une  nécessité  inhérente  à 
la  nature  humaine;  et  cependant  ce  sera  un  fait  ou 
une  sâ^ie  qui  devra  disparaître,  et  qui  n'eidste  que 
£omme  dépendance  d'un  autre  fait  ou  d'une  série 
plus  générale.  H  n'est  pas  douteux  que  par  des  ten- 
tatives multipliées^  et  un  examen  attentif  de  l'en- 
^mble  des  coordinations ,  et  des  eonclusions  déjà 
possédées,  l'on  ne  parvâit  à  rectifier  plusieurs 
erreurs,  et  à  découvrir  le  plus  grand  aombre  des . 
vrais  poiid;s  de  départ  propres  à  servir  de  têtes  de 
colonnes*  Ep  effet ,  du  principe  même  de  la  créa- 
tion des  sénés  j  on  peut  déduire  que  tout  arranr 
gênent  de  faits  historiques  qui  ne  présente  point 
de  termes  de  crojissance ,  ou  de  décitûssapce  bien 
arrêtés ,  et  visibl^nent  bien  enchaîpés ,  qui ,  par 
^roiiécpent,  ne  conduit  pas  à  une  conclusion  claire,. 
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est  un  arrangeÉaent  faux;  de  mâtne,  on  peut  dé- 
duire de  ce  principe,  que  toute  contradiction,  dans 
les  conclusions,  suppose  unvice  dans  la  fondation 
des  séries  ;  car  toutea  les  négations  finales  ne  doi- 
vent avoir  pour  résultat  que  la  confirmation  des 
conchisions  positives.  Mais,  malgré  la  certitude 
que  nous  tirerions  de  ces  critérium ,  sur  la  valeur 
de  notre  travail,  nous  n^en  serions  pas  davantage 
assurés  d'avoir  trouvé,  et  de  connaître  toutes  les 
smes  existantes,  non  plus  que  de  n'être  pas  réduits, 
par  suite,  à  accuser  une  énorme  lacune.  Enfin, 
nous  manquerions ,  dans  le  cas  même  le  plus  heu- 
reux ,  4^^  ce  genre  de  certitude  qui  résulte  de  la 
conviction,  que  Varrçmgement  ne  vient  pas  de 
nous ,  mais  seulement  nous  a  été  donné ,  et  n'est , 
en  un  mot,  qu'une  découverte  et  une  observation. 
La  facilité  de  ces  divers  genres  d'erreurs,  et  l'es- 
pèce de  crainte  que  leur  possibilité  inspire ,  peu- 
vent n^étre  que  faiblement  évidentes  pour  les  petr 
sonnes  peu  avancées  dans  notre  doctrine;  mais 
elles  sont  saillantes^  à  nos  yeux ,  et  nous  crojohs 
que ,  par  la  suite ,  dles  le  deviendront  également 
pour  nos  lecteurs^.  Il  est  d'ailleurs  un  mode  d'un 
usage,  si  ce  n'est  facfle,  au  moins  d'une  sûreté  in- 
contestable, tant  pour  là  découverte  des  série»  que 
pour  leur  classification  en  raison  de  leurs  rapports 
de  co-ordination.  Ce  moyen  est  d^  faire  intervenir 
au  début  de  nôtre  science  sociale  Une  autre  science 
qui  s'en  présente  comme  le  point  de  tlépart  natu- 
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rd  :  nous  roulons  parler  de  la  physiologie  indi- 
viduelle. 

En  effet,  il  est  certain  que  maigre  toutes  les 
circonstances  particulières  qu'emporte  avec  elle 
l'existence  collective  des  honmies,  la  vie  sociale  est 
entièrement  humaine  ;  car  tout  ce  qui  est  en  elle, 
part  des  individus,  ou  y  retourne.  Ainsi,  quand  on 
dit  que  Fhnmanitë  doit  être  considérée  comme  un 
homme  sans  commencement  ni  fin,  toujours  jeune, 
toujours  ayant  besoin,  et  toujours  actif,  on  ne  fait 
pas  une  image,  mais  on  dit  une  vérité. 

Les  constantes  ou  forces  motrices  deFhumanîté, 
réduites  à  leurs  él^nens  les  plus  simples ,  ne  sont 
évidenonent  autre  chose  que  des  facultés  indivi- 
duelles élevées  à  leur  summum,  plus  les  différen- 
ces qu'apporte  leur  arrangement  en  institutions 
sociales,  et  le  perfectionnement.  Ces  arrangemens 
sont  suso^tibles  d'un  certain  nombre  de  variétés, 
en  rapport  avec  fe  nombre  de  termes  nécessaires 
pour  parvenir  du  point  où  la  combinaison ,  d^oû 
résulte  la  vie  collective,  est  la  plus  artificielle  pos- 
sible jusqu'à  celui  où  la  société  n'est  qu'une  co-or- 
dination  de  la  division  du  travail,  en  rapport  avec 
la  co-ordination  naturelle  des  besoins  et  des  facul- 
liés  existant  chez  chaque  individu ,  slors  que  cha- 
que fraction  de  la'  multitude  des  membres  associés 
serait  une  fotMAion  d'un  système  hiérarchiquement 
organisé  conformément  à  la  hiérarchie  naturelle 
exîstlint  entre  les  fonctions  dans  chaque  hoimne» 
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n  fious  semble  qae  personne  ne  peut  nier  que 
îes  facultés  abstraites  de  lliumanitë  ne  soient 
identiques  à  ce;Ues  de  l'individu.  Ainsi  ^  en  admet- 
tant que  toute  richesse  morale  et  intellectuelle  nous 
soit  venwepar  rëyâation,  enso^  que  nons.p'au- 
rions  rien  trouve  par  nos  prO|»res  eiïorlSj  €l  que 
nous  aurions  tout  reçu ,  on  est  toujours  force  de 
reconnaître  que  chaque  homme  est,  comme  Thu- 
manité  entière,  approprie  à  l'intdUgence  et  |^  la 
pratique  des  vérités  qui  lui  ont  été  révélées.  Si,  en 
effet,  il  notait  p|is  apte  à  <^nçevoir  ces  dioses,. 
comment  les  aurait^il  parlées  et  coHserréesl  Ainsi, 
ce  serait  élever  une  discussion  oiseuse,  que  de  mer 
à  Tindividu  les  facultés  qui  sont  dans  Thumamté , 
et  réciproquement.  Ainsi,  ceux  qui  admettent  la 
révjélation,  n'ont  aucune  raison  pour  refuser  d'en- 
trer sur  le  terrain  où  nousarrivonà.  Qu'ils  acceptant 
avec  nous  ce  fait  j^esque  niais  k  force  d'^e  vrai^ 
et  nous  laissent  répéter,  que  dans  une  société^  il 
ne  peut  exister  d'>autres  puissances  actives,  soit 
-aptitudes,  besoins  ou  facultés',  que  celles  qui  ré* 
sultent  des  homines  qui  la  composent.  On  peut  se 
représenter  cette  société  comne  une  addition  dV 
nité^,.  et  ses  propriétés  conm^  la  somme  de  ces 
unités  combinées.  L'homme,  ou  plus  exactê;^enjt 
l'homme  uni  à  la  femme,  est  T^m^nt  social,  ^Ur 
delà  duquel  la  collection  ne^p^t  contenir  qi)e  les 
variétés  qui  résultent  des  diverses  epml»naispi^ 
possibles. entre  la  nmltitude  des  élémens.  On^,  )es 
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hàses  âxx  dévdoppeipeQt  social  ne  sont  pa3  aiib:e 
cl^pse  q^ç  l^  faqultjës  da  ses  âëmensj  ce  sont  des 
^stances  cofiMa^te^s  ;  les  variations  se  reocon-* 
trent  seulen^ent  dans  leurs  difierence^  d'énçpgiey 
pu  dans  leurs  iippjens,  c^est-à-dire  dans  le  mpde 
^QpX  l^urs  relaljîoiis  réciproques  peuvent  ê^^  in^ 
t^tuâ^s. 

Si  l'on  se  porte,  d'ailleurs  y  à  Forîgine  des  prç^ 
i^î^eç  fi^d^^,  fdprs  que  i^ul  travail  açc^mulé 
p'çxistaîjt  epçpre,  et  flul  héritage  spirituel,  ou 
ip^tériftl,.piï  flfi  peijlt  cpwçpvpç-  ppipffïeiit  4e  prime 
|ij)9r4,  Xff^  ]ps  ♦cÇe?  faits  en  cpmn^un  al^^ie|pLt 
4é  .^Utre  çbp^  qup  la  ^j^i;ufe§l#tiop  dcss  aptitiidfîs, 
4j^  b<^pin3,  jBt  d^  fepuUé?  4e  Vhomme  à  Içur  ét^t 
ï§  plus  (simple,  q'e^t-4-dirP  à  Véb^t  individuel.  C'est 
un  individu  qui  ^  îwufliré  l^i  spcjëté,  Partip.cJ©  Cp 
pcÂut ,  J'huflaauit^  p'pst  ^pv^ejE>grap4is§îiftt  ses  di- 
verses esâstpnces  fondaptent^lps  par  upe  4à\kC^tioB 
que  dwïup,  g^néraljou  pe;rfpptîpnuî^it,  par  I3  divi-- 
sion  du  travail ,  etc.  Or ,  dans  la  formatÎQQ  di^s^ 
séries  sociales ,  il  n'j  a  pas  de  mode  plus  si^  que 
de  partir  de  la  faculté  individuelle  même;  c'est 
comme  si  on  les  prenait  à  leur  début,  lors  de  leujç^ 
tnanifestatîon  sociale  primitive.  De  cette  manière,, 
la  base  réelle  de  la  progression  nous  est 'donnée;  il 
19e  r^ste  plus  qu'à  classer,  par  jprdre  de  dfite,  les 
phénp^npup^  appartenant  à  chacune  d^eUes,  Hio  de 
pouvoir  ^suiv|%  la  marche. 

iVuç4  î  ^PHs  ,  c'est  à  la  phjsiologie  indîvifluelle: 
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que  nous  demanderons  rindîcation  des  bases  de 
nos  séries  sociales.  En  vertu  de  ce  procédé,  nous 
n'inventerons  rien,  et  ncjas  n^nvoquerons ,  en 
aucun  temps ,  Fhj^thèse  pour  la  vérifier  ensuite , 
bien  que  cek  soit  d'usage  dans  les  sciences  les  plus 
positives;  et  à  cause  de  cela ,  nous  donnerons  à 
notre  nouvelle  science  le  nom  de  physiologie  so- 
dale. 

Dans  l'usage  que  nous  allons  faire  de  la  physio- 
logie individuelle,  nous  ne  sortirons  point  des 
faits  qui  sont  universellement  admis  aussi  bien 
par  les  matérialistes,  que  par  les^  ^irîtualistes ,  et 
les  homm^  religieux;  nous^ nous  servirons  seule- 
ment des  âémens  dont  on  use  dans  les  éceAes  d'a- 
natomistes  et  de  médecins.  Notre  but,  en  agis- 
sant ainsi ,  est  de  laisser  de  côté  tout  ce  qui  pour- 
rait donner  lieu  à  une  discussion  y  qui  serait  dé- 
placée, et  de  nul  intérêt  ici  ;  nous  ne  serons  donc, 

*  dans  tout  ce  que  nous  allons  dire,  que  puremeiil 

«  natulralistesv 

s  m. 

GONSIDIÊIUTIONS  GÉlf^RALES  SUR  LA  PHTSIOIiOGIB  INDIVIDUEIXE^ 

* 

I .  La  première ,  et  la  plus  importante  obser- 
vation anatomique;  qui  se  présente  en  abordant  la 
physiologie  individuelle ,  c'est  que  ITiomme  est 
une  unité.  Il  est  celui  de  tous  les  animaux  où  elle 
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est  le  plas  fortement  organisée.  Chez  lui ,  toutes 
les  fonctions  partielles  sont  unies  à  un  centre  ner- 
Teux  dont  elles  dépendent,  et  la  vie  de  chacune 
d'elles  est  absolument  attachée  à  Tintégrité  de  ce^ 
lui-ci.  Au  contraire  j  chez  la  plupart  des  animaux, 
et ,  plus  ou  moins ,  chez  tous  ceux  qui  sont  au- 
dessous  des  mammifères,  on  peut  supprimer  le 
centre ,  sans  que  la  vie  cesse  dans  le  reste  du  corps^ 
souvent  même,  après  une  teUe  perte,  elle  dure 
encore  des  mois (i).  Mais,  chez  l'homme,  la  vie 
s'éteint  à  l'instant  même  où  la  centralitéest  seule- 
ment blessée;  quant  aux  parties  dppt  le  reste  du 
corps  se  compose,  quant  à  ses  membres ,  il  peut^ 
ainsi  que  les  autres  animaux ,  en  perdre  in^uné- 
ment  un  gr^nd  nombre  :  il  n'est  fragile  quç  lors- 
que la  lésion  porte  atteinte  à  l'organisme  nerveux 
qui  le  constitue  être  un.  Aussi ,  plus  dans  l'échelle 
des  animaux^  ceux-ci  se  rapprochent  de  nous, 
plus  on  voit  se  prcmoncer  l'organisation  anatoKiî- 
que  qui  révèle  l'unité  d'être,  plus  on  voitjse  ren- 
forcer le  lien  des  parties  à  l'ens^nble.  Nous  soin- 

<1)  On  coDserve  au  cabinet  du  Jardin  des  Plantes,  .un 
Salamandre  qui,  après  avoir  eu  Ik  tête  j&t  une  partie  du 
col  enlevé,  vécut  assez  long-tiemps^  et  assez  bien,  pour^ 
que  la  plaie  résultant  de  cette  amputation,  se  cicatrisât  : 
encore,  il  ne  mourut  que  par  défaut  de^soins.  C'est  à 
M.  DumenlqueFon  doit  cette  expérience,  dont  on  possède 
au  reste  beaucoup  d'analggues. 
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►mes  j  dans  cette  croissance ,  le  dernier  terme  de 
perfection  sur  le  globe. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  centre 
t/à  tout  vient,  et  d*6à  tout  part,  sbît  un  point  fixe, 
et  déterminé  dans  un  atome  cérébral  quelconque. 
La  prètnîère  péiiàée  des  anàtoiùistes  à  Faspect  de 
Vanité  huïnainé,  fut  Cette  conclusion  matérialiste. 
B  n'y  a  pas  de  recherches,  d'expériences,  qu'Us 
n'aient  feut^sf  depuis  deiix  centâ  ans ,  pour  décou- 
vrir ce  point  d'union  des  parties;  peut-être  n'est- 
îl  pas  iirie  fraction  de  Féncéphale  qui  n'ait  été  in- 
diquée conime  en  feVmiahtle  siège;  mais  partout  où 
l'on  a  voulu  la  saisir,  on  neFa  point  trouvée.  Aussi, 
la  centralité  est  un  fait  que  Forganisme  entier  dé- 
note ,  et  enferme  d'une  manière  générale  dans  le 
crâné,  mais  qui,  d'après  lés  doctrines  modernes 
les  plus  avancées,  n'a  point  de  siège  fixe,  et 
change  de  place  suivant  ce  qu'elle  meut. 
;  Cette  centralité  unitaire  de  Fbrganisme  nerveux 
doit  être  considérée  comme  la  traduction  corpo- 
relle de  notre  unité  spirituelle.  Si  nous  observons, 
en  effet ,  l'lK)mme  dans  l'état  d'activité  ;  nous  ver- 
rons çp^  est  un,  Montes  lés  fois  qu'il  veiït,  qu'il 
fiait ,  etc.  A  cet  égard ,  nous  renverrons  aux  meta- 
physicfens  et  aux  physiologistes  dont  les  obser- 
vations ontconstaté ,  au-ddià  de  ce  qui  est  néces- 
^re ,  "  ce  fait  dont  la  démonstration  est  partout , 
dont  chacun  est  fermemeÉÉassuré,  et  fait  la  base 
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de  tqute  son  activité ,  el  que  nous  pouvons  d'ail- 
leurs trouver  toujours  présent  en  nous,  dans  les 
manifestatioiîs  diverses  du  sentiment  dti  mm. 

.2.  Après  avoir  posé  ce  premier  fait,  nous  en 
rapporterons  on  second  qâi  nous  paraît  le  plus 
général,  après  Im,  en  physiologie  indhriduelle. 
Les  phjm)logiste8  reootmdissent  dans  Thomine 
deux  vies ,  Tune  qu'ils  ni^âiment  particulièrement 
animale  ou  de  relation,  Fautre  qu'ils  appellent 
organique  ou  végétative*  La  délimitation  de  ces 
deux  vies  n'esl  point  «ncofê  parfaitement  établie, 
ou  plutôt  cc^venuef/  ii  y  â  enco^dîscussion  à  cet 
é^fsA:  mais  rien  n'est  niieu^  prouvé  que  la  réalité 
àê.  cette  divisiouv  En  ^et,  en  se  plaçaiit  aux 
points  cxtrénrès  de  l'une  et  de  Pautre ,  les  dîffis- 
rences^  qui  les  distinguent  d^iénnënt  saillantes. 
Ainsi ,  il  est  des  actes  dont  ncms  avons  conscience 
et  qui  sont  soumis  à  notre  volôMé  ;  ceu3^4à  appar- 
tiennesijtà  la  vie  animale:  mais,  il  est  en  nous 
d'auires  phénomènes  qui  se  passent  sans  que  nous 
en  soyons  le  moindrement  conscience,  et  complè- 
tement hors  de  l'infli^tôi^^  dé  notre  )i^è  arlâtre; 
seuL^nent  nous  en  percetonà   le  réstdtat;  par 
exemple^  entr'autres ,  noos^  ne  sentons  rien  des 
transformaticms  dont  k  fin  est  la  nutritiqn  f  nous 
ne  pouvons,  directeseient  rien  sur  elles  ;  nous  en 
percevqps  s^ulem^ji  P4ffiBt ,  qui  sera  ta^ntôt  un  be- 
soiçi  die  népal'ation ,  la  faim!  ou  la  soif,  tantôt  un 
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besoin  de  tnettre  en  action  tel  bu  tel  de  nos  appa^ 
reils.  . 

Comme  il  est  nécessaire ,  ici ,  de  dëteiinîner  pré^ 
cbëmentles  limites  auxquels  l'une  et  l'autre  vie  se 
rencontrent,  et  s'unissent  en  quelque  sorte,  nous 
dirons  d^une  manière  seulement  générale  que  ces 
limites  sont  les  sens  inta^es  qui  nous  font  perce- 
voir des  besoins,  et  nous  annoncent  l'état  yégé^ 
tatif  de  notre  orgapisnie. 

3.  Les  be$oins  sont  les  points  d'union  de  la  vie 
végétative  et  de  la  vie  animale.  Cest  par  eux  que 
nous  sont  révélées  les  exigences  et  les  appels  de 
l'organisme.  Or,  ceux-ci  sont  de  bien  des  genres: 
snu,  premier  abord ,  on  serait  porté  à  croire  qu'ils 
comprennent  seulement  les  instincts  qui  sont  re- 
latifs à  la  conservation  de  l'individu,  et  à  celle  de 
l'espèce.  Les  physiologistes  ne  se  sont  même,  guè- 
res ,  occupés  que  de  ceux-là  ;  en  eflfet ,  ce  sont 
ceux  qui  parlent  le  plus  haut ,  et  dont  les  exigen- 
oçs  sont  les  plus  apparentes.  Il  est  certain  cepen-  . 
dânt  .qu'il  existe  beaucoup  de  besoins  qui ,  pour 
ne  parler  qu'a{»rès'  que  celui  de  conservation  est 
satisfait,,  et  d'une  manière  moins  claire,  n'en  tont 
pas.  inoin^  ^^^^j  ^^  moins  impérieux.  Tels  sont 
ceu3^  qiii  rappellent  diverses  espèces  d'activité  céré- 
brale, et  qui  se  témoignent  par  les  douleurs,  et  les 
lassitudes  inquiètes  de  l'ennui  f  tds  sont  jgeux  d'é- 
motion sentimentale  qui  s'annoncent  par  un  trou- 
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ble  général  y  et  «gîtateiir,  qai  rappelle  céM  qtà 
accompagne  les  grandes  passions.  Enfin ,  le»  be- 
soins revêtent  une  multilude  de  caractères  spé- 
ciaux; ils  variait  déformes  Jas<|u'au  poiiït^  dans 
les  maladies ,  d'indiquer  les  traîtemens  qui  peiï- 
vent  les  faire  disparaiti'e. 

Lorsque  les  besoiiis  iie  sont  pets  ^tisfails ,  ib 
deyiennent  dei^  douleur»^  des  tristesses  ^  des  agita^ 
lions  mélancoliques  ;  et  quelquefois  enfin  ils  amè^ 
nèntlamOit^lemrsatisfactiori  est  en  général  un 
plaisir. 

4^  Les  facultés  de  la  vie  animale  doivent,  de 
toute  nécessité,  interveûir  ou  agir,  pour  que  les 
besoins  obtiennent  satisfaetioi£.  A  cette  fin,  èlï<^ 
doîvenfl  accomplir  les  a^tes  assez  compliquée  cfvA 
répondent  aux  trofis  conditions  survantes  $  il  fatrt 
que  par  eUes^  le  besoin  soit  connu  dans  sott  objet  y 
c'est-à-dire  j  coBfverti  en  désis  ou  en  appétence  } 
il  faut  que  I^  moyens  d^obtenir  cet  objet  soient 
treuvésr^  et  enfin  qu'ils  aient  été  tais  enexéc^tiô^;^ 
en  sorte  que  la  satisfaction  de  la  vie  végétative  ei^ 
absobiinent  sotemise,  et  dans  son  degré ,  et  éktiÈ 
son  mode  f  aux  décisions  et  à  Fhabileté  dei  lar  tié 
animalier  ' 

Or^  il  €$t^  le  plus  souvent^  assez  dffîcile  de  çon*- 
n^tre  V^jei  d'nti  b^soift  :  Tslppétence  de  rév^ 
ordinairement  par  une  tristesse  y  un  malaise  si  pfsu 
déterminé,  des  désirs  si  vagues,  que  Pompent 
rester  lo&g-tertrps  dans  le  doute^  II  est  peu  de 

II 
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personnes,  par  exeniple>,  qui  n'aient  vu  chez  une 
jeune  fille  restée  pure ,  ignorante  comme  elle  doit 
Tétre,  qui  n'*aient  vu,  au  moment  où  elle  naît  à 
la  vie  sexuelle ,  ces  chagrins  sans  ^bjet ,  ce  dégoût 
de  tout  ce  qu'eUe  aimait,  cette  inaptitude  à  tout 
ce  qu'elle  faisait  si  bien  autrefois ,  enfin ,  ces  lar- 
ines  sans  motifs,  et  dont  elle  s?étonne  sans  pou- 
voir s'en  défendre;  tous  ces  symptômes,  qui  an- 
noncent au  médecin  qu'un  âge  nouveau  com- 
mence pour  elle:  tant  que  l'objet  de  tout  ce  trouble 
reste  inconnu ,  il  dure  ;  il  est  fini ,  lorsqu'enfin  , 
son  but  est  découvert.  Il  est  bien  peu  de  besoins 
qui  indiquent  clairement  l'ahment  qui  leur  est 
nécessaire.  Ceux  de  conservation  sont  peut-être 
les  seuls  dont  l'appel  soit  facile  à  comprendre;  au 
fur  et  mesure  qu'on  s'éloigne  de  ce  but  premier 
detoutétrecréé  pour  vivre,  ilsdeviennentdeplus en 
plus  obscurs,  sans  être  moins  douloureux.  Cepen- 
dant, cepremierpasdans  la  voie  des  opérations  que 
la  vie  animale  doit  accomplir  avant  de  pouvoir 
imposer  silence  à  la  vie  végétative ,  est  le  moins 
empêché  ;  il  est  le  seul  qù  le  monde  extérieur  ne 
nous  offre  aucun  obstacle.  On  comprend,  sans 
peine,  que  les  actes  rationnels,  les  actes  d'habileté 
dt  de  force  qui  leur  succèdent ,  exigent  des  tâton- 
nemens  innombrables,  et  présentent  des  difficultés 
croissantes  au  fur  et  mesure  qu'on  approche  de  la 
réalisation. 

5.  Nous  allons,  dans  ce  paragraçAe ,  rechercher 
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quels  sont  les  modes  généraux ,  ou  la  loi  gënëràle 
d'activité  de  la  vie  animale. 

La  vie  animale  procède  tout  autrement  que  la 
vie  végétative.  Dans  celle-ci,  il  n'y  a  que  deux 
états  possihles  ;  celui  du  besoin  exprimé  d'une 
manière  plus  ou  moins  énergique ,  depuis  le  degré 
du  simple  malaise,  jusqu'à  celui  de  la  douleur  ;  et 
celui  de  satisfaction ,  élevé  à  divers  degrés ,  de- 
puis celui  de  soulagement  jusqu'à  celui  de  satiçté. 
Les  actes  de  la  vie  animale  n'ont  point  cette  sim- 
plicité ;  au  contraire ,  ils  sont  plus  ou  moins  com- 
pliqués. Tout  résultat,  chez  ceUe-ci ,  est  une  com- 
binaison dans  laquelle  plusieurs  facultés  ont  pris 
part;  si  bîeû  que ,  comme  dans  là  vie  végétative, 
on  peut  observer  la  continuité  la  plus  marquée 
qui  puisse  exister  dans  l'homme,  au  contraire, 
on  remarque  dans  la  vie  apimale  le  plus  haut  degré 
d'intermittence,  ou  de  mobilité  d'aspects;  en 
d'autres  termes ,  tout  j  est  successif.  11  n'est  point 
d'acte  de  la  vie  animale ,  sauf  un  très  petit  nom- 
bre, qu'il  serait  facile  de  compter,  qui  ne  se  com- 
pose 4e  plusieurs  termes,  qui  se  suivent,  les  uns 
les  autres,  dans  un  ordre  indispensable  à  sa  bonne 
exécution.  Nul^  acte  n'est  le  résultat  de  Tactivité 
d'une  seule  faculté;  il  est  toujours  le  produit 
composé  des  relations  de  plusieurs  facultés  mises 
en  jeu.  Aussi,  faut-il  dire  qu'après  l'unité ,  qui  est 
le  fait  dominant  dans  cette  vie ,  la  successivité  est 
le  plus  général. 
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Dans  tout  pliënomèfie  de  la  yie  animale ,  quel- 
qu'il  soit,  il  est  donc  facile  de  rémarquer,  i®  que 
le  fait  de  Funitë  humaine  se  révèle  au  d^ut  même 
de  la  succession  d'actes  qui  composent  ce  phéno- 
mène, la  suit ,  la  lie  en  quelque  sorte  à  elle-même  5 
ao  que  chaque  acte  partiel  se  présente  comme  le 
produit  d'une  faculté  particulière,  oflFrant  un  carac- 
tère qui  le  fait  distinguer ,  parfaitement  lié  à  celui 
qui  le  précède ,  et  à  celui  qui  le  suit  ;  jusqu'à  l'ac- 
tivité finale  de  ce  mouvement  qui  se  présente  aussi 
comme  la  mise  en  jeu  d'une  aptitude  spéciale. 
Chacun  de  ces  actes  partiels  emploie  un  certain 
temps  à  se  faire;  et  fatigue  un  organe  particulier. 

Examinez ,  en  effet ,  un  homme  opérant  l'acte 
animal  le  plus  simple ,  c'est-à-dire  ^  remué  par  le 
malaise  d'un  besoin  non  satisfait;  vous  verrez  que 
l'unité  d'être  se  nomme  d'abord ,  et  se  tient  tou- 
jours présente  pendant  sa  durée  entière.  Après 
cela ,  vous  observerez  comment  le  besoin  est  con-^ 
verti  en  un  désir  par  la  découverte  de  son  objet 
ou  de  son  but;  puis,  vous  trouverez  le  raisonne- 
ment des  moyens  nécessaires  pour  atteindra  ce 
dernier ,  et ,  enfin ,  vous  verrez  mettre  en  jeu  l'ap 
pareil  qui  agit  sur  le.monde  extérieur,  et  l'assimi- 
lation de  Pobjet  opérée  p^r  un  autre  organe,  ter- 
miner cette  succes^on  en  satisfaisant  le  besoin. 
Or,  dans  Cette  période  de  phénomènes ,  il  n'y  a 
<^e  deux  faits  genoux  présens  ;  l'un  est  Funitë 
individuelle  qui  domine  et  qui  meut  le  tout,  et 
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qui  ne  cesse  d'ailleurs  de  se  nommer  ;  l'autre  est  la 
pluralité  des  actes  qui  se  sont  succédés* 

Ainsi  j  dans  l'activité  animale,  répétons-le ,  il 
n'y  a  que  deux  phénomènes  généraux,  et  nette- 
ment différenciés ,  dont  nous  ajons  à  chercher  la 
la  loi ,  dont  nous  puissions  nous  semr  :  l'un  est 
Tunité  ou  la  centralitéy  Tautre  est  la  successivité» 
Ce  sont  des  points  de  départ  certains ,  incontes- 
tables; aussi,  nous  ne  les  quitterons  pas.  Au  reste, 
nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  aient  exposé 
cette  doctrine  j  nous  ne  cVoyons  pas ,  sauf  les  ter- 
mes ^  la  précision  peut-être ,  qu'il  y  ait  un  idéo- 
Ipgiste,  ou  un  physiologiste  qui  soit  parti  d'une 
autre  b^e  pour  raisonner  sur  l'activité  humaine  ; 
seulement  ils  ont  presque  toujours  eu  le  tort  de 
laisser  ces  principes ,  sqprès  les  avoir  posés ,  sans 
en  tirer  les  conséquences ,  se  pressant  de  se  jeter 
dans  ^es  questions  qui  leur  sont  étrangères,  ou  qui 
se  seraient  trouvées  éclaircies  à  leur  place ,  s'ijs 
avaient  suiyi  la  route  où  ils  avaient  fait  leurs  pre- 
miers pas  (i).  Il  est  vrai  qu'il  n'est  rien  moins  que 
facile  de  comprendre  comment  ces  manières  d'être 
existent  simultanément ,  eX  plus  encore  cpmmient 
elles  opèrent  dans  les  détails.  L«a  seule  observation 
de  l'homme  vivant  ^t  agissant,  est  même  insuffî- 


(^)  Nous  citerons  parmi  les  idéologi5tes_.moderne8  .qui 
ont  le  plus  clairement  exprimé  ce  que  nous  veinons  dçdire 
.nous  mêmes , Kant ,  Cousin,  Gall,  $pur;çheim,  etc. 
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santé  pour  enfairepénétrerle  secret.  Or,  6n aucune 
chose  j  les  hommes  ne  se  contentent  du  Joute ,  et 
d'un  demi  savoir.  Le  hesoiû  de  connaître  les  opé- 
rations de  Tesprit,  a  fait  qu'on  a  supplëé  à- ce  qui 
nous  manquait  du  côté  de  Tobservation ,  par  des 
hypothèses  plus  ou  moins  rapprochées,  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  vérité.  ^ 

Le  systètne  entier  d'action,  dont  nous  nous  oc- 
cupons ,  a  pour  siège  Tappareil  nerveux.  L'anato- 
mie  de  celui-ci  peut  donc  nous  en  oflfrir,  en 
quelque  sorte ,  le  plan  graphique ,  et  nous  en  faire 
comprendre  aussi  bien  les  généralités,  qiie  les  dé- 
tails; en  conséquence,  nous  allons  essayer  d'en 
décrire  les  traits  principàuî^j  et,  disons  le  d'avance, 
cette  étiide,  en  nous  donnant  une  confirmation 
complète  de  ce  que  nous  avons  observé  à  l'état 
phénoménal,  nous  montrera,  en  même  temps  com- 
ment l'unité  primordiale  se  combine  avec  la  suc- 
cessivité  dés  actes  secondaires. 

Mais,  y  a-t-il,  en  effet,  quelque  rapport  positif 
entre  cet  organisme  matériel ,  et  les  faits  animés 
dont  il  s^agit? 

6.  L'anatomie  du  système  nerveux ,  telle  que 
nous  l'a  fait  connaître,  et  la  comparaison  des  ani- 
maux ,  et  l'embryogénie,  et  l'expérience,  et  Tétude 
directe,  oflre  constamment  le  même  système  de 
rapports  entre  des  parties  invariables  en  nombre 
et  en  propriétés.  Nous  sommes  certains  que  nulle 
opération  animale  ne  peut  avoir  lieu  sans  lui ,  et 
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sans  qu'une  modification  ne  soit  produite  dans 
son  sein  ;  nous  sommes  donc  obliges  de  croire 
<|ue  Torganisme  que  nous  j  trouvons ,  est  la  re- 
présentation exacte ,  si  ce  n'est  la  limitation  du 
syst^e  idéologique  lui-même;  car  il  serait  ab- 
surde de  penser  que  Forgane  d'une  fonction  soit 
indifiiérent  ou  contraire  à  Faccomplissement  de 
son  rôle .  Tout  cet  appareil  instrumental ,  dans  ses 
dispositions  régulières  et  constantes,  correspond 
nécessairement  à  Fusage  général  qu'en  fait  l'esprit; 
et, par  suite  nous  révèle  le  mode  invariable  ties 
principales  opérations  de  celui-ci.  En  conséquence^ 
la  description  de  cet  appareil  est  en  réalité  le 
moyen  le  plus  court,  e^  le  plus  rigoureux  en  même 
temps,,  de  foire  comprendre  les  questions  dont 
nous  nous  occupons  dans  ce  chapitre. 

Or,  dès  ce  moment,  l'imagination  ne  peut  plus 
être  accusée  dans  la  solution  des  problèmes  rela- 
tifs au  système  des  opérations  animales,  quelles 
qu'elles  soient.  L'observation  peut  être  invoquée 
et  une  observation  dont  les  élémens  sont  si  variés, 
si  nombreux,  qu'ils  offrent  toutes  les  chances  pos-' 
siblesL  pour  la  découverte  de  la  vérité.         • 

Il  résulte ,  en  outre  de  l'existence ,  d'uïi  méca- 
nisme nerveux  de  ce  genre,  la  conséquence  capi- 
tale qu'il  y  a  une  logique  humaine  invariable.  En 
effet,  qu'entend-on  par  ce  mpt  logique?  La  loi  qui 
lie  un  principe  à  ses  conséquetices ,  ou  des  consé- 
quences, à  un  principe.  Or,  on  comprend  que  tout^ 
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}iij(>difiç^tiQa,  de  quelque  partqu^ejle  vifinue,  de- 
ppsf^  dan3  un  point  de  c^  organisme ,  en'raifion 
de  s^  nature ,  amène  une  sucoe3sîan  înëyitable  de 
p^p^fic$iitipn$  diverses;  successioaqui  constitue  un 
¥<^itabl^  mouyement  logique.  Qn  conçoit  encore 
l^jEuin^Qt  }b  r^ultat  de  cette  succession  d'activité 
{mrtielles  diveiraes,  sera  exact,  si  chacune  des  frac<* 
tipas  pLis.es  6n  jeu  est  dans  ses  rdations  avec  tou-^ 
t:es  les  autres  dans  un  état  normal  dâ:erminë,  c'^t-< 
^'dire  en  état  de  santé;  tandis  qu'au  contraire,  le 
répult^t  sera  médiocre  ou  faux,  si  un  plus  ou  moins 
grand  ncHnhre  de  ces  fmctions  n'agit  pas  oonvena^ 
bl^»i0nt«  !^jar  le  mot  logique,  nous  djeyons  donc 
entendre  y  et  nous  entendrons  dans  tout  le  cours 
lie  cette  ouvrage,  ce  fait  de  la  nécessité  impose  à 
toute  idée,  k  toute  sensation,  et  à  toute  aiction,  de 
^i4>ir  cette  sorte  de  circulation  à  travers  les  diver- 
ses portions  de  l'ofgiinisme  nerveux^  dont  le  nom- 
bre et  les  aptitudes  spéciales  sont  appropriées  à  sa 
nature  ;  ensorte  que  tout  principe  et  toute  sensa^ 
tion  engendre  invariablement  ses  ccmcluaions.  Par 
œtte  définition ,  nous  faisonsi  intervenir  la  logique 
dans  tous  les  actes  btimains",  qu'ils  soient  moraux 
ou  intellectuels,  ou  même  locomoteurs  ;  mais  aussi 
nous  lui  donnons  sa  véritable  valeur ,  en  la  recon- 
naissant comme  le  sens  le  {dus  général  et  le.  plus 
sûr  de  cenx  donnés  à  l'homme;  celui  qui  résulte  de 
ia  combinaison  de  tous  les  autres. 

7.    L'appareil  nerveux  de  l'homme   [»*ésente 
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uii  Qèntr^j  et  âe»  exti^^mités,  qui  sont  niU  en  relar 
lion  ^utr^  i^iç  p^  des  Uans  de  même  nature,  dout 
presque  chaque  point  est  doué  d'une  aptitaude  par»- 
tiauUère  qui  modifif^  tout  tee  qui  y  pa«àe,  soit  que 
cela  vieniie  d'e^  haut,  soit  que  cela  vienne  à^eti 
bas.  On  peut  s* en  faire  Wie  idéç  en  se  figurcgit  une 
pyramide  è  un  seul  sommet,  et  h  une  hase  iïft- 
]»eAse,  qui  s^ait  composa  d'une  midtitude  de 
prîtes  pyramides  superposées  1^  uttes  aux  aptres, 
lu  jfease  d«s  supérieures  posées  sur  le^  téte$  des 
inférièiures,  et  en  touchant  plusiiAirs,  de  manière 
à  ce  qa'mi  fur  ^  mesure  qu'on  s'âéverait ,  le  nom- 
bi?e  de  œs  corps  irait  en  diminuant ,  et  se  termi- 
nerait enfin  à  Funité,  Supposez  ensuite  que  ces 
corps  soient  doués  de  propriétés  diffî^entes,  en- 

• 

sorte,  cependant,  que  les^supérieuresrésumenttou^ 
jours  les  modifications  prouvées  par  les  inférieu- 
res ,  bien  qu'en  y  ajoutant  de  nouvelle  qualités  ; 
et  supposez  encore  que  chaque  ligoe  horizîontale 
des  petites  pyramides.,  chaque  trandbe  ,soit  liée  par 
un  contact  latéral,  de  manière  à  ce  qu^  la  modi- 
fication éprouvée  par  une  d'elle  puisse  influencer 
toutes  celles  qui  sont  sur  cette  même  ligne,  et  vous  - 
aurez  une  idée  assez  exacte  de  Fappareil  nerveux. 
La  pyramide  du  sjQmmet  représente  Tencéphale  ; 
les  pyramides  de  la  base ,  les  extrémités  de  l'appa- 
reil nerveux,  ou  les  sens;  les  pyramides  intermé- 
diaires aupa:posées ,  l'échelonnement  de  ganglions 
nerveux  bu  se  modifient  les  tn^r^ssions  ;  leur  con- 
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tact  latéral  représente  les  relations  cïes  ganglions^ 
en  vertu  desquels  ils  sympathisent  ou  agissent  sy- 
nergiquement. 

Les  extrémités  des  nerfs  sont,  les  sens  qui  plon- 
gent ,    soit  dans  le  monde  extérieur  à  Tliomme , 
soit  dans  son  monde  végétatif  ou  charnel  ;  et  les^ 
rameaux  qui  ordonnent  aux  muscles  d'agir,  pu  qui 
commcmdent  aux  nlouvenletis.  Chacun  de  ces  sens, 
doué  d'une  aptitude  particulière  et  invariable ,  con- 
vertit les  impressions  qu'il  reçoit ,  les  résume  ^  et 
les  fait  3iennes.  La  plupart  4es  sens  sont  unis  en- 
tre eux  par  des  Kens  nerveux ,  à  l'aide  desquels  ik 
s'influencent  les  uns  les  autres.  Au-dessus  d'eux , 
en  franchissant,  afin  d'abréger  plusieurs  des  de- 
grés ganglionnaires ,  dans  Jesqiiels  leurs  impres- 
sions viennent  pour  être  admises  et  modifiées ,  ou 
pour  être  repoussées,  aii-dessus  d'eux,  sont  les 
appareils  des  ganglions  de  co-ordination  où  se  cotn- 
binent ,  et  se  modifient  encore  les  impressions , 
qui  sont  admises.  Au-dessus  de^ux-ci  encore, 
ou  plutôt  plus  profondément^  nous  arrivons  à  un 
centre ,  k  moelle  épinière ,  où  s'opèrent  des  com- 
binaisons qui  oflGrent  décidément  le  caractère  ani- 
mal. On  a  vu  agir  et  vivre  des  animauic  réduits  à 
ce  seul  appareil  ;  et  il  est  à  peu  près  ''certain  que 
plusieurs  classes  d'animaux  n'^ont  pour  appareil 
nerveux  que  l'analogue  de  cette  rnoêlle.  Enfin  vient 
l'encéphale,  organe  qui  n?a  avec  le  monde  exté- 
rieur que  des  rapports  très  indirects  •  ouijsqu'il  a 
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tout  l'organisme  que  nouô  venons  de  décrire  pour 
intermédiaire,  puisqu'à  la  difElérenee  de  tous  les 
autres  appareils ,  il  peut  éti'e  au  plus  haut  degré 
d'action,  sans  que  rien  s'en  révèle  au  dehors.  En 
lui ,  se  trouva  une  représentation,  et  une  co-ordi- 
nation  organisâmes  de  toutes  les  manières  d'être  de 
Féconomie,  ainsi  que  de  toutes  nos  relations  avec 
le  monde  extérieur;  mais  organisées  d'une  ma-r 
nière  déterminée ,  chez  tous  les  hommes  la  même^ 
Là ,  les^  actes  ne  ressemblent  en  rien  à  ce  qu'ils  étaient 
plus  bas  ;  ils  offrent  au  dernier  degré  le  caractère 
animal.  Là,  toute  modification  acquiert  une  signi- 
fication spirituelle;  l'âH*aiilement  de  l'air,  dont 
l'oreille  avait  fait  un  son ,  y  devient  musique  ou 
parole  ;  les  sensations  y  deviennent  des  signes  ;  les 
images  des  idées,  etc.  Là,  enfin,  est  la  centralité 
humaine. 

On  a  cherché ,  plusieurs  fois ,  à  déterminer  le 
nombre  et  la  nature  des  aptitudes  intrà  crânieh- 
nés  ;  mais  parce  qu'on  procédait  à  posteriori ,  ou 
en  matérialiste ,  c'est*à-dire ,  par  en  bas ,  on  s'est 
trompé.  Voici  ce  que  nous  dirons  à  cet  égard , 
sans  autre  prétention  que  d'indiquer  un  travail  à 
faire ,  et  non  pour  donner  un  résidtat.  L'organisme 
encéphalique  présente  un  ensemble  d'élémens 
simples ,  ou  d'aptitudes  racines ,  dont  le  npmbre 
est  déterminé.  Chacun  d'eux  peut  être  représenté 
par  un  signe.  Ces  élémens  peuvent  se  combiner 
de  manières  extrêmement  variées ,  à  deux ,  à  qua- 
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tre,  eto, ,  ^  sorte  à  donner  lieu  à  une  multibicLe 
de  réaultM^  differens .  Cépeadaùt ,  pàr<ie  que  Je 
iioii^lbre  des  aptit^de$  simples  est  limite^  le  nom- 
bre de  leurs  relatioii^,  et  lemrs  modes,  Lesbntaussî^ 
Toutes  les  po^s^ilités  de  combinaisons  existent 
en  puiasancô  en  qndque  sorte,  maïs  elles  sont 
loin  d'être  en  acte.  C'est  une  instrumentation  pr^- 
par^e,  établie;  mais  dont  nous  n'èvons  encore 
fait  jouer  que  des  parties  ;  c'est  comme  un  alpha- 
bet qui  pourrait  exprimer  de^  millions  de  sons  di- 
vers ,  'et  qui' n'a  encore  servi  qu'à^M  rendre  cpidr 
qnes  milliers» 

11  est  impossible  àTanatomie  méso^e  aidée  de 
l'expérience  physiologicpie ,  et  de  Fobsa^vation 
médicale  y  d^arri  ver ,  dans  ces  questions ,  éprou- 
ver plus  que  les  gén^alités  que  nous  exposons, 
savoir  qu'il  existe  des  aptitudes  racines ,  dotit  les 
relations  Opérées,  suivant  des  lois  fixes,  com- 
prennent tous  les  actes  humains  possibles.  C'est  à 
la  philologie  à  rechercher  quels  sont  ces  élémens 
racines^  et  les  lois  délicates  qui  président  au  détail 
des  contibinaisons  diverses  qui  peuvent  s'opérer 
entre  elles.  En  «ffet,  les  langues  sont  inoontesta^r 
blement ,  la  traduction  fidèle  de  tous  les  actes  que 
l'esprit  op&:e  à  l'aide  de  l'instrumentation  encé- 
phalique. Au  reste  un  bien  petit  npmbi^  d'àptitiè* 
des  suffiseï^  pour  donner  lieu  à  l'esprit  d'établir  ' 
une  multitude  immense  de  restions  variées.  Exa- 
minez ,  en  effet ,  les  racines  des  langues  chez  les 
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divers  peujples ,  leurs  syiïil>oles ,  leurs  hiérogly 
phés  primitifs:  tous  trouvez  au  plus  deux  ou 
trois  centaines  de  siguificàtiôns  mèf es  ,  dont  la 
combinaison  peut  donner  Heu  à  Texpresjiôn  de 
quatre-vingt  mille  idées  différenteîs ,  comme  on  lé 
voit  chez  les  Chinois.  Enfin ,  examinez  plus*  atten- 
tivement ces  symboles  parlés .  ou  écrits  ;  vous  les 
trouvez,  partout,  semblables  au  fond,  en  sorte  qu'il 
vous  sera  démontré  que  les  hommes  séparés  par  des 
distances  immenses,  sans  rapport  entre  eux,  se 
ressemblent  jusque  dans  les  premières  expressions 
de  leur  pensée ,  coipme  ^ous  les  Verrez  se  ressem- 
bler dans  leurs  actes ,  et  leurs  conceptions  origi- 
naires. Nous  aurons  bientôt  occasion  dç  revenir 
sur  la  philologie ,  afin  d'y  montrer  côtnment  s'y 
traduit  le  fait  de  l'unité  ,  et  de  là  pluralité. 

8.  Maintenant  que  nous  avons  montré  comment 
l'appareil  dé  la  vie  animale  était  formé  d'Un  cen- 
tre, et  d^eXtrémîtés  composés  d'une  multitude 
d'aptitudes  diverses,  sens,  nerfs  du  mouvement, 
ganglions  transformateurs ,  etc.,  et  que  nous 
aVôns  fait  voir  par  l'anûtomie  qu'il  existait  entre 
toutes  ces  parties  un  système  de  relation  invaria- 
blement déterminé  ;  pour  achever  Ces  considéra- 
tions d0  physiologie,  il  nous  resté  à  montrer  dans 
le  but  de  Tusage  que  nous  devons  en  faire ,  (facile 
est  la  loi  qui  préside  à  la  vie  intime  des  nerfs«  En 
voici  la  formule: 

«  Les  phénomènes  delà  sensibilité  et  de  l'inner- 
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«  vationse  comportent  comme  s^ils  avaient  lieu  ^ 
ic  dans  chaque  division  spéciale  (lu  sjstènie  ner- 
«  veux ,  par  la  déperdition  successive  d'une  quan- 
A.Tvrk  accumiilée  dans  la  pulpe  médullaii:e;  déper^ 
«  dition  dont  la  di^rée  est  en  raison  invei*se  de 
«  l'intensité  des  phénomènes ,  et  en  raison  directe 
«  de  raçtivité  de  la  circulation  locale ,  c'est-à-dire, 
«  dont  la  durée  est  d'autant  plus  courte  que  les 
«phénomènes  sont  plus  intenses,,  et  d'autant 
«  plus  longue  que  la  circulation  locale-  est  plus 
«active.  »  (i)  D'où  résultent  les  généralités  sui- 
vantes: 

«  La  névrosité  ou  capacii^de  produire  des  phé- 
nomènes de  sensibilité  ou  d'innervation,  est  en 
rapport  direct  avec  l'intensité  de  la  cijrculMtiQii 
dans  le  système  de  nerfs  où  x)n  examine  celle-ci. 
Elle  augmente  lorsque  la  circulation  devient  plus 
active;  elle  diminue  lorsque  l'état  inverse  existe. 
En  un  mot,  sa  production  appartient  à  la  vie  végé- 
tative. 

«  La  névrosité  diminue  ou  disps^rait  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  se  produit  des  phénomènes  de  sen-r 
sibilité ,  et  d'inuervation ,  quelle  que  soit  leur  cause* 

«Soit  queja  circulation  continue,  soit  qu'elle  ait 
été  supprimée ,  la  névrosité  disparaît  de  la  mêoie 
manière  ;  mais ,  si  la  circulation  continue  elle  s'é- 


(i)  Essai  de  coordination  des  phénomènes  qui  ont  pour 
siège  le  ^^tème  nervewx,.  Journal  d«s»Ppogrès ,  1828/^ 
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puise  moins  vîte,  et  elle  se  reproduit  an  bout  d'un 
espace  de  temps  appréciable  ;  si  la  circulation  est 
^upprimëe^  la  nëvrositë  ne  reparaît  plus. 

«  La  destruction  de  la  nëvrosité  est  toujours  to*- 
cale ,  ainsi  que  sa  reproduction.  Autant  une  exci- 
tation amène  de  phénomènes  synei^ques ,  ou  sym- 
pathiques, autant  il  y  a  d'abolitions  successives 
de  névrosité ,  autant  il  y  a  de  nécessites  répéta 
de  reproduction.  ^ . 

«  La  sensation  ordinaire,  et  la  douleur  ont  pour 
origine  les  mêmes  nerfs.  (  Il  est  des  nerfs  dont  les 
impressions  ne  sont  perçues  par  le  cerveau  que 
lorsqu'ils  sont  douloureux  ).       :       • 

«  La  sensation,  comme  le  mouvement,  ordinai- 
res ,  amènent  une  très"  petite  déperdition  de  né- 
vl'osité.  . 

«  La  douleur  amène  une  très  grande  dép^dition 
de  sensibilité. 

«  Le  plaisir  est  la  sensation  simple  de  certains 
appareils. 

«  Lorsqu'il  y  a  suractivité  locale  de  la  circulation, 
la  névrosité  locale  s'accrmt  au  point  qu'une  im- 
pression qui,  dans  l'état  ordinaire ,  eût  causé  une 
sensation  simple,  devient  l'origine  d'une  douleur. 

Ht  Tous  les  phénomènes  nerveux  sont  intermit- 
tens,  parce  qu'ils  nous  représentent  une  succession 
de  périodes  de  déperditions,  et  de  reproductions 
de  névrosité. 

«  Plus  la  déperdition  est  grande  dans  un  temps 
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àohvé  j  plus  le  besomcletëpar^tioii  se  fait  rapidb- 
n^nt  s^itirf 

«  La  fatigue  est;  le  s^itimeiit  du  besoin  de  rë{Mir%- 
tioQ  partieUç  ou  gen^àk.  Le  scrasâBeil  est  l'exprès- 
âion  de  ce  besc^in,  et,  eu  même  temp^^  l'époque ' 
de  la  réparation^  gëaéralç:  n 

9;  Nous  connaissons  maintenant  toutes  leâ  gé-  * 
néralités  de  la  physique  animale,, sou^  le  double 
rapport  denses  conditions  anatomiqùesy  et  de  s€|s 
conditions  d'activité.  On  voit  que  te  fait  du  mou- 
yemeigft  logique  d'tm^  imf»^ssion  <{u^lconqll;e  est 
doublement  constaté^  par^  1^  U*ajet  iqu'elle  par- 
court ,  et  par  l'épuisement  qli'eUe  csause  dans  ehd- 
cttne  des  aptitudes  qu'elle, travers^.  On  voit  em^ore 
efXEûmentf  l'iatèitoîttefice  étant  la  loi  de  toute 
activité  dans  cette  vie,  le  passage  d'une  impression 
de  points  en  points  nerveux  ^  est  le  setd  mode  par 
lequel  la  continuité  dans  l'acte  peut  se  oonQji>inér 
avec  l'intermittence^  etd. 

Nous  laissons  de  côté  toutes  les  autres  conséh 
qoences  immédiates  que  nous  pourrions  tirer  de 
ee$  consîdéristians  sur  l'anatomioy  et  la  nnU^itioti 
^  système^  nerveux  ;  elles  n^ous  détourneraient  du 
but,qM  oKms  poursuivons.  Nous  prions  seul^Enent 
noê  lecteurs  de  bi^n  fixer  ces  faits  daàs  lettrs  es- 
ptits^  c^  sont  des  dtoses  certaines,  et  au-dessu» 
de  ta  diseussiori ,  dont  nous,  aurons  plusieurs  fois 
occasion  de  faire  usage  par  la  suite.  Enee  n^oment, 
nmÈÈ  aUonsf  laminer  qu'elle  est  ^  au  point  de; vue 
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de  la  certitude,  la  valeur  de  cet  organisme,  en 
d'autres  termes,  quelle  confiance  méritent  Fap- 
pareil  logi^e,  et  les  sens. 

Saint-Simon  l'avait  etprimëe  en  rappelant  ce 
vieil  aKidme  philosophique  ;  Thomme  est  un  petit 
monde,  qui  r^ime,  en  lui,  le  grand,  dans  le  sein 
duquel  il  vit. 

""  En  effet,  que  p6uvons*nous  savoir  de  tout  ce 
qtti  nous  est  extérieur,  aunielà  de  ce  qui  est  écrit 
^n  nous  ?  Le  phënomène  se  compote  constamment 
de  denxâémens  :  l'un  qui  est  notre  aptitude  propre, 
Fautre  qui  est  une  certaine  existence  extâ*ieure  : 
Ainsi^  la  lumière  est  telle  que  nous  la  voyons  seule^ 
ment  aux  jeux  ;  car,  en  ^saminant  son  action  dans 
d'autres  drconstances ,  nous  reconnaissons  qu'elle 
a^t  tout  autrement  que  comme  lumière.  H  en  ^st 
de  m^e  de  tout  élément  de  sefisation  ;  il  n'est 
ce  que  nous  le  reconnaissons  êtte ,  que  relative- 
ment à  nous ,  et  même  quelquefois  r^tivemént  à 
un  seul  de  nos  sans.  Parlant  reKgieusement,  Dieu 
a  voulu  que  les  choses  nous  apparussent  sous  les 
formes  nécessaires  au  r61e  qu'il  nous  a  donné. 
Consultez  les  travaux  des  naturalistes;    et  vous 
verrez  comment  leurs  expériences ,  et  jusqu'à  leurs 
erreurs ,  prouvent  que  notre  assai;ion  est  rigdu- 
•  reusemc^t  vraie.  Ils  vous  diront,  par  exemple , 
et  cela  certes  est  faux ,  qu'il  est  quelques  animaux 
qui  ont  des  sens  que  l'honune  nç  possède  pas,  car 
ils  font  des  actes  qUe  nous  ne  pouvons  expliquer. 
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Cette  assertion,  comme,  toutes  leurs  autres  parok^^ 
vous  rappelera  que  le  sens>  le  plus  gênerai  $iés 
tcavaux  des  physiologistes ,  c'est  cpiç  rien  n'est 
dans  rhomme  qui  n'y  soit  déterminé  à  Favance, 
et  que.  totit>  ce  qui  peut  e^dster.  hors  de  nous ,  au- 
delà  de  ce  que  contiennentles  aptitudes  organisées 
dans  notre  chair,  est  pour  nous  comme  s'il  n'ë* 
tait  pas. 

Qu'importe ,  au  reste ,  qu'il  y  ait  hors  de  nous 
des  existences  que  nous  ne  pouvons  ni  penser,  ni 
sentir?  nous  n'en  avons  pas  besoin,  et  la  proba- 
bilité de  les  voir  un  jour  est  un  grand  salaire  à 
espérer.  Qu'importe  que  dans  les  choses  qui  nous 
apparaissait  du  monde  extérieur,  l'exacte  réalké 
soit  couverte  du  voile  phénoménal  !  Nous  sonunes 
sârs  qu^il  y.  a  une  certaine  réalité  sous  cette  app%r 
rence;  nous  les  connaissons  sufiSsamment  pour 
nos  plaisirs,  pour  nos  peines,  pour  notre  fonction. 
Ce  qui  constate  la  véracité  de  nos  sens.,  ce  sont 
les  actes  que  nous  produisons  d'après  lèu^  indi- 
cations ;  tant  que  nous  ren^ntrons  un  rapport 
exact  entre  leurs  pereeptions,  ^ceqœ  Beu3  trou- 
vons dans  le  mond<e  'environnant,  qate^nonMB  Sût 
de  ne  pouvoir  pénétrer  au-d^là  de  la,  videur  rela- 
tive, des  objets!  Un  fou,  n'est  tel,  que  parce  que 
quelqu'un  de  ses  sens,  externes  ou  internes,-  veit . 
mal. 

Rappelez- vous  maintenant  ce  que  nous  disions, 
il  y  a  un  instant ,  du  système  logique ,  de  cette 
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co-ordination  préparée  de.  tontes  les.  manières 
d^étre  humaines  dans  se&  relations  terrestres ,  soit 
pensées,  soit  sensations,  soit  actes ,  et  vous  verrez 
que  les  diverses  conceptions  sur  Tordre  et  les  en* 
aemËles,  aussi  bien  que  la  connaissance  des  partie»  , 
sont  là  mise  en  jeu  ou  la  représentation  d'un  ordre 
et  d'un  ensemble,  qui  est  en  nous,  organisé  comme 
^pareil;  en  sorte  que  toutes  ces  systématisations, 
ees  classifications,  que  nous  écrivons  sur  le 
papier ,  ne  sont  que  des  essais ,  peur  reproduire 
^u  dehors,  et  mettre  à  Fusage  de  la  société,  ce 
qui  €»t  écrit  en  nous. 

C^;e  condusion ,  qui  n'est  autre  chose  que  Tex- 
position  du  fait  physiologique  lui-méoie ,  nous 
donne  la  formule  de  la  certitude  humaine.  L'es- 
prit qui  est  en  nous ,  est  appelé  à  une  fonction 
terrestre ,  et  il  est  pourvu  de  toute  l'instrumenta- 
tion nécessaire  à  l'accomplissement  de  ce  but.  En 
conséquence ,  la  certitude ,  au  point  de  vue  absolu, 
est  la  conscience  de  notre .  existence  comme  fonc- 
tion ;  au  point  de  vue  relatif,  c'est  la  conscience 
de  notre  organisme ,  c'est  là  le  fait  obscur  que  tous 
les  débats  sur  la  certitude  cherchaient  à  éclaircir  ; 
c'est  là  l'origine  de  Fautorité  invoquée  tant  de  fois, 
et  tant  de  fois  contredite,  de  cette  autorité  qui 
est  la  somme  des  actes  humains  de  tous  les  âges, 
et  de  toutes  nos  traditions ,  en  même  temps  que 
l'h(Hnme  lui-même  de  tous  les  jours. 

Le   problème,^  dont  nous  venons,  de  donner 
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re:q[>lication  physiologique^  est  le  méoie  que 
Platjon  poursuivait,  ^  qu^il  essayait  de  i^soudre 
par^  sa  théorie  de  la  certitude  tirée  de  Texisteuce 
d'un  monde  archétype ,  et  d'idées  absolues  qui 
en  émanfttent.  Seulement,  il  mettait  ce  monde, 
et  ces  idées ,  au  nombre  des  existences  spirituelles/ 
tandisque  ce  n!est  en  réalité  qu'un  organisnie 
donné  à  l'honome  pouf  sa  fonction  terrestre.  Au 
reste,  c'est  par  la  considération  de  ce  fait,  qu'on 
comprend  comment  la  vérité  passe  si  facilement 
d'un  homme  dans  un, autre,  parce  qu'dile  trouve, 
chez  tous,  un  domicile  qui  lui  esft  préparé,  et 
qui  Tattend.  Parla,  enfin,  nous  rejettons  cette 
discussion  propre  à  notre  temps ,  sur  la  certitude 
que  les  uns  font  venir  des  sensations ,  et  les  autres 
du  seul  sentiment  intime  f  car  elle  n'est  ni  dans 
l'un,  ni  dans  Faotre;  mais  dans  tous  les  demc 
à  la  fois. 

Une  BfBule  objection  se  présente  :  commimt , 
nous  demandera*t-on ,  se  fait->il  que  les  hop^mes 
se  trompent  si  souvent,  et  soient  si  longs  à  trouver 
cette  vérité  de  leur  but,  et  de  leurs  moyens  ter- 
restres ,  si  réellement  ils  ont  en  eux  toute  cette  vé- 
rité écrite?  la  réponse  est  facile. 

La  vérité  n'existe  pour  l'individu  que  pour  être 
réalisée,  c'est-à-dire:  transmise  à  d'auti^es.  Ainsi, 
elle  n'est  connue  par  quelqu'un,  que  lorsqu^il  est 
parvenu  à  la  naître  en  état  d'être  prc^gée.  C'est 
pour  cela  qu'on  a  dit  avec  raison^  qu'elle  n'existe 
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point  latit  qu'elle  n'est  pas  eltpnmée  en  signes 
transmissibles  par  la  parole ,  Fëcriture ,  et  toute 
autre  espèce  de  langage*  C^est  pour  cda  qu'on  a 
dit  encore  avec  quelque  raison ,  qu'on  pouvait  ju- 
ger du  degrë  d'avancement  d'une  science  par  la 
perfection  de  son  langage ,  et  que  la  précision  de 
la  mathématique  tenait  à  la  bonté  de  ses  moyens 
d'expression. 

Si  tous  les  hommes  avaient  une  capacité  égale  j 
en  ne  concevrait  point  cette  nécessité  de  la  réali- 
sation^ par  le  langage,  des  choses  qui  sont  dans  l'or- 
ganisme humain.  Les  hommes  seraient  comme  les 
animaux,  tous  également  instruits.  Mais  les  apti- 
tudes sont  loin  d'être  égales ,  et  aussi  cette  néces- 
sité se  trouve  être  la  même  chose ,  en  d'autres  ter- 
mes,  que  celle  de  donner  une  éducation.  L'inéga- 
lité des  aptitudes  elle-même  est  l'origine  de  la  so- 
ciété ,  et  du  progrès  ;  c'est  elle  qui  constitue,  au 
fond ,  la  supériorité  de  l'homme  sur  toutes  les  au- 
tres existences  terrestres  ;^càr ,  religieusement ,  on 
doit  dire  que  l'àme  humaine  est  appelée  à  perfec- 
tionner autant  le  globe  qui  lui  est  soumis,  que,  le 
corps  qui  ki  sert  dWgane  intermédiaire;  or,  per- 
fectionner, au  point  de  vue  physique,  c'est  chan- 
ger les  rapports  des  forces  existantes  les  unes  à 
l'^rd  des  autres  f  en  sorte  que  dans  l'ordre  brut 
c^  faire  prédominer  certaines  tendances   sur 
^'aijitres  ;  et  dans  l'ordre  humain ,  c'est  faire  effort 
pour  mettre  à  l'état  d^existence  extérieure  ou  de 
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réalisation,  le  système  entier  des  puissances  qui 
nous  est  donne  comme  Organisme.  Dès  le  pretnier 
jour,  rhomme  renfermait  toute  sa  fonction  eh 
puissance,  comme  le  globe  la  possibilité  de  toutes 
les  transfonùations  que  nous  pouvons  lui  faire 
subir.  ^ 

Ces  réflexions  nous  conduisent  naturellement  à 
Pexamen  des  conditions  de  la  réalisation ,  et  à  la 
recherche  de  la  formule  générale  qui  est  applica- 
ble à  leur  production . 

lo.  Nous  venons  de  voir  que  l'organisme  ner- 
veux se  compose  d'un  centre ,  et  d'extrémités  qui 
plongent  les  unes  dans  là  vie  végétative,  les  au- 
tres dans  le  monde  extérieur  ;  plus ,  d'un  appareil 
que  nous  avons  ajppelé  logique ,  qui  est  l'intermé- 
diaire^ entre  eux,  et  la  base  de  la  successivité. 
Nous  ne  pouvons  donc  trouver  d'activité  aniiiiale, 
dans  l'homme,  ou  de  réalisation,  que  suivant  l'une 
de  ces  trois  conditions  ;  nous  allons,  sous  le  titre 
de  chacune  dédies ,  étudier  les  opérations  dont 
elles  sont  le  siège. 

Bans  le  système  nerveux,  toute  activité  ne  peut 
avoir  que  l'une  des  deux  directions  opposées  sui- 
vantes, savoir:  du  centre  aux  extrémités ,  ou  des 
extrémités  au  centre. 

Ainsi^  là  centralité  ne  peut  être  qu'à  deux  états 
différens ,  celui  où  elle  excite  le  système  ,  celui  où 
dUé  est  excitée.  Maisx;hacun  de  ces  états  ofire  des 
caractères  très  variés  que  nous  allons  parcourir. 
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Dans  le  premier  état,  sans  aucune  influence  ex- 
terne ou  interne ,  sous  la  seule  intervention  4e  la 
force  de  spontanéité  qui  eslt  en  nous ,  la  centralite 
s^émeut.  Dans  ce  cas ,  elle  peut  agir  sur  le^  extré- 
mités j  ou  les  laisser  dans  le  repos.  Suj^osojis  que 
cette  activité  pure  de  toute  impression  extérieure , 
soit  portée  à  son  summum  de  puissance ,  alors  il 
arrivwa  qu'elle  reproduira  la  somme  entière  des 
activités  humaines  qui  sont  possibles,  soit  concep- 
tions ,  soit  sensations ,  soit  actes  ;  car  elle  les  pos- 
sède toutes  organisées  et  à  ses  ordres.  Supposons  la 
à  quelquedegré  d'intensité  moindre,  elle  reproduira 
une  quantité  des  activités  humaines  possibles  en 
rapport  direct  avec  cette  intensité.  Plus  elle  s'ap- 
prochera de  son  summum  de  puissance ,  plus  elle 
s'approchera  de  ce  qui  est  la  vérité  pour  nous, 
plus  elle  baissera ,  plus  elle  s'^ignera  de  la  fé^ 
rite.   Cette  position  de  la  centralite  est  l'état  à 
priori,  celui  où,  sans  provocation ^  l'on  crée  les 
synthèses  et  les  hypolbèses.  Cette  position  est 
extrêmement  rare  ;  nous  dirons  bientôt  pourquoi. 
On  peut  presque  compter  les  hommes  qui  s'y  sont 
plaeés;  ces  hommes  sont  tous  des  révélateurs  ou 
d^  inventeurs  plus  ou  moins  généraux. 

Lorsque  la  centralite  agit  spontanément  sur  les 
extrémités  ^  la  conception  est  toujours*  faite  f  die 
meut  alors  l'appareil  dans  sa  direction  qui  est  for- 
cément synthéthique  ;  soit  qu'elle  vienne  de  créet 

» 

la  synthèse ,  soitqu'eUe  l'ait  reçue  et  appa:ise. 
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Dans  le  cas  où  la  centralitë  est  excitée  par  une 
modij&cation  qui  lui  Tient  des  extrémitës  ;  ou  bien, 
elle  est  en  repos  :  a^or^  elle  est  passive  à  l'égard 
de  cette  sollicitation^  elle  la  reçoit,  la  l^sse-alk»*, 
et  déterminer  en  elle  le  résultat  qui  lui  était  appro- 
prié: ou  bien,  elle  esta  l'état  d'activité,  lorsque  cet 
appel  lui  parvient:  alors,  si  cette  modification 
n'est  pas  dans  le  sens  de  son  activité ,  elle  est  re- 
poussée tant  qu^elle  ne  lui  est  pas  supérieure  en 
énergie;  et,  dans  tous  les  cas^  elle  est  modifiée. 
Dans  cette  d^nière  circonstance ,  la  centralité  a 
une  direction  déjà  déterminée ,  eUe  est  à  l'état  de 
sjrùthèse. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous  appellerons, 
en  général,  éùt^  ojg^  pu  synthétique ,  celui  où  la 
direction  part  du  oentre ,  et  domine  toute  impul- 
sion v^iue  de  la  circonférence.  Nous  appellerons 
^/a^à/7nonceli|i  de  création;  eteltotono/ytriijrf/ecelui 
où^  sciemment  ou  sans  connaissance  de  la  causé, 
ons^livr^^  en.  vertu  d'tme  synthèse  antérieure, 
à  l'étude  des  jdétails  ^  ou  aux.  consé^ences  des 
faits  particuliers.  Enfin  nous  désignions  sous  le 
nom  de  ;>a^îi^î^,  celui  où  la  dirediîon  vient  abso- 
lument de  la  circonférence  \  et  d^à  posteriori  celui 
où  le  cerveau  est  excité  seulement  par  des  impres- 
sions venant  des  extrémitésé  ' 
^  L'étude  des  extrémités ,  ou  des  sen^  tant  inter- 
nes qu'externes  ^  est  moins  intéressante  que  la  pré- 
cédente,, cependant  nous  devons  nous  en  occu- 
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per;  nous  sommes  f&diës,  sans  doute,  dans  un 
ouyrage  de  ce  genre^  de  uous  arrêtera  long-temps, 
sur  un  sujet  si  ardu  ;  mais ,  cel^  est  indispensable; 
on  nous  j*eprocherait,  et  nous  nous  enyoudrions, 
de  ne  pas  l'avoir  fait.  '         * 

Les  sens  qui  forment  dans  le  système  nerveux 
les  dernières  extrémités  qu'il  soit  utile  d^examitier 
ici,  sont  de  deux  ordres.  Les  uns  nous  mettent 
en  raj^ort  avec  le  monde  j^énoménal  environ- 
nant. Nous  les  appellerons  sens  de  relation.  Les 
autres ,  nous  instruisent  de  Tétat  végétatil  de 
notre  chair  ;  nous  les  appellerons  sens  vi^étattfs 
o)i  internes.  Indépendamment  de  ces  sens,  qui 
tous  transmettent  au  centre  les  événemens  de  la 
circonférence,  il  y  en  a  d'autres,  qui  sont  de  vrais 
agens  d'influencé  du  système  pervejix  sur  lui- 
même,  ou  de  celui^i  sur  les^  autres  parties  du 
corps  :  nous  les  appellerons  sens  d'innervatkm. 
Us  pourraient  être  diassés  aussi,  en  smis  d'inner- 
iiation  de  relation,  et  en  sens  végétatif  d'innerva- 
tion.  En  effet ,  les  premiers  commandent  les  mou^ 
vem^is  de  l'appareil  locomoteur f  les  autres,  au 
contraire,  vont  agir  sur  les  organes  de  la  viç  vé- 
gétative; c'est  à  ces  derniers  qu^il  faut  attribuer 
ces  agitations  de  toute  la  machine,  ces  trouble» de 
colère,  de^s^mpath^e,  qu'une  idée,  im<a4,  un  re- 
gard occasionnent.  Ce  nom  de  sens,  que  nous  ap- 
pliquonsà  quelques  parties  du  système  nerveuxqui 
pi^side  aux  phénomènes  de  mouvement.animal  ou. 
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organique /nous  sera  conteste  par  les  physiologis- 
tes modernes^  cependant  qu'ils  regardent  atténti- 
yiraiientles£Mtsoù  ces  phénomènes  se  manifestent; 
ils  verront,  alors,  dans  chacun  d'eux,  une  unité,  et 
une- indépendance,  qui  force  <i'admettre  un  cen- 
tre d'action;  outre  que  dans  beaucoup  de  points, 
la  disposition  anatomique  nous  montre  l'existence 
d'un  centre  spécial  (i). 

Tous  ks  sens  de  relation  peuvent  ét;re  excités  j 
ou  mus;  excités  par  les  faits  extérieurs;  mus  par 
lai  volonté*  Il  en  est  de  même  de  l'appareil  d'in- 
nervation musculaire. 

hes  sens  végétâtes  ne  peuvent  qu'être  excités, 
ou  s^poisés. 

Les  sens  végétatifs  d'innervation  peuvent  être 
excités  par  une  impression  venant  de  quelqu'un  de 
leurs  congénères ,  et  mus  par  l'action  de  la  cen^ 
tralité. 

^  général,  ils  sont  toujours  passifs  ,  soit  que 
Pactiviié  leur  vienne  du  dehors ,  soit  qu'elle  leur 
vienne  du  cerveau . 

Les  sens,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  sont  mis 
en  rapport  avec  la  centi|dité  par  un  appareil  in- 
termédiaire .  que  nous  nonunons  logique  ;  nous 
allons  rechercher  les  lois  de  son  activité. 

Nous  remarquerons,  d'abord,  et  sans  vouloir 

*  '        .  '  '        ' 

(I)  Voyez  lies  dispositions  du  grand  sympathique,  du 
pneumogastrique ,  de  leurs  ganglions,  de  leurs  plexus.' 
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tirer  actueU^nent  aucune  eonsëqueiice  de  uotre 
observation,  mais  seulement  afin  qi^e  Ponn^oublie 
pas  le  fait  qui  en  est  le  sujet,  nous  remarquerons 
que  Fappareil  logique  est  au  moins  double  ;  en  effet, 
aûnsi  que  nous  l'avons  vu ,  il  existe  d'abord  à  l'état 
de  dissémination ,  comme  dispersé  ou  écarté  dants 
toutes  les  parties  du  corps  ;  enfin,  sans  tenir  compte 
de  la  moêUe  épinière,  il  est  répété  une  deuxième 
fois,  dans  la  masse  enc^balique  ;  sans  doute  dans 
ce  point,  Q  prend  un  caractère  nouvemi  ;  les  sens 
cérébraux,  et  cérébelleux,  ne  sont  plus  que  des  r#* 
présentations  perfectionnées ,  des  sens  inférieurs  ; 
mais  malgré  ces  grandes  modifications,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  toutes  les  facultés  dispersées 
dans  l'économie,  ainsi  que  leurs  relations,  sont 
abstraitement  reproduites  dans  le  cerveau ,  le  cer- 
yelet,  et  leurs  dépendances. 

Les  phénomènes  successifs  ont  tous  pour  si^^ 
l'appareil  logique  car,  sauf  la  spontanéité  dont  l'in- 
tervention Gonstituelacentralité,  à  vrai  dire,  les  isens 
jusqu'à  leurs  derniers  filamens,  et  en  un  mot^toiit 
fait  d^activité  qui  a  une  durée,  depuis  le  point  le  plus 
élevéjusqu'ai^  plus  bas,  tout  en  fait  partie.  Dans  leur 
manifestation ,  ces  phénomènes  suivent  un  ordre 
constant,  qu'ilest  facile  d'étudier  dans  sa  généralité, 
si  ce  n'est  dans  les  détails. 

L'ordre  général  ^le  succession  présente  le  pas- 
sage dans  les  trois  états  suivs^ns  ^  d'abord  senti* 
ment  de  besoin ,  de  désir,  ou  d'appétence  ;  ensuite 
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raisounément  approprié  ;  ensuite  détermination  ou 
réalisation.  Chacun  de  ces  trois  termes  géiléraux 
du  mouyement  logique  petit  être  décomposé  en 
plusieurs  termes  secondaires,  dontlamanife^tion 
offre  assea  de  durée  dans  Tindividu ,  pour  pouvoir 
encore  être  reconnue.  Toutes  lés  recherches  de 
Ti^nciennemétajdiysique  s^appliquent  à  ces  termes 
secondaires  de  la  successivîté ,  particulièrement  à 
ceiix  que  comprennet^  Tespacê  occupé  par  le  rai- 
sonnement; mais,  pour  être  utilisées,  elles  ont  be- 
soin d^un  nouvel  examen^  et  d'un  remaniement 
complet,  dont  il  serait  entièrement  inutile  de  nous 
oocuper  en  ce  lieu. 

On  n'exigera ,  sans  doute,  point  de  nous ,  que 
nous  prouvions  que  l'ordre  le  plus  général  de  la 
successivité  est  tel  que  nous  venons  de  le  dire, 
c'est-à-dire,  qu'il  se  décompose  en  trois  termes 
principaux,  sentiment,'  raisonnement,  et  réa- 
lisation. Pomr  repousser  le  doute ,  nous  ne  pou- 
vons ^nvoqiier  que  l'observation  dont  nous 
avons  tiré  tout  ce  que  nous  avançons  ici ,  une 
observation  tellement  évidente,  qu'elle  n'a,  jiisqù'à 
ce  jour^  échappé  à  personne ,  et  qu'elb  a  été  trans- 
mise, de  siècle  en  siècle,  sans  éprouver  jamais 
une  seule  contestation.  Au  reste,  pour  enlever 
toute  espèce  de  scrupule^  il  suffit  d'exprimer  cet 
ordre  de  succession  en  termes  pdus  abstraits,  nous 
dirons  donc  qu'il  n'eçt  autre  chose  que  ^a  mani- 
festation du  besoin,  et  la  relation  établiç^^ entre  ce 
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point  de  départ,  et  sa  conséquence  dernière.  Nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  k  personne  de 
refuser  l'observation  présentée  sous  cette  forme  ; 
cependant,  celle-ci  est  rigoureusement  la  même 
chose,  sauf  les  mots,  que  cet  autre,  passage  suc- 
cessif à  rétat  de  sentiment,  de  raisonnement ,  et 
de  réalisation.  Mais,  on  nous  dethandera,  sans 
doute,  pourquoi  nous  donnons  le  nom  de  logique 
à  l'appareil  qui  est  le  siège  de  cette  successivité ,  et 
le  nom  de  mouvement  logique  au  phénomène  lui- 
même  ;  si  c'est  par  défaut  d'autre  expression  que 
nous  l'avons  fait ,  ou  si  c'est  avec  intention  ?  car, 
nous  nous  servons  d'un  mot  dont  l'acception  est 
depuis  long-temps  fixée  ^  et  consacrée  à  désigner 
l'fi^)ération  intellectuelle  par  laquelle  nous  constat 
tons  la  réalité  ou  IVippropriation  d'un  fait,  ou 
d'un  acte. 

C'est  avec  intention  que  nous  avons  employé  le 
mot  logique  ;  en  nous  en  servant ,  nous  n'avons 
point  voulu  en  clianger  la  valeur,  celle  de  désigner 
l'opération  par  laquelle  la  vérité  se  constate  ;  mais, 
nous  avons  voulu  qu'il  comprît  epfin  tous  les  élé- 
mens  de  la  vérité;  et  le  raisonnement  n'en  est  pas 
le  seul.  Nous  avons  voulu  lui  rendre  sa  force  ex- 
pressive ,  antique ,  éckircir  l'obscurité  cachée  sous 
ces  mots  Xoyoç,  verbum» 

En  èfiet ,  rappelonsfnous  ce  que  c'^t  que  l'arbre 
nerveux ,  comment  il  eat  l'élément  de  la.certitude^ 
comment,  depuis  la  manifestation  à  priori ,  et  la 
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plus  large  de  la  spontanéité^  jusqu'au  dernier  acte 
d'analyse,  tout  y  est  contenu ,  tout  y  passe ,  il 
nous  paraîtra  évident  que  nulle  partie  ne,  peut  en 
être  détachée  comine  un  instrument  logique  tout 
entier  ;  la  vérité  est  en  lui,  mais  en  lui  dans  Tétat 
d'intégrité  ;  Terreur  résulte  de  l'isolement  de  ^ses 
parties.  Par  exemple,  la,  synthèse  et  l'analyse 
combiné^  sont  des  .moyens  de  certitude;  isolées 
Ihine  de  l'autre,elles  conduisent  àdes  erreurs  qu'elles 
kont l'uQ^  etTauti^e,  séparément,  incapables  de 
rectifier,  et,  même  d'apercevoir  ;  par  exemple^  1^ 
hommes  ne  sont  jamais  Certains  d'un  sentiment  cm 
d'un  raisonnement,  pris  isolément;  mais  lors- 
qu'une conception  a  passé  par  ce$  états  ^  qu'elle 
est  en  même  temps  passion,  et  déa\pnstration, 
les  hommes  se  font  tuer  pour  eUe.  Il  faut,  en  ef- 
fet, que  les  savans  aient  bien  présent  à  l'esprit 
que  toute  découverte  de  Ipuir  fessort,  qui  ne  peut 
être  £Kloptée  par  le  sentiment ,  quelleque  soit  son 
^pjarence  positive ,  n'est  qu'une  vérité  relative  au 
temps  où  nous  vivons,  et  n'enfenneen  die  rien 
d^absolu,  ni  de  durable.  Les  hommes  n'ont  decer-, 
titudjs  que  pour  les  choses  auxquelles  ils  font  le 
sacrifice  de  leur  vie. 

Au  reste ,  en  résumant  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sui*  la  vie  animale  envisagée  dans  l'iiidi- 
vidu ,  nous  allons  montrear,  de  reste ,  comment 
daps  l'intervention  seule  de  toutes  ses  facultés  sur 
un  nçiême  ^ujet^  réside  la  certitude^  ^  et  conunent, 
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lorsque  l'action  deniomme  est  intégrale ,  tous  les 
procèdes  de  vérification ,  que  nous  appelons  mé- 
thodes ,  ont  été  mis  en  jeu. 

« 

Lliomme  ne  peut  opérer  que  synthétiquement 
ou  analytiquement^  dans  l'une  et  l'autre  de  ce» 
manières  d'être ,  il  peut  être  siwt  actif  ou  à  priori 
lorsqu'il  procède  spontanément,  sbit  passif  et  à 
posteriori  lorsqu'il  reçoit  la  direction  du  dehors. 

L'opératioa  synthétique  est  celle  oii  d'une  con- 
ception générale  qui  embrasse  la  somme  entière  ou 
à  peu  près  entià^e  de  l'activité  humaine,  qiji  est  en 
puissance ,  on  descend  à  tous  les  modes  parties 
d'activité.  Si  lai  synthèse  est  vraie,  on  doit,  en  ve- 
nant d^elle,  arriver  aux  dernières  limites  sans' en 
manquer  une  seule ,  et  en  même  tanps  san^  avoir 
laissé  immobile  un  seul  point  de  l'échelonnement 
ds  facultés  qui  unit  le  centre  à  la  ciroonféreneé; 
La  synthèse  est  fausse  s'il  se  trouve  un  seul  point 
«xirême  qui  ne  sy  rattache  pas  par,  un  lien  bien 
visible^ 

Dâns^ l'opération  analytique,  au  contraire,  on 
part  <i'uu  point  extrême,  pour  monter  à  des  gé- 
néralités de  plus  en  plus  grandes. 

Or,  il  est  évident  que  ces  deux  opérations  con- 
traires, Fune  qui  descend,  l'autre  qui  remonte,  se 
servent  réciproquement  de  preuves ,  ou  jouent , 
l'upe  à  l'égard  de  l'autre,  le  rôle  de  vérification. 
Car,  ou  les  deux  mouvemens  s'accordent,  et  s'u^ 
nissent  eii  se  joignant  sur  les  m^més  degrés ,  oii  ils 
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se  contredirent^  et  passent  Ynn  à^côtë  de  l'autre 
en  se  niant  réciproquement:  Il  ne  peut  y  avoir  de 
vërîté  aux  yeux  des  hommes  que  là  où  leur  con- 
tours donné  un  résultat  identique. 

La  synthèse  >est  Topëralion  la  plus  humaine  de 
toutes.  Au  contraire ,  l'acte  analytique  eÉt  ce  qui 
Vest  le  moins.  Or,  en  fait,  toute  analyse  est  nu 
acte  de  vérification  par  le  contact  du  monde  ex- 
térieur  à  l'égard  des  eonceptions  internes  ;  taudis 
que  la  synthèse  est  le  moyen  de  vérification  des 
impressions  venues  du  dehors  par  l'intervention 
du  monde  humain.  ^ 

Entre  ces  deux  manières  d'être  opposées ,  il  n'y 
Qi  pas  d'états  intermédiaires  autres  que  celui  du 
lissage  de  l'^ne  à  l'autre.  A  moins  que  Phomme 
ne  dorme,  il  ne  peut  être  autrement  que  dans  l'i;ine 
ou  dans  l'autre  «  L'analyse,  au  reste ,  est  l'état  Iiâ<^ 
bituel  de  l'individu;  car,  quelle  que  soit  la  société 
doiit  il  fait  partie ,  il  ne  peut  être  synthétique  que 
par  la  pensée  générale  qui  préside  à  son  existence. 
Toute  son  activité,  sauf  son  but,  est  analytique. 
Exanainons,  eneffet^en  détail,  en  quoi  consiste  cette 
dernière  opération  ;  nous  l'envisagerons  sous  deux 
poinfa^  de  vue,*  c'est-à-dire  comme  volontaire,  et 
comine  excitée.  Noua  n'avons  pas  besoin  de  dire 
qu'il  ne  sera  question  ici  que  de  l'analyse,  envisa- 
gée à  son  dernier  degré,  comme  il  n'était  plus^ 
haut ,  question  que  de  la  synthèse  élevée  à  sa  plus 
grande  puissance. 
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Lorscpie  Findividu  se  livre  à  l'analyse  volontai- 
rement, il  est  certain  qu'il  est  sous  l'influence 
d'une  synthèse ,  et  qu'il  cherche  soit  k  la  perfec- 
tionner en  la  complétant  dans  ses  détails,  soit  à  la 
vérifier,  soit  à  la  mettre  à  exécution,  etc^  :  car 
toutes  ces  Opérations  sont  les  mécnes  quant  au  ré- 
sultat. Mais ,  ce  qu'il  y  a  d'important  à  remarquer 
dans  ce  travail ,  en  vue  surtout  de  la  conclusioa 
sociale,  c'est  que  l'individu  n'y  dépense  qu'une 
somme  d'activité  très  petite,  car  il  ne  met ,  jamais 
en  jeu,  à  la  fois,  qu'une  seule  de  ses  facultés. 
Pendant  toute  sa  vie ,  il  peut  être  occi^é  de  la 
même  opération . 

Lorsque  Tindividu  s'abandonne  à  la  passivité 
analytique,  alors  il  prescrite  une  mobilité  extrême; 
chacune  de  ses  iÇacultés ,  soit  de  conservation ,  soit 
de  raisonnement ,  soit  de  sympathie ,  intervient  à 
son  tour,  pour  lui  commander  un  acte,  qui,  pen- 
dant un  instant ,  le  domine  tout  entier ,  et  qui , 
lorsqu'il  est  accompli,  le  laisse  à  un  autre  m^tefir. 
C'est  aux  individus  ainsi  s|l)àndonnés ,  que  sont 
applicable»  ces  remarques  des  moralistes  sur  les 
passions  qui  gouvernent  les  âges  de  la  vie.  U  est 
certain  qu'un  homme  qui  ne  serait  absolument 
qu'analyse,  descendrait  au  rang  des  bétesj  de  ces 
machines  animales,  mues  pour  la  seule  satisfac- 
tion <le  l'instinct  qui  parle,  immobiles,  et  assou* 
pies,  si  l'instinct ^e  tait. 

En  définitive  l'individu  est.  Jusqu'à  un  certain 
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point,  à  Tétai  analytique,  toutes  les  fois  que  toutes 
ses  facultés  ne  sont  pas  en  jeu  en  même  tems.  Il  y 
est  au  minimum^  lorsqu'une  cathégorie  entière  de 
facultés  est  en  action  ;  il  jest  au  maximum,  lors- 
qu'une seule  faculté  est  mise  en  jeu. 

C'est  ici  le  lieu  de  caractériser ,  par  opposition , 
l'acte  synthétique.  Nous  supposerons  que  nous  le 
voyons  se  produire  à  priori ,  et  dans  sa  plus  haute 
généralité ,  afin  de  savoir  ce  qu'il  coûte ,  et  pour-r 
quoi  il  est  si  rare.  Le  maximum  d'activité  étant 
connu,  on  comprendra,  d'après   cet  exemple,  le 
jwix  et  la  difficulté  relative  de  toutes  les  positions 
à  priori  secondaires  où  l'homme  peut  se  trouver. 
L'état  de  création  de  la  synthèse  exige  le  plus 
haut  degré  d'exaltation  ou  d'activité  de  Torga^ 
nisme  nerveux.  EUe  suppose,  en  ^et,  d'abord 
un  effort  énorme  de  la  part  de  celui  qui  est  à  Tœu^- 
vre,  pour  s'isoler  complètement  de  ce  qui  l'envi- 
ronne, de  nianière  à  ne  plus  voir  qu'en  lui ,  à  per-- 
cevoir  seulement  son  organisme  dans  les  aptitudes 
qu'il  renferme,  et  dans  leurs  c6-ordinations ;  un 
effort  énorme  pour  s'isoler  de  toute  espèce  de  mé- 
moire ,  de  manière  à  ce  que  sa  personnalité  se  pro- 
duise pure  aux  yeux  de  son  esprit;  encore  faut-il 
que  cet  effort  soit  opéré  en  un  moment.  Cet  état 
synthétique  à  priori ,  suppose  ensuite  que  l'homme 
intérieur  est  en  activité  dans  toutes  ses  parties , 
de  manière  à  se  percevoir  lui-meiue  tout  entier  en 
un  instant^  se  sentir,  se  résumer,  et  trouver  enfin 
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le  7710^,  le  verbe  de  son  existence.  Encore  un  tel 
ëtat  d'activité  ne  'peut  durer  que  cpielques  minu- 
tes; car  U  ne  faut  que  quelques  minutes  pour  que 
la  névrosité  soit  épuisée  dans  un  nerf:  aussi,  à 
considérer  toute^  les  synthèses  qui  ont  jusqu'à  ce 
jour  commandé  lès  peuples ,  et  elles  s^âèyent  à 
un  bien  pçtit  nombre ,  on  reconnaît  que  leurs  au- 
teurs ont  eu  seulement  le  t;emps  de  commencer  ; 
ils  n'ont  fait  que  poser  les  premi^s  principes  ; 
mais  ils  les  ont  posés  purs  sans  qu'aucune  recher- 
che antérieureles  eût  fuidésou  trompés.  Ainsi  tous 
ces  chefs  des  peuples  ont  raconté  les  périodes  géo- 
logiques de  notre  monde;  ils  ont  dit,  il  y  a  des 
siècles 9  avant  qu'il  existât  la  moindre  science,  ce 
que  nos  travaux  modernes  ont  mis  hors  de  doute 
seulement  dépuis  quelques  années.  Mais ,  après 
s'être  élevés  à  cette  hauteur,  où  ils  débutent  comme 
saphant  toi|t ,  sans  avoir  i*ien  appris ,  ils  tombent 
de  cuite  au  niveau  de  la  faiblesse  de  leur  temps  ; 
^oç^v^e  de  vérité  n'est  que  cOQomenoée  ;  c'est  au 
raisonnement ,  et  à  l'analyse  à  la  compléter.  ' 
Si  vous  doutez  que  l'opération  dont  il  s'agit  ait 
^lieu  de  cette  manière,  examinez  cominent  se  sont 
faites  les  synthèses  moins  difficiles ,  et  plus  voi- 
sines de  nous ,  celles  qui  s'appliquaient  à«des  ques« 
tiens  secondaires ,  à  des  sciences  par  exemple.  In- 
terrogez l'auteur  j  il  vous  racontera  qu'après  avoir 
eu  présent,  en  un  instant,  dans  l'instant  que  dure 
une  seule  pensée ,  tout  le  monde  de  laîtf»  qu'il  £fil- 
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lait  co-ordonner,  il  a  senti  cette  co-ordination  ;  il 
a  été  comme  frappé  par  un  éclair  de  vérité.  Ainsi , 
ayant  toute  analyse  la  découverte  était  faite,  c'est- 
à-dire  la  formule  humaine  trouvée. 

Ainsi ,  en  conclusion ,  la  vie  animale  chez  Tin- 
dividu  consiste  dans  une  activité  alternative  qui 
va  du  centre  à  la  circonférence ,  Ou  de  la  circon- 
férence au  centre ,  en  passant  par  les  trois  états 
successifs  d^s  sentiment,  de  raisonnement ,  et  de  ré- 
alisation. Plus  l^mme  possède  bien  les  synthèses 
de  son  étre^  plus  le  centre  c!ît  actif /c'est-à-dire  à 
priori  à  Tégard  du  monde  extérieur  ;  et  aussi  Thù- 
mapité domine  d'autant  plus  dans  ses  actes;  moins, 
au  contraire,  Fhomme  est  synthétique,  plus  il 
se  rapproche  des  bétes ,  mues  par  les  seuls  dé- 
tails de  la  vie  végétative ,  et  sensuelle. 

Maintenant  nous  allons  transporter  ces  consi- 
dérations delà  vie  itidividueUe,  dans  Fétudé  de  la 
vie  des  sociétés.  Nous  allons  les  convertir  en  uiie 
méthode  d'investigation  pour  la  découverte  des 
facultés,  de  l'humanité.  Nous  suivrons  dans  ce 
travail,  l'ordre  que  nous  avons  observé  dans  l'ex- 
position physiologique  que  nous  terminons  ici. 


§  IV.  —  PHYSIOLOGIE    SOCIAIJ;. 

I .  De  même  que  l'individu  est  un,   parce  qu'il 
a  un  centre  d'existence ,  l'humanité  est  une ,    soit 
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quW  Fenvisage  dans  un  temps  limite,  soit  qu^on 
la  considère  dans  sa  continuité. 

Or  ,  qu'est-ce  qu'une  unitë  ou  une  centralité 
dans  un  homme?  Nous  ayons  vu  que  cq  n'âiait  pas 
MU  point  anatomique  ;  et  que  dans  la  masse  cen- 
trale ^  il  existe  une  multitude  de  points  qui  peu- 
vent, suivant  Foccasion ,  être  momentanément  le 
centre  matériel  d'action  :  il  ne  s'agit  plus  d'ailleurs 
de  considéra  la  machine  ;  mais  de  dire  comment 
s'y  crée  l'unité  ou  la  centralité  humaine. 

Une  unité ,  une  centralité  humaine  ne  peui  être 
qu'une  prisée  centrale.  Depuis  long-temps,  il  est 
prouvé  que  rien  n'existe  dans  notre  intelligence 
qui  ne^soit  signe ,  et  formule;  il  y  a  long-temps 
que  l'on  a  dâiiontré«qu6 ,  sans  les  signes ,  l'homme 
ne  serait  qu'une  collection  d'instincts  pourvue 
d'un  appareil  locomoteur ,  c'est-à-dire  peu  de  cho- 
ses aurdessus  d'une  madiine.  Et ,  qu'est-ce  qu'une 
centralité  exprimée  en  signes ,  si  ce  n'est  une  pen- 
sée, u|ie  formule  prédominante. 

Le  signé  est  le  fait  de  la  force  spontanée  qui  est 
en  nous.  C^est  elle,  sans  aucun  doute,  qui  est  le 
centre  mobile  par  lequel  tout  phénomène  de  né- 
vrosité  acquiert  ime  signification  nommée  à  juâte 
titre  spirituelle ,  transmissible  par  la  parole ,  con- 
servable  par  la  mémoire. 

Comment  en  douter  1  tous  les  phénomènes  de  la 
vie,  sauf  celui-là ,  peuvent  être  rapportés  à  des 
modifications  naturelles  des  propriétés  des  corps. 
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brùi»,  ou  des  cojrps  vëgëtaux,- à  des  actes  physiques 
ou  chimiques,  etc..  Le  pouyoir  de  nommer,  au 
contraire ,  la  création  du  signe ,  est  le  fait  humain 
par  excellence  ;  celui  qui  nous  constitue  ne  que 
nous  sonuneis;  c'est,  dans  les  propriëtës  qui  se 
voient  en  nous,  la  seule  qui  nous  soit  spéciale. 
D'ailleurs^  il  n'y  a  rien  de  ms^tëriel  dans  cet  acte, 
car  c'<est  au  moment  même  où  la  névrbsitë  vient  de 
disparaître ,  où  la  cellule  nerveuse  est  vide ,  que 
la  sensation  existe  pour  nous ,  en  irecevant  une 
signification. 

Toute  formule  né  peut  pas.  ihdifféremnient  die- 
venir  prédominante ,  et  centrale,  chez  un  individu 
quel  qu'il  soit,  eh  eflfet,  il  faut  pour  celaqu'dile 
soit  représentative  de  l'activité  de  son  in^rument, 
et  enharmonie  avec  elle.  Cette  formule ,  d'ailleurs, 
doit  être  la  résultante  ou  l'effet  du  contact  de  l'es- 
prit et  de  l'organisme  encéphalique.  L'obsérvaticm 
démontre  que  le  nombre  est  limité  de  celles  qui 
peuvent  se  mêler  à  tout,  se  jprésenter  dans  tous  les 
modes  d'activité  de  l'être  humain.  Aussi  ont-elles 
toujours  Fun  des  deux  caractères  sùi  vans  :  ou  elles 
sont  égoïstes,  relatives  purement  à  la  conserva- 
tion ,  et  à  la  satisfaction  des  besoins  de  la  vie  vé- 
gétative; ou  elles  sont  sociale^,  et  alors  on  les 
appelle  conscience. 

De  même  que  toute  centralité  dans  l'individu , 
est  une  pensée  formulée ,  de  même ,  dans  l'être 
collectif,  l'unité  est  une  doctrine  sociale;  et  de 
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mêmd  encore  que  toute  pensée  n^est  pa^  suscepti- 
ble de  devenir  centrale  chez  Fliomme  individuel , 
de  même,  dans  Fhmnanité ,  toute  doctrine  ne  peut 
pas  devenir  sociale. 

a.  L'humanité  présente,  comme rindividu,  deux 
vies,  l'une  organique  ou  végétative,  l'autre  ani- 
jçnale.  £n  raison  de  la  structure  de  l'être  examiné, 
on  pourrait  aussi  donner  à  la  première  le  nom 
d'instikicUve,  et  à  la  seconde  celui  de  spirituelle. 

La  vie  ijostinciive  de  l'^re  collectif,  doit  être 
considérée  d'abord  comme  la  somme  combinée 
dçs  besoins  végétatifs  das  individus  qui  la  compo- 
sent. Mais  elle  a  encore  une  base  de  plus ,  l'inéga- 
lité des  positions  sociales^  inégalité  en  yertu  de 
laquelle  nul  n'a  été,  jusqu^^  ce  jour,  complète- 
ment ssitisfait,  savoir  :  les  plus  j^eureux ,  quant,  à 
leurs  besoins  de  sentiment,  et  les  plus  pauvres, 
quant  aux  plus  grossiers  de  leurs  appétits.  Cette 
inégalité  a  fait  qu'il  a  constanunent ,  jusqu'à  ce 
âioment,  existé  dans  l'humanité  bien  plus  dé  de- 
sirs  en  état  d'appétence^  qu'il  n'y  en  avait  à  l'état 
de  sati^éf  de  telle  sorte,  qu'en  se  plaçant  au  point 
de  Vue  collectif,  on  peut  dire  que  les  besoins  de 
l'humanité  ont  à  peine  encore  été  un  seul  instant 
A  moitié  satisfaits. 

Ainsi,,  l'humanité,  jusqu'à  ce  jour,  a  constam- 
ment eu  besoin  :  die  ne  peut  même  jamais  sortir 
complètement  de  cet  état;  car  la  seule  chose  qui 
dépende  d'eUe ,  c'est  de  faire  cesser  les  souffrances» 
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qui  rësultetit  de  rinëgalité  dès  conditions.  Mais  , 
cette  cause  eflfacée ,  elle  ne  pourra  encore  rester 
oisive,  Tactivitë  qui  appëte,  consomme  son  objet, 
et  nVst  satisfaite  que  tant  qu'elle  est  occupée  à  le 
consommer.  Tous  les  besoins  sont  comparables  à 
la  faim  ;  ils  se  taisent  quelques  momens ,  pour  se 
rëveiUer,  ensuite,  aussi  éxigeans  qu'auparavant. 
Ainsi,  ils  ont  constitue,  et  constitueront  une 
sensation  toujours  renaissante,  toujours  Vive ,  et 
par  là  ont  impose,  et  imposeront  àPhumanitéune 
tendance  continue  et  invariable ,  dont  lé  mouve^ 
ment  progressif  est  la  fin. 

Les  besoins  individuels  reçoivent  une  significa- 
tion sociale ,  par  les  institutions ,  et  les  mouve- 
mens  civils  qui  les  représentent.  Ainsi,  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  faim  et  de  soif ,  mais  de  l'intë- 
rét  de  conservation  sociale,  et  individuelle,  tra- 
duite par  des  institutions  ;  il  ne  s'agit  plus  d'amour 
physique,  d'intërét  paternel  ou  maternel ,  mais  de 
mariage,  maisdefàmiUe,  etc.  En  tenant  compte  dfe 
cette  observation ,  il  devient  facile  d'établir  d'une 
manière  positive  les  vraies  constantes  sociales,  afin 
de  les  faire  sprvîr  à  l'usage  que  nous  avons  décrit 
plus  haut,  c'est-à-dire  à  la  formation  des  séries. 
Lies  doutes ,  les  hésitations  qui  devaient  nécessai- 
rement acedmpagner  ce  travail,  lorsque  nous 
procédions  parla  méthode  mathématique  ou  phy- 
sique, cessent  d'exiàter  du  moment  où  la  physio- 
logie sociale  nous  donne  nos  points  de  départ.  Il 


PHYSIOLOGIE   SOCIALE.      '  SOI 

rësuke  de  son  emploi  dans  cette  circonstance, 
plusieurs  autres  avantages  sur  lesquds  nous  allons 
nous  arrêter  un  instant. 

Les  actes  de  Flminanitë  à  l'occasion  de  x^haque 
constante  ou  pour  la  satisfaction  de  chaque  besoin, 
sont  toujours  doubles ,  les  uns  contraires ,  les  au- 
tres favorables  ^  il  ne  peut  en  être  diffiérémment , 
puisqu'il  y  a  mouvement  progressil*,  puisqu'il  y  a 
variation^  ^  autrement  il  y  aurait  immobilitë^  c'est- 
àf-dire  un  seul  pbënomène  dTune  durée  indéfinie. 
Chaque  constante  doit  donc  toujours  servir  d'ori- 
gine à  deux  séries,  l'une  favorable,  Tautre  défa- 
vorable. Ainsi,  en  prenant  le  besoin  d'égalité 
comme  exemple,  il  ne  peut  y  avoir  moins  de  deux 
systèmes  d'actes,  ceux  qui  lui  donnent  satisfaction, 
et  tendent  à  prédominer ,  et  ceux  qui  lui  sont  cqp- 
posés ,  et  vont  en  s'amoindrissant. 

Or,  il  faut  remarquer  que  dans  cette  tnanière  de 
procéder,  nous  ne  sommes  qu'obs^rateinrs.  La 
bàflè  nous  est  donnée  par  la  {^ysiologie  ;  le  reste 
par  l'histoire  \  aussi  bien  l'ordre  de  succession  i^pie 
la  valeur  des  faits^  Ce  n^est  pas  nous  qui  les  inter- 
prétons en  effet;  leur  caractère  est  déterminé  pour 
chaque  série ,  par  la  série  correspondsmte  qui  lui 
est  contradictoire.  Ce  dernier  genre  de  preuve 
donne  au  travail  entier  une  rigueur  qu'il  est  ^liffi- 
cile  de  trouver  dans  auome  autre  ^péciali^  scien- 
tifique. 

n  est  inutile,  d'ailleurs,  de  revenir  ici  sur  le 
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mode  de  constructioa  dés  séries ,  sur  leurs  pro- 
priétës,  et  leur  vsdeur  Nous  nous  sommes  suffi- 
samment étendus ,  plus  baut^  sur  ce  sujet. 

En  ne  considérant  ce  mode  d^investigation  que 
comme' méthode  de  recherche  ^  on  peut  lui  donner 
le  nom  de  méthode  analytique  6u  à  posteriori. 
En  effet  ^lorsque  nous  remployons^  nous  nous 
considérons  eomme  ne  faisant  pas  partie  de  Fes- 
pèce  humaine;  ainsi  que  le^  physiciens^  nous  n'y 
apportons  ni  désir  ^  ni  haine  :  nous  sommes  pu- 
rement des  natùraUstes  observateurs.  Cette  nie* 
thode  peut  s^appeler  analytique  ou  à  postieriori^  en 
ce  qu^  l'égard  de  toute  spéculation  sur  Tavenir 
politique ,  elle  est  un  excellent  mode  de  vérifioa>- 
tion ,  un  instrument  qui  ne  peut  ^être  faussé,  en  ce 
qu'elle  ne  s'occupe  que  de  séries  isolées  de  faits  ; 
et,  enfin,  en  ce  qu'elle  est  incapable,  par  elle 
seule ^  par  sa  propre  action,  de  donner  lieu  à  la 
moindre  co-ordihation ,  à  la  moindre  synthèsie. 

En  effets  en  supposant  que  nous  ne  possédions 
que  cette  seule  méthode  de  prévoyance,  voici 'com« 
ment  nous  smons  obligés  de  procéder  pour  trou- 
ver une  synthèse ,  c'est-à-dire ,  l'idée  générale  du 
système  social  avenir.  Toutes  les  séries ,  ayant 
fourni  leiirs  r^ultats  ^  il  nous  faudrait  prendre  la 
soihme  des  idées  et  des  institutions  dont  elle  nous 
aurait  donné  la  croissance^  puis,  chercher  un  sys- 
tème social  qui  correspondît  aux  faits  que  celle-ci 
nous  fournit  ;  il  nolis  faudrait  imaginer  l'arrange- 


PHYSIOLOGIE   SOCIALE.  ao3 

meiit  p(^ti(pie  dans  lequd  ces  divers  faits  pour- 
raient se  comBiner.  Ainsi,  cette  sjmthèse  ne  nous 
serait  point  donnée  par  la  seule  mise  en  œuvre  des 
séries,  mais  bîen  par  une  hypothèse  ou  par  un 
raisbnnen^ent  ^abli  sur  lés  résultats  qu'elle  nous 
aurait  fournis.  Qr^  on  peut  trouver  plusieurs  or- 
ganisations politiques,  qui  pan^ràiéât  à  nos  yeux 
du  iQ^  si^le  satisfaire  aux  données  des  séries. 
Il  y  en  a,  en  ce  moment,  cÉéjà  deux  de  publiées , 
Fune  où  le  priiK^pe  de  rotgénisatîon  est  la  division 
du  pouvoir  en  spirituel ,  et  en  teniporel  (i);  l'autre 
où  €e{»incipe  réside  dans  l'unité  dé  ce  pouvoir  («j). 
Gep&aàamL% ,  bien  certainement ,  il  n'y  a  qu'un  seul 
système  qui  réponde  parfaitement  aux  nécessités 
cfe  l'avenir.  Nous  Vjîrrons  tout  à  l'heure  conmient 
on  peut  jM-oc^er  à  sa  découverte. 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  nous  ferons  remar- 
quer encore ,  que  les  besoins  de  l'humanité  lui  im- 
pois^int  une  tendance  continue ,  il  arrivé  aussi  que 
les  séries  présentent  uh  mouvement  de  modifica- 
tion lente ,  mais  sans  interruption  dans  leurs 
croissances,  et  leurs  décroissances  relatives.  Elles 
dilBSàrent ,  à  cet  égard ,  complètement  des  modes 
que  noiis  allons  examiner  à  l'instant.  Pour  elles  , 
il  n'y  a  poinib  d'époques  de  pertuii)àtion  apparente, 
ou  d'ihterïuittence  coname  nous  allons  eh  trouver 


(1)  Saint-Simon.  Aug.  Comte. 

(2)  lies  reli^ioitnaires  Saint-Simoniens. 
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dans  les  fonctions  de  la  yie'animale  ^  pour  elles  ^ 
îl  n'y  a  point  de  lacunes ,  point  de  ces  mouve- 
mens  alternatifs  de  synthèse  et  d'analyse:  le  sens 
est  continu,  et  d'une  intensité  toujours  la  même. 

a.  La  physiologie  sociale  doit  admettre  dans 
l'humanité  une  vie  animale  ou  de  relation ,  dont 
les  manières  d'être  reproduisent  les  analog^es  dé^ 
phénomènes  que  nous  ayons  remarqués  dans  l'in^ 
dividu.  Dans  la  vie  de  l'être  coDectif^  le  jeu  de» 
facultés  spirituelles  est  également  indispei^able  à 
la^  satisfaction  des  besoins  instinctifs;  et  ceux-ci 
sont  soumis  sâ>soluàie|lt,à  leurs  décisions. 

jLsi  vie  animale;  ou  spirituelle  de  lliiumanité  ,ne 
présente  relatirement  à  c^e  de  l'individu  y  que  les 
différences  qui  tiennent  aux  conditions  miémes  du 
collectisme.  Elles  sont  toutes  parfaitement  appré^ 
ciahles,  parfaitement  explicables  dans  leurs  causes 
et  leur  nature.  Examinons ,  en  effet. 

D'abord ,  conune  observation  générale,  des  phé* 
nomènes  qui  dans  l'individu  n'occupent  que  quel- 
ques minutes  de  sa  vie ,  et  souvent  beaucoup 
moins ,  acquièrent  dans  l'humanité  des  durées 
séculaires.  L'œuvre  que,  dansl'homme^  une  faculté 
opère,  est  accomplie  dans  l'espèce,  suivant  son  im- 
portance ,  tantôt  par  une  nation  qui  disparaît  avec 
elle ,  tantôt  par  une  génération ,  et  au  moins  par 
un  homme.  Tous  les  actes  prennent  une  étendue, 
et  une  grandeur  en  rapport  avec  celles  de  l'être. 
Mais,  cette  différence  se  comprend  facilement; 
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elle  est  la  moins,  importante.  Celles  qui  surrent 
méritent  nne  attention  plus  sérieuse. 

Lliumanité  nous  présente ,  comme  Findiyidu , 
'^  le  fait  du  mouvement  actif  du  centre  à  la  drcon- 
.f^ence^ôu  Pétat  de  sjnthèse;le  faitdumouyement 
de  la  circonférence  au  centre  ou  Fétat  d'analyse, 
d^anafyse^  disons-noiis,  car  jamais  rhumanité  n-e«t 
complètement  à  Tétat  passif;  et  ua  espacé  inter- 
médiaire ou  de  transition  entre  ces  deux  états. 
L'ensemble  de  ces  trois  états  réunis  constituent, 
dans  l'bumanité ,  Panalogue  de  ce  que  nous  ayons 
aj^lé  phénomène  logique  chez  Tindividu.  Arrê- 
tons-nous, un  instant,  pour  œrslfl|||»ser  diaame 
de  ces  positions  sociales  différente?.  La  synthèse 
dure  des  siècles  dans  l'humanité ,  au  lieu  des  qad- 
ques  minutes  qu'elle  occupe  dans  l'individu  ;  c'est 
un  dogme  social  universel.  Le  mouvement  du  cen* 
tre  à  la  circonférence,  n'est  autre  chose  que  l'ex- 
tension successive  de  la  doctrine  sociale  à  toutes 
les  particularités  qu'elle  peut,  ou  qu'elle  doit  em- 
brasser. C'est  le  fait  d'une  pensée  qui  doit  être 
universelle,  et  qui  va  s'étendant  de  la  sommité 
aux  détails ,  ^i  passant  par  l'échdonnemi^t  de 
tous  lés  besoins ,  de  tous  les  raispnnemens ,  de 
tous  les  actes  qu'elle  est  destinée  à  comprendre. 
Ce  mode  d'extension,  cette  application  croissante 
à  des  faits  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  e^  la 
vérification  de  la  doctrine  elk-méme.  En  effet , 
elle  cesse  d'être  vraie,  dès  \{înstant  où  elle  renco»^ 
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tre  des  existences  dont  elle  ne  rend  pas  coai|>te9  ou 
auxquelles  elle  iie  satisfait  pas  ;  et  c'est  ce  qui  est 
constamment  arriyë  jusqu'à  ce  jour . 
1  L's^ialyse,  au  contraire,  n'est  point  unexbc-  ** 
trine  sociale;  loin  de  là,  elle  est  coni^tituëe  pai*. 
l'absence  de  tout  système  j  le  .mouvement  de  la 
circonférence  au  centre ,  n'est  autre  chose  que 
l'excitation  causée  par  des  intëi^éts  de  détail  qui 
surgissent  et  qui  yienneutYpar  momens ,  donner 
un  mouvement  presque  commun  à  une  aggréga* 
tion  d'individus  qui  n'a  plus  de  société  que  le 
nom\  L'état  dé  transition  existe  pour  le  passage 
de  l'état  de  s Jj^èse  à  cdui  d'analyse  ;  mais  il  n'y 
a  jpas  d'intermédiaire  entre  cette  dernière  et  le 
système  opposé.  En  «ffet,  des  points  de  vue  pris 
daiis  des  •  iiitéréts  qui  ne  sont  qu'individuels ,  qui 
ne  veulent  être  que  tels  ^  et  qui  par  suite  appar- 
tiennei^t  toujours  au  tems,  ou  au  moment,  scmt 
iniprO{Nres  à  engendrer  une  synthèse.  Ces  intérêts 
sont  à  un  but  social,  ce  qu'un  im^nct  passager 
serait  à  un  but  individuel,  c'est-à-dire  complète- 
ment stériles  en  tout  ce  qui  n'est  pas  eux-mêmes. 
Le  passage  dé  la  synthèse  à  l'analyse  se  fait  par 
la  réduction  de  la  doctrine  unitaire  primitive,  à 
des  particularités  sociales  de  plus  en  phis  étroites  ; 
jusqu'à  ce  que  l'ijidividualité ,  et  le  présent  appa- 
raissent enfin  seulsf  demême  que  dans  l'individu 
'  il  s'opère' pat  là  transition  d'une,  feculté  de  moins 
en  moins  centrale  ^      « 
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Tous  ces  jÀënomèaes  sociaux,  dans  chacun  des 
temps  de  leur  production,  ofitent  Jia  successivité 
que  nous  avons  dit  être  propre  à  chaque  acte  par- 
tiel de  lliomme  individuel  ;  îîh  commencent  par 
un  santiment ,  se  continuent  par  un  raisonnement , 
et  s'achèvent  par  une  pratique. 

Ce  mouvement  entier  est  dans  Thumanitë  Tana- 
lo^e  de  ce  que  nous  appelons  sicte  logic[Ué  chez 
Tindividu.  Dans  cellé-qi ,  en  effet ,  jamais  il  n ^  a 
d'analyse  que  par  conséquience  cPun  état  synthé- 
tique antmeur  ;  car  Tanalyse  est  impropre  à  for- 
mer un  peuple  ou  à  engendrer  un  but  commun 
d'activité  ;  il  faut  que  la  société  soit  déjà  toute 
faite  j  pour  qu'elle  ait  occasion  du  possibilité  de  se 
manifester.  C'est  toujours  par  un.  acte  synthétique 
qi^  les  sociétés  commencent  ;  aussi  les  analyses 
qui  en  signalent  les  derniers  momens  ne  peuvent 
être  opérées  que  conune  conclusions  dix  système 
unitaire  qui  régnait  antérieurement. 

Nous  appellerons  âge  logique,  lemouvement  so- 
cial qui  représente  l'acte  logique  complet,  et  qui 
commence  avec  la  révélation  d'un  but  d'activité 
propre  à  engendrer  une  synthèse,  et  se  termine, 
aved  l'état  d'analyse,  à  Tinvention  d'une  nouvelle 
doctrine  unitaire.  _, 

Maintenant  examinons  chacun  de  ces  états  en 
particulier. 

3.  L'état  dé  synthèse  envisagé  abstractivement 
de  sa  formule  spirituelle,  et  comme  valeur  unique- 
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mentphystque,  estsynonime  de  but  commun  d'ac- 
tivité. Une  pensée  ne  peut  être  sociale  à  ce  point , 
qu'à  condition  de  présenter  aux  hommes  une 
œuvre  à  accompKr  ;  œuvre  par  lacpielle  ils  sont 
constitués  être  collectif  et  reçoivent  un  noifi,  et 
dans  laquelle  chaque  paKie  intégràpte,  chaque 
individu,  chaque  génération,  a  sa  part  de  travail, 
sa  part  d'espérance,  et  de  ^tisfactions.  Du  but 
commun  se  déduisent  nécessairement  deux  choses, 
savoir:  une  sérié  d'actes  successifs  et  généraux 
entrepris  dans  là  vue  de  l'avenir  de  l'être  collectif , 
et  en  outro,  une  hyérarchie  d'actes  à  accomplir 
dans  chaque  moment  de  la  vie  de  cet  être.  Or, 
tous  ces  actes  sont  des  hommes;  aiiisi,  d'une  part 
ce  sont  des.  gouvernans ,  des  dynasties,  des  gé- 
nérations; de  l'autre  la .  hyérarchie  sociale  et  ses 
varmtlons. 

£ïi  effet,  la  successivité  des  actes  dont  se  com- 
pose un  seul  acte,  est  la  même  chose  que  la  succes- 
sivité des  divers  travaux  nécessaires  pour  arriver 
à  un  résultat  qui  est  cependant  un.  Aussi  donne-t- 
elle lieu  à  ce  qu'on  appelle  division  du  travail, 
soit  que  l'on  considère  chacune  des  œuvres  par- 
tielles comme  un  temps  du  mouvement  général, 
soit  qu'on  les  envisage  comme  opérées ,  dans  la 
même  époque,  par  des  individus  différens  coucou- 
rant,  chacun  pour  une  part,  au  but  commun.  Le 
principe  qui  engendre  le  travail^  est  le  point  de 
départ  de  la  division  des  actes  elle-même. 
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La  division  du  travail,  soit  dans  Tespaée,  soit 
tlans  le  tenaps ,  a  des  limites  qu'elle  nç  p,eut  fran- 
<îmr  j  ce  sont  celles  de  la  division  des  actes  prëéta- . 
blie  daiis  Torganisme  humain  ;  elle  ne  peut ,  en  un 
mot,  donner  lieu  à  une  seule  fonction  au-delà  des 
possibilités  que  tous  les  individus  contiennent  en 
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puissance.  Seulement  elle  est  d'autant  plusparfaîte^ 
qu^chaque possibilitéhumaineést  confiéeà  un  agent 
nHeuxdifférçncié ;  et,  tout  est,  d'ailleurs,  admira- 
blement prëpsiré,  pour  qu'il  en  soit  ainsi;  car  l'îa- 
tensité  des  aptitudes  varie  d'individu  à  iodividu. 
Mais  en  arrivant  àce degré extréme,il  faut  que  cha-- 
queacte,  ainsi  représente  par  un  ouvrier  diflFérent,  ou 
parune  génération,  soit co-ordonné  avec  tous  ceux 
auxqueU  ils  se  rapporte,  et  en  vue  de  son  résultat^ 
de  k  màûe  manière  qu'ij  le  serait,  s'il  était  opéré, 
^rvec  toute  la  série  de  ceux  auxquels  il  tient,  par  un 
seul  homme;  dé  telle  sorte  qu'il  n'occupe- ni  plus  ^ 
de  place ^  ni  plus  d'effort,  m  plus  de  temps  qu'il 
n'en  tiendrait ,  sijun  individu  l'accomplissait  tout 
seul.  En  un  mot,  la  division  du  travail  n'e$t  frùc- 
tueuse,  qu'autant  qu'après  avoir  été  isolées,  toutes 
les  parties  sont  ralliées  les  unes  aux  entres,  conver- 
geant vers  un  centre  social,  èxactemeiit  comme  i^ 
toutes  les  facultés  dont  elles  sont  l'expression,, 
sont  organiquement  jônchaînées  chez  un  individu. 
Ce  que  nous  avançons  ici ,  est  tellement  vrai , 
que  toutes  les  fois  qu'un  acte,  résultat  de  la  division 
du  travail ,  s'opère  dans  Ja  société  au-delà  de  ce 
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qu'il  est  néçe^aire,  G^st-4i-d(ré  s'empare  de  plus 
de  place,  et  prend  pins  de  tem{)s  qu'il  n'en  doit 
occuper  ;  toutes  les  fois  qu^il  sort  dés  limites  qui 
lui  sont  imposées  par  ses  rapporte ,  cet  acte  reste 
nid  en  tout  ce  qu^il  a  de  trop  ;  les  hoirftnes  qui  l'ont 
exécute  souffrent  ou  mewrent.  En  industrie,  les 
économistes  appellent  cela  produire  trop.  ^ 

Ainsi, on  voit  que  la  diyisiondu  travail  suppose 
la  ço-ordination  des  parties ,  c'est-à-dire  un  gou- 
vernement; et,  bien  plus^  que  le  travail  ne  se  divise 
jamais  que  par  déduction  d'un  point  de  vue  uni- 
taire et,  synthétique.  Il  est  même  àremarquer  que 
nul  système  d'actes  n'existe  aujourd'hui  à  l'état  de 
division,  qui  n'ait  commencé  auparavant  "par  être 
exécuté  par  une  s^ule  main,  yhomme ,  en  quelque 
sorte,  commence  par  tout  faire^*  ou  autrement 
l'humanité  commence  par  n'admettre  dans  son  sein 
que  quelques  spécialités  très  générales,  qu'elle 
ponfie  à  diverses  aptitudes  ouvrières  :  puis ,  suc- 
cessivement ,  ces  spécialités  se  subdiyisent  jusqu'à 
ce  point  où  elles  pourraient  atteindre  un  dernier 
terme  de  spécialisation  possible,  qui:  n'a  pas  encore 
existé  jusqu'à  ce  jour.       - 

Nous  avons  peut-être  trop  insisté  sur  le  mode 
par  lequel  s'opère  la  division  du  travail  dans  l'es» 
pace ,  et  dans  le  temps  ;  mais  nous  voulions  fixer 
fortement  l'attention  du  lecteur  sur  ce  fait  ;  parce 
que  lorsqu'on  le  connaît  bien^  on  sait  alors  par- 
faitement ce  que  c'est  qu'une  synthèse  faite  hom- 
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meSy  et  en  quoi  consista  le  nqLOuyement  du  centre  à 
la  circonférence  qui  en  is3t  la  jie.  Nous  croyons  que 
Pexamea  préeëdei^t  ^e  laisse  pointxle  doute /sur  ce 
fait,  que  ITiunlafaité  procède  à  la  division  du  travail 
en  partantderunité  qui  est  le  but,  pour  arriver  aux 
détails  qui  senties  moyens.  Comment,  d'ailleurs,^ 
s'il  en  était  autrement ,  pourrait-on  fonder  un  sys- 
tème de  peines  et  de  récompenses ,  et  un  système 
d'éducation  soit  général^^  soit  professionnelle  ,^  etc . 
Au  reste,  ce  que  nous  avons  dit  pour  la  division 
des'travaux,  est  vrai  pour  toutes  les  manières  d^ét^e 
de  l'humanité,  aussi  bien  pour  le  mode  de  généra- 
tion des  actes  scientifiques ,  et  •sentimentaux ,  l'ap- 
plication des  tlxéories  à  ]^  pratique,  etc.,  que  pour 
les  actes  industriels. 

Après,  avoir  ainsi  exposé  en  quoi  conçiste  ab- 
stractîvementlasyntlièsè,  etraVoir  décrit  sou$  son 
aspect  physique  en.  quelque  sorte,  nous  allons  rè- 
diercher  quelles  sont  ses  conditions  d'existence 
spirituelle ,.  coname  doctrine,  ou  comme  centre 
d'idées.         ' 

Il  faut  à  l'humanitié  un  but  d'activité  qui  com- 
prenne toujours  le  passé,  et  toujours  l'avenir,  qui 
rattachaitt  le  dernier  au  prenaier,  détermine  le 
mouvement  présent.  H  faut  enfin  que  chacun  de 
ses  membres,  dai^s  toute  sa  personne,  etsous  toutes 
ses  manières  d'être ,  soit  rattaché  à  toiÇoiirs  à  ce 
but  immense  dont  on  raconte  le  com^lenc.ement , 
et  dont  on.  ne  dit  pas  la  fin  terrestre.  Car,  dans 
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l'humanité  il  n'y  a  point  de  solution ,  il  n'y  a  pour 
elle  ni  naissance ,  ni  mort  ;  le  présent  n'est  qtf  un 
point  qui  lie  le  présent  à  rayenir.      . 

L'individu  trouve  dans  la  société  le  but  de  son 
activité;  il  y  voit  son  passé,  et  son  avenir;  mais 
l'humanité ,  où  trouvera-t-elle  son  but  ?  Sera-ce 
dans  quelque  ehose  de  plus,  petit  qu'elle  î  Non  j 
sans  doute  :  quelle  vie  sur  le  globe  est  aussi  large 
que  la  sienne;  quel  effort  peut  comprendre  le  sien! 
Elle  demandera  donc  son  but  à  quelqu'exi^teiice 
plu»  vaste,  et  plus  puissante  qu'elle  même  ;  c'est-à- 
dire  à  l'univers.  Pour  cela  il  lui  faudra  ssu^'oir  où 
tendl'ordre,  etlahiétarçhie  des  forces  universelles 
dont  elle  fait  partie,  et  afin  de  savoir  ce  but  de  l'u- 
nivers, elle  ira  chercher  son  origine.  . 

.L'esprh^humain ,  en  effet ,  est ,  par  la  nécessité 
de  l'organisation  rationnelle  qui  lui  est  imposée , 
forcé  de  pousser  les  questions  jusqu'à  leur  dernier 
terme.  Or,  où  trouvera^-t-il  l'unité,  d'où  seule  il 
peut  conclure  un  but  commun,  et  des  fonctions 
particulières  ;  ce  ne  sera  point  dans  la  fin,  puis- 
qu'elle n'est  que  la  conséquence  de  la  durée  du 
but  lui-tnéme;  ce  ne  sera  point  au  miheu  de  la 
durée ,  dans  cet  espace  où  chaque  partie  fonctionne 
suivant  sa  loi  particulière  de  liberté  ou  de  fatalisme, 
où  il  n'y  a  que  des  relations  d'influencé  qui  sont 
évideinment  données  ;  il  ira  donc  pherchcr  le  se- 
cret du  problème  dans  un  point  de  départ  com- 
mun, dans  un  comm^icèment ,  une  origine,  une 


• 


PHTSfOLOGIB   SOCIALE.  21 3 

création.  Arrivé  à  ce-terme  ^  à  ce  point  suprême  le 
plus  éloigné  qu'il  puisse  apercevoir,  il  sera  de  toute 
nécessité,  sans  pouvoir  s'en  défendre ,  contraint 
de  nommer  ime  volpnté ,  une  puissance  de  spon- 
tanéité; en  un  mot ,  de  prononcer  ce  mot,  Dieu; 
il  faudra  qu'il  assiste  à  une  création  ;  là  seulement 
il  trouvera  l'unité  d'où  il  pourra  déduire  toutes  les 
conditions  de  sa  fonction ,  où  il  pourra  trouver 
enfin  une  certitude,  et  avoir  une  occasion  de  ms^ni- 
fester  l'amour  qméstenlui,  la  possibilité  de  reposer 
sa  faiblesse,  la  satisfaction  du  sentiment  d'immor- 
talité si  profondément  empreint  en  son  être ,  etc. 

Ainsi ,  une  conception  vraiment  synthétique , 
est  toujours  la  religion. 

C'est,  en  effet,  de  cette  formule  seule  que  l'on 
peut  déduire  toutes  les  solutions  dont  l'humanité 
a  besoin.  Alors,  on  peut  dir^  positivement  com- 
ment notre  espèce  est  fonction  de  Tunivers  ;  le  but 
d'activité  est  donné  par  la  définition  même  de  la 
fonction  ;  on  sait  comment  et  pourquoi  elle  a  été 
pos^  sur  le  globe,  par  conséquent  quels  devoirs  il 
lui  faut  remplir,  et  enfin  comment  et  pourquoi  eUe 
cessera,  un jourd'existersurla  terre.  Cessolutions, 
par  leur  seule  définition,  et  c'est  là  le  caractère  de  la 
vérité  absolue,  ces  solutions  répondent  à  une  nhilti- 
tûde  de  problèmes  secondaires^  inexplicables  par 
toute  autre  voie,  tels  que  ceux-ci  :  la  différence  des 
existences  soit  visibl^es,  soit  invisibles ,  qui  fait  des 
unesdesagenslibres,etdesautresdesagensaveugles; 
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l'existence  des  hommes  à  Pëfat  d'agens  libres ,  afin 
d'aimer  et  d'être  aimes;  l'existence  de  certaines 
lois  logiques  organisées  dans  rhômtne,  et  corres- 
pondant aux  lois  universelles  ^  afin  qu'il  ait  pos- 
sibilité de  prévoir,  et  d'agir;  l'existence  de  certiains 
besoins  de  conservation,  afin  que  la  transformation 
de  la  nature  soit  opérée,  pour  le  bonheur  de 
l'homme ,   autant  que  dans  l'intérêt  du  but  de  la 
création  ;  comment  des  limites  sont  imposées  à  la 
Tie  terrestre  des  hommes ,  autant  cbmme  condi- 
tion de  liberté,  qu'afin  que  son  lerreur  ne  nuise 
pas  à  la  fonction  ;  commenjt  enfin   le  mal  est  là 
condition  du  bien,  en  même  temps  que  la    règle 
de  la  liberté,  et  par  suite  l'élément  du  progrès, etc. 
Dites  ,  vous  qui  lisez  ceci  :  y  a  -t-il  une  preuve 
plus  grande  de  la  vérité  de  la  religion  ^  que  cette  . 
puissance  d'expliquer  tout  ce  qui  est  inexplicable 
sans  elle?  Parmi  les  formules  scientifiques  aux- 
quelles vous  croyez ,  en  connaissez- vous  une  qui 
soit  appuyée  sur  une  pareille  et  aussi  rigoureuse 
vérification?  Matérialistes,  Panthéistes,  cherchez 
dans  vos  doctrines  quelque  chose  de  ces  solutions; 
vous  ne  pouvez  que  nier  l'existence  des  problèitoes, 
et  rester  impuissans ,  et  les  yeux  fermés  devant 
eux.  Allons ,   prédicateurs  de  mensonges^  soyez 
francs  ;  convenez  que  vous  avez  la  vue  courte  :  et 
au  lieu  de  rester  assis  dans  la  boue ,  montez  à  l'é- 
chelle; vous  y  verrez,  peut-être:  si  vous  vous  obs* 
tinez  à  rester  en  bas,  certes,  l'humanité  vous  lais- 
sera et  vous  oubliera  où  vous  êtes. 
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La  conception  religiea'ie  n'est  donc  ^  comme  on 
vient  de  le  voir,  qu'une  grande  vue  finale  sur  Fhu- 
manitë;  en  sorte  qu'il  n'est  pas,  dansFespècç,  uhe 
partie^  une  faculté ,  une  joie ,  une  souffrance ,  qui 
ne  devra  y  trouver  un  but  d'activitë.  Ainsi  la  re- 
ligion unit  l'individu  à  rensemblè.  Comme  l'hu- 
manitëestfonction  de  l'univers,  la  nation  et  l'in- 
dividu  sont  fonctions  de  l'humanité.  De  cette  ma- 
nière ,  ils  se  ti'ouvént  saisis ,  et  diargés  d'un  de- 
voir; ils  ont  une  valeur  dans  le  monde;  pourvus, 
dans  cette  fin,  des  mêmes  moyens  généraux  qhe 
l'espèce,  de  liberté,  de  raisonnement ,  et  de  force 
motrice,  pouvant,  comime  elle,  mériter,  c'est-à-dire 
aimer,  et  être  aim^,  marcher  droit,  ou  se  tromper , 
enfin-  avoir  plaisir  et'  dévouement  à  vivre ,  etc. 

U  |i'j  a  pas  plusieurs  religions ,  mais  une  seule. 
Eneflfet,  Iç  nombre  et  la  naturç  des  problèmes 
dont  l'humanité  demande  la  solution  comme  une 
condition  de  son  existence,  une  nécessité  de  son 
être ,  ces  problèmes  sont  toujours  les  mêmes  ;  les 
possibilités  de  solution  qui  leur  correspondent  ne 
sont  pas  non  plus  multiples,  mais  unes  et  inva- 
riables ;  aussi ,  parce  que  nous  donnerons  h  la  re- 
ligion différent  noms  de  peuples  ou  de  temps , 
parce  que  nous  montrerons,  sous  ce^  variétés  de 
noms,  quelques  diversités  minimes ,  il  ne  faut  pas 
croire,  à  cause  de  cela,  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'arbitraire  dans  cette  haute  synthèse.  Les  pro^ 
blêmes  résolus  sont  fondamentalement  les  mêmes; 
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les  «oiution^  sont  ëg^ement  identiques  ;  elles  pe 
varient  que  dans  qudques  détails  de  forme,  c'est- 
à-dire  dans  les  conséquences  que  les  hommes  ont 
tirëesdu  principe  lui-n^éme.  En.^ffet,  avans-nous* 
dit  plus  haut ,  jamais  jusqu'à  ce  jour  une  synthèse 
n'a  ëtë  livrée  complète  à  Thumanitë;  là  solution 
des  questions  secondaires,  et  les coM>rdinations 
inférieures  ont  toujoiu^s  été  abandonnées  au  rai- 
somnepient  analytique  ou  à  posteriori.  Ajoutons 
que  jusqu'à  ce  jour  le  langage  n'a  pas  encore  été 
assez  parfait ,  ou  l'intelligence  des  hommes  assez 
ouverte ,  pour  que  la  généralité  pût  être  exprimée 
rigoureusement  dans  son  intégrité ,  et  dans  des 
paroles  qui  nefussent  pas  des  images  et  des  drames. 
Dans  ces  questions ,  les  mots  ont  une  impor- 
tance,,  l'erreur ,  en  eflfet,  se  revêt  de  ces  mots. 
Sans  doute,  elle  est  impuissante,  à  dir#.rien  de  ce 
que  dans  la  religion  du  genre  humain  on  comprend 
sous. certaines  paroles.  Mais ,  parce  qu'elle  en  use, 
bien  qu'ils  couvrent  un  espace  vide-,  elle  se  trompe 
elle-même ,  et  elle  trompe  les  autres  par  des  fan- 
tômes de  vérité.  Disons  donc  quelque  chose  des 
mots:  par  dogme,  religieusement,  on  entend,  la 
narration  qui  contient  exprimée  la  solution  de  tou^ 
les  problèmes  fondamentaux  nécessaires  V  l'exis- 
tence des  hommes  connue  humanité.  C'est  ce  qui 
éternellement  doit  être  eps^né  ;  c'est  ce  qui  éter- 
nellement doit  guider  toute  jBspèce  d'activité  hu- 
maine, sociale  ou  partielle.  Le  dogme,  n'est.partii» 
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culièrçment  ni  un  es|>osé  seutimental,  m  un  ex- 
pose scieititifique.  Cestt  une  narration  unitaire,  qui 
satisfait  à  toutes  nos  manières  d^étre ,  et  nous  pré- 
sente Dieii  sous  tous  lés  aspects  que  nous  pouvons 
concevoir  en  lui.  Tels  furent  tous  les  dogmes  en- 
s^gnës  jusque  ce  jour,  en  diverses  langues,  et  en 
divers  temps.  Scientifiquement  parlant,  Tëpitl^e 
dogmatique^  signifie  des  thédries  naturelles  qui 
sont  de  nature  à  se  rapporter  au  dogme  religieux , 
et  dignes  d'étrè  enseignées  sous  lui. 

Le  mot  culte-  veut  dure  le  mode  éternel  des 
communications  eiftre  Dieu ,  et  les  hommes ,  soit 
de  lui  à  eux,^  sok  d^eux  à  lui  ;  de  lui  à  eux ,  par 
renseignement  et  Tinspiration  ;  d'eux  à  lui  par  la 
prière  et  le  sacrifice.  Et ,  sous  ce  rapport ,  il  est  en 
même  temps  sentiment^  raison,  et  acte.  C'est,  en 
efl^;,  la  fcmne  sous  laquelle  le  dogme  reçoit  sa 
réalisation  spirituelle,  car  là  on  enseigne  à  aimer^ 
on  inspire  le  dévouement,  on  commande  Tacte. 

Dans  l'état  social ,  synthétique  ou  religieux,  \e& 
buts  des  nations ,  des  générerons,  et  des  indivi- 
dus sont  des  devoirs  déduits  de  la  fonction  de 
Fhumanité. 

4*'  ^  transition  de  l'état  dé  synthèse  à  l'état 
c^osé^  c'est-à-dire  de  l'état  de  collectisme  ou  re- 
ligieux, à'Vétat  d'individualisme  ou  irreligieux,  s'o^ 
père  par  une  succession  de  synthèses  de  plus  en 
{dus  petites,  qui  sont  toutes  dés  déductions  de 
celle  qui  les  précédait.  C'est,  en  réalité ,  une  cma- 
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fyse  qui  commence  y  et  pnJoéde  ayec  ordre ,  débu- 
tant par  isoler  de  l'unité,  è%  Mre]vivre  séparément 
les  unes.des.aùtréSj^les^prèmières  genérialités  qui 
se  dédi^iâeat  du  système  universel  antériei^'.. Chi- 
enne de  ces  époques  de  dégradation  est  constituée 
par  Tadmissiondjun  but  d'activité  commun  à  ^i* 
certain  nombre  d'hommes^  et  tiré  d'un  intérêt-^  se- 
condaire il  est  vrai ,  jnais  encore  assez  puis3ant 
pour  devenir  un^  centre  important  d'activité,  et 
pour  être  le  principe  d'un  mouvement  de  plusieurs 
siècle^.  Sous  l'invocation  de  ce  but,  de&  nations  * 
se  constituent,  et  3e  nonunçnf.  C'est  l'é{)oque des 
grandes  individualités ,  et  des  religions  protes- 
tantes. 

Il  arrive  alors  à  l'humanité  ce  qui  arriverait  à 
un  individu  qui- viendraitdequitlerlebutsocîal,  et 
qui,  ensuite,  trouverait encôreenl^iiaumoins deux 
buts  spéciaux  assez  étendus  pour  lui  £giire  sentir 
encore,  qu'il  est  une  fonction  de  l'humanité  et  de 
l'univers ,  pour>lui  servir  de  principe  d'action  ;  en 
un  ihot  deux  systèmes  de  facultés  à  besoins  assez, 
énergiques  pour  s'emparer  de  sa  vie ,  les  facultés 
de  sentiment  ou  de  sympathie ,  et  celle»  de  conser- 
vation. 

r^Ious  aurions  pu  comprendre  ces  transitions 
dans  l'histoire  du  développement  de  l'analyse, 
mais  les  différences  sociales  qu'elles  présentent , 
leur  caractère  encore  religieux  ^  nous  ont  paru  né- 
cessiter un  examen  p^itticulier. 
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5.  Nous  ne piarleronSs  dans^ce  paragraphe,  con- 
sacré à  Texamen  de  Tëtat  analytique ,  que  de  cet 
ëtat  parvenu  à  son  BÙmmûm  ;  car,  ce  n'est  que  par 
la  €ompaa*aison  des  extrêmes,  que  nous  pouvons 
définir  nettement  des  manières  d'être  opposéeis. 
D'ailleurs,  nous  \enoiis,  sous  le  nomî  d^^poque  de 
transition ,  de  décrire  l'aàal  jse  à  son  dâ>ut« 

Dans  l'état  analytique  pur,  le  but  de  la  société, 
celui  même  de  l'humanité,  Mot  déduits  de  l'indi- 
vidualisme, ou  des  droits  des  citoyens,  pour  par- 
ler le  langage  môdame.  11  n'y  a  de  devoir,  dans 
la  société,  quecelui  derespècter  les  droits  des  autres, 
s'ils  en  ont ,  et  l'homme  est;  appela  à  considérer  sa 
personnalité  comme  égale  de  celle  de  l'être  collec- 
tif; en  effet,  il  ne  lui  doit  rien  au-delà  de  ce  que 
celui-là  lui  dbit  à  lui-même.  Ici  point  de  passé, 
point  d'avenir  social;  le  présert t  est  seul  quelque 
ehose ,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  peut  être.  Ce  n'est 
plus  l'humanité  qui  se  meut,  et  dirige  les  fractions 
de  temps,  et  de  nations  ;  mais  ce  sont  les  fractions, 
les  circonstances  momentanées  qui  la  gouvernent. 
L'organisation  n'est  qju^un  arrangement  mécani- 
que, un  système  de  garanties  réciproques  à  l'aide 
duquel  chaquç  égoïsme  peut  se  mouvoir  aussi  li- 
brement que  le  permettent  les  égoïsmes  qui  l'en- 
tourent; dans  lequel,  la  morale  n'a  d'autre  défini- 
tion que  l'intérêt  personnel  bien  entendu  <5u  bien 
raisonné  ;  où ,  par>  suite ,  la  probité  est  chez  les 
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uns  une  £edblesse  d'esprit^  et  chez  le»  autres  une 
habileté,  etc. 

Cependant,  cet  état  offre  un  avantagé  en  vertu 
duquel  il  est  une  fonction  du  développement  de 
Thumanitë.  En  effet,  en  mettant  en  saillie  les  sçuls 
individus^,  en  proposant  leurs  iiitëréts  temporels 
comme  le  but  unique  du  système  social ,  il  met  au 
jour  tous  les  intérêts  individuels  que  les  organisa- 
tions sociales  précédentes  n'ont  point  satisfaites  ;  û 
appelle  les  classes  d'hommes,  dont  le  systètne  pré- 
cédent justifie  la  position^  à  demander  leur  part 
temporelle;  il  rend  leur  misère  hideuse,  car  il  la 
montre  sans  consolation ,  et  sans  autre  but  que 
d'accroître  les  jouissances  de  quelques  hommes  qui 
n'ont  plus  d'autre  valeur  que  la  leur  prppre,  c'est- 
à-dire,  celle  de  leur  égoïsnqie.  En  un  mot,  il  appelle 
tous  les  individus  à  faire  valoir  leurs  droits.  En 
cela.  Tétai  analytique  achève  constanmient,  dans 
la  condition  sociale  des  hommes ,  l'amélioration 
pensée  dans  les  époques  {)récédentes. 

Il  accomplît  la  même  fonction  dans  toutes  les 
manières  d'être  de  l'huma,nité.  Il  est  conune  'un 
accusateur  public ,  chargé  de  dénoncer  les  vices  , 
et  les  &utes  aussi  bien  théoriques  qije  pratiques  de 
l^tat  qui  le  précède. 

6.  Chacune  des  manières  d'être  différentes^,  soit 
la  synthèse,  soit  l'analyse,  soit  les  positions  in- 
termédiaires entre  la  première  et  la  seconde ,  s'en- 
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gendrent  par  une  Succession  de  périodes ,  dont 
l'observation  est  importante.  Cliacune  d'elle,  ayant 
d- être  constituée  et  en  pleine  activité ,  présente 
trpis  stades  de  développement;  i**  eUe  débute  par 
un  sentiment;  c'est  d'abord  un  besoin,  un  malaise 
inconnu  dans  son  origine  et  qui  agite  la  société  ; 
ce  besoip  est  transformé  en  ui^désir,  du  jour  où 
il  est  formulé  par  qûelqu^un.  a^  Alors  commence 
la  période  de  raisonnement,  où  Ton  cherche  les 
moyena  de  répondre  au  désir  ^  et  où  Ton  discute  sa 
valeur,  3°  Enfin,  cette  opération  terminée,  Ton 
commence  à  agir;  et  Tœuvre  de  réalisation  sociide 


s'opère. 


Nous  ne  noua  arrêterons  pai  à  étudier  ces  trois 
modes  de  la  sUceessivité  sociale  ;  plus  tard ,  nous 
nous  en  occuperons  en  détail.  Nous  ne  répondrons 
pas.  non  plus  à  cette  question  .qu'on  pourrait  po- 
ser: ces  périodes  existent-elles?  Sont -elles  les 
seules  ?  Pour  qui  aura  lu  attentivement  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut ,  pour  qui  connaît  l'hoûime , 
ou ,  s'est  seulement  obsetvé  lui-même^  il  ne  peut 
rester  de  doutes  à  cet  égard.  Non  seulement  il  est 
impossible  de  concevoir  qu'il  en  soit  autrement; 
i;nais  encore  c'est  un  fait,  et  de  tous  les  faits  le  plus 
fréquent;,  et  le  plus  &cileji  reconnaître.  Ce  serait 
déjà  en  douter,  que  d'en  tenter  la  démonstration. 

7 .  Résumons  maintenant,  sous  une  formule  abré- 
viatîvç.,  les  généralités  de  physiologie  sociale  que 
nous  venons  de  présenter  ;  nous  avons  reconnu  : 
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I  **  Que  rhutafianîtë  est  une ,  en  ice  qu'elle  présenté 
toujours  le  i^éme  système  de  facultés  agissantes 
vis-à-vis  le  méine monde,  le  même  besoin  d'imité, 
visTà-vis  lé  même  besoin  d'invidualité  ;  d'où  il  ré^ 
suite  qu'elle  présente  des  constantes. 

2®  Quç  l'humanité  est  progressive  parce  qu'elle 
est  toujours  active;  car  agir,  c'est  vivre,  et  la  vie 
est  d'autant  plus  intense  y  que  l'activité  est  plus 
grande. 

3**  Que  l'iactivité  a  lieu  par  une  succession 
alternative  de  mouvemens  à  priori  et  à  post^iori, 
c'est-à-dire  de  s jntbèse  et  d^arialyse  y  se  dévelop- 
pant pour  satisfaire  à  des  tendances  invariables . 

Nous  pouvons  donc  comprendre  la  loi  du  déve- 
loppement del'humanité,  sous  la  formule^^uivante, 
qui  contient  la  loi  logique  et  la  loi  de  tendance  ; 
rhumanité  procède.entre  des  données  constantes  , 
savoir  :  son  unité  et  ses  individualités ,  elle-même 
et  le  monde  extérieur ,  les  subalternatisant  alter- 
nativement les  uns  aux  autres,  de  manière  à  réàli-^ 
ser  entre  eux  le  système  4c  rdations  harmohiques 
établies  dans  l'organisme  individuel. 

Par  définition,  une  formule  qui  escrime  la  loi 
de  génération  des  phénomènes ,  est  un  instrument 
de  prévoys^nce.  Il  en  est  ainsi  dans  la  seule  scienée 
spéciale  qui  possède  sa  loi,  dans  l'astronomie.  En 
effet,  du  moment  où  Von  sait  Comment  les  phéno- 
mènes s'engendrent ,  il  est  facile  de  odculer  lors- 
que  l'un  d'eux  est  donné,  quel  sera  celui  qui  suc- 
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cédera^  et  comment  il  succédera.  Il  en  eât  ainsi 
dans  notre  science  du  dëveloppemeiit  de  rfeuma- 
nitë;  la  loi  logique  e$t  an  instrument  de  prë- 
Tojance  incontestable.  Q  suffît  de  savoir  à  quelle 
position  d^  la  synthèse,  ou  de  Pànaljse  une  so- 
ciété se  trouve,  pour  connaître  à  quel  état  elle 
marche.  Et  de  pkts,.  si  Pon  examine  dans  toutes 
ses  parties  la  position  qu'on  aperçoit,  dé  manière 
à  bienTappréôier ,  Pon  pourra  dire  avec  certitude 
à  quel  degré  dans  le  développement  de  spes  cons- 
tantes elle  tend  à  arriver  ;  ainsi  que  déterminer 
toutes  les  révolutions  antérieures  par  lesquelles 
elle  a  pa^s^. 

L'humanité,  en  ^ffet,  ne  peut  être  que  dams 
Pùn  des  deux  états  opposés  dont  il  s'agit ,  ou  pas- 
sant de  Pun  à  Paiitre,  et  suivant  qu'une  société  a 
produit  ces  actes  alternatifs  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  fois,  elle  est  inévitablement  dans 
une  position  plus  ou  moins  avancée  dans  la  satis- 
faction de  ses  besoins  tendanciels. 

Si  Pon:  nous  dëmandait^ourquoi  cette  alterna- 
tive de  mouvemens  est  nécessaire,  et  si  l'on  peut 
admettre  que  l'humanité  soit,  à  tout  jamais,  ré-^ 
duite  à  faire  ainsi?  Nojus  répondrions  que  cda  a 
été  et  sera ,  parce  que  l'être  collectif  est  néces- 
sairem^xt  soumis>  à  la  double  tendance  du  bnt 
cotnmun ,  et  de  Pihtérét  individuel  ;  en  d^autres 
termes,  à  la  douHe  condition  de  centraliser  et 
d^individuaUser  ;  et  parce  que  c'est  à  l'aide  de  ce 
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«nouyement  qu^^  s^rdprie  l^mtt|9  aux  détails, 
et  x:â;iproqu6liiettt.  ,  *        * 

Si,  dans/tout  le\pa»së,  cette  alternative  d^sftti- 
yit^  dîffërente^,  ces  passages  dé  Funité  à  PindÎTi* 
dualisme,  ont  existé^  occnpant  chacun^ de  longs 
«spaees  hî«toirî<![ues ,  on  en  peut  troijver  la  cause, 
en  ce  que  jsimais  encore  aucune  syntlièse  n^a^su 
raUier  à  elle  toutes  les  particularités  ;  aussi  ces  der- 
nières se  sont  toujours  insurgées  pbijir  venir  criti- 
quer qui  n'avait  pu  le»  comprjBndre.  ' 

Le  mouvement  logique  est  tellement  inliérent  à 
la  nature-famnaine ,  qu'il  ne  peut  disparaître  qu'a-* 
vec  celle-ci;  mais  on  comprend  très  bien  qu'il 
puisse  dans  l'àvémr  s'exercer  presque  simultané- 
niKit ,  de  manière  à  ce  qu'on  cesse  de  voir  ces  im- 
menses lacunes  alternatives  dont  nous  parlons. 
Ce^ndant,  il  ne  peut  en  être  ainsi  que  dans  le 
cas  où  la  synthèse  à  venir  serait  pliis  complète 
qu'aucune  de  celles  autérieures,  c'est-à-dire  aussi 
unitaire  qu'individualiste .  Il  y  a  lieu  d'espérer  que 
le  jour  de  cette  par£eiii9  .harmonie  viendra,  Il*n'^ 
a  pas  encore  eu,  en  eflS^t,  de  société  qui  se  soit 
organisée  pour  être  progressive;  jamais  homme 
n'avait  conçu  cette  propriété  de  leur  coUectisme^ 
€t  cette,  fonction.  En  conséquence,  jusqu'à  ce  jour, 
toutes  choses  se  sont  faites  comme  indépendam- 
m^it  de  la  volonté  des  pouvoirs  côUstitués,  et 
toutes  les  révolutions  ont  manpié  leur  passage  par 
àes  orgahtsations  politiques  spéeiaks« 


iLuteste^  k  r^ië  de  Iff  loi  logique  de  Fhtmtft*- 
lA^  etk  ^psMilteméii  oopâtptëe.  JLiuflioire  nous 
pci^oite,  Uut  de  foisâ  la  r^pétitiDn  ded  nu^vemieiis 
qui  lu  compesept^sOtlqu'cMi  étvdte  les.  généralités^ 
90it  .<]u^oa.  observe  d£s  spécialités  ^  ^^il  eât  im(mB<-^ 
sible  de  douter  de  son  eiûtf^iioe^  Noua  pouvoBè 
donc  jdBtHifl  aiderdV&  inrec  BnecOiii{^tecoiifiaiice, 

Pour  l'ob$enp»tciur  ^^Fétade  des  procëdë»  à  Taidb 
d^uels  cette  l6i  Opérfi;^  donne  Uieu  à  «b  gstate 
de  œilîUide  qi»î  n^miâst^  dans  aueuiie  aittre  ^di^nce 
que  la  nôtre.  Ainsi,  par  Texacte  appréciatioù  dés 
l^dts  ^  KHmipOfent  une  époqiie^  il  pâutse  f^er 
dftns  la  position  inémb  où  lliuonânitë  était  sdcnra, 
é%  «'identifier  a^ec  $ea  besoins  et  ses  passion». 
Al<]i*s^  îi  n'a(  qu'à  laià&er'mai^dier  rinâftrunfient  lo- 
gique qU'il  possède  en  lui^  et  il  anrtvera  aux  mê- 
mes résu).tat9  que  Tâtr^  coUeetif  lui-même  ;  resi^ 
tats  qu'il  pourra  ensuitjÉ  albr  retrouyer  djinâ  l'hi»- 
toire*  Il  aura  d^inë  rh^uBftauiiié  parœ  .qu'il«eat 
facymmuÊî.  Cette  métbc^de  aSre  done  oet  ayasta^ 
sur  tout  autre  proeëdé  rationnel^  de  donner  à  la 
prévoyance^  outre  la  confiance  qui  résulte  du  ri* 
goweux  iHnploi  d'un  instruinenl  sctefl^ifiqne  ^  la 
certitude  4|ui  est  H  oç(nséi|ui0n£e  de  l'asseûtîvtent 
de  notre  persOm^alit^  toute  ^tière. 

Exifi^^  les  condUiâionn  acquises  fM  l'étude  iso^ 
14e  de  chagme  $éri^  tenda^ielle  y  doivent  se  tron^ 
v^r  e^  luirïnonie  .ay ec  tes  fésUlteita  découverts  à 
l'aide  de  la  méthode  logiqtie.  De  ce  comoour»^  il 
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ri^uite  une  somme  de  probabiiîti^  telles 'qne  n'en 

possède  pas  k  plus  certaine  de  nos  ^cialitës  phy* 
skpes.  Ajoutez ,  nous  le  répétons ,  qu'à  cette  cçr'- 
titude  toute  scientifique ,  vient  se  joindre  ceUe  qui 
résulte  de  Taj^robation  entière  du  seiitimêntetde 
la  raison  àd  chaque. individu.  '    j 

9.  On  reconnaît  une  synthèse,  à  son  mode  d'b^ 
.  rigine  et  de  procession.  EUe  est  constitua.  p«r  k 
définition  d^une  seule  idée,  celle  dé  Dieu  ;  par  l'ap- 
plication de  la  définition  d'une  seule  Tcdonté^  celle 
de  Dieu.  *  .        ^ 

Conmie  doctiîne,  et  colonie  réalisation,  élie 
vient  de  liaut^  et  seinble  indépendante  de  tous  pré* 
cédens;;  en  un  mot,  dle'mtît  à  priori ,  et,  à  ce  ti- 
tre ,  elle  est  une  révélation;  Soit  qu'elle  apparaisse 
dans  un  désert ,  soit  qu'elle  arrive  au  milieu  de 
sociétés  de^  existantes ,  elle  fait  son:  peuple,  elle 
^ée  sesbommés ,  sa  société:  pour  cela,  elle  cona*- 
m«nce,  par  en  haut,  organisant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
'âevé,etne  descendant  jamais  à  undegrédelMchelle 
des  fonctions,  sans  avoir  constitué  celui  qui  lé  pré- 
cède. :* 

C'est  une  unité  qui  par  définition  atteint  toutes 
leâi  particularités ,  et  toutes  les  indiyidualités. 

Pour  créer  sa  sooi^,  elle  a  deux  moyens: 
comme  doctriae,  la  persuasion;  comme  réalisa- 
tion^ la  force.  Le  progrès  consiste  à  diminu^^r,  et 
à  supprimer  enfin  le  dernier,  pour  ne  laissel*  sub- 
sister que  celui  qui  s'adresse  à  l'esprit. 


'    \ 


-  Si  iiBL^seid  des  caractères  ali8tr4itts)<{tte  nous  Ve- 
»>iis  detprësentér,  iiui&^è,  vôiis  pcmvez  pronom 
oer  hardiment  que  ce  n^egt  pointlà  upe^jadièseï 

Outre  ces^  8ignes>  fondamentatux  ,*  on  petrt  fêîire 
intèryenir,  pour  la  reconnaître,  det^condhions  de 
position.  Ainsi iide  synthèse  ne  naît  jamais-qnV 
lor^  qu'il  n'ya  pas' encore  de  sbci^të^  pu  aumflîeii 
<iu'  désordre  dhaine'  époque  analytique.  1^  est 
VQia:qu<ée  au  coin  dei^originalké  k  plus  comfdète; 
et,  cepeddant ,  elle  ne  nie  rien  de  œ  qui  a  existé 
«ivant  elle.  Elle  ne  Gommence  pas  par  une  discns^ 
«ton;  die  se  pose,  et  n'airive  à  la  controverse 
<qa^n  descendant. 

'  On rèeoimait  Fanatyse  aux  caractères  opposes^ 
dlë>natt toujours  à  posteriori,  au  sein  d'une  sjç» 
thèse,  dans  un  peuple  tout  fait,  dont  elle  vient 
mettre  en  saillie  quelques  spéciaiflés,  et  quelques 
wdiyidnalilës.  Arrîvëe  à  son  summnm,  elle  prë^- 
^^ente  dès  fractions  nmklples  en  action  ;  sans 
monU*er  ni  levir  origine,  ni  leur  raison;  elle  pré^ 
sente  une  division  du,  traimil  tout^  faite  ^  mais  sans 
<x>-ordinàtion  des  parties,  etçans  indiquer  ni  pqqr* 
'quoi ,  ni  comment  eUe  s'est  faite.      ^ 

•  jLa «ynthèse^  coimne  doctrine,  j^réseote  desret- 
latjons  toujours  désignées  peur  dtô  signies  positifi^^ 
l'ancdyse ,  des  caractères  ^  rdation  toujours  né^ 
^aflife;  et ,  «omme  réaUsation  ^  celle-ci  4^nd  plus 
-qn^elle  n'ordonne;  elle  punit  |^nis  qu'elle  ne  ré- 
«(Mii{>eiise,  etc.       ^''    -i    'i '^  ••'.'. '»    \ 
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,  JjàÂynihàse  é^a^aéce  FûeB  fixe  wk  l^aTenir;  l'a- 
mdjrsQ  a'avianoe  toujours  Vceil  .fiisë  ràr  un  passe 
qilidicôiM]ue  qu'éUboritiqué... 

Toute,  l^époque  irQofeilaiéâ  ^»tre  le  monifiitt  où 
rhumaiôté  sort  d'uR  coiaemkU  aynth^ique  ^  «t  lé 
te-ps  où  eUe  arri^  à  «  deiw  degré  <k  ont». 
<|a€taiiaLjtiquè)tbute€btte^^iM^vadëliaiitjlout  oê 
qui  ^itlié^  détruisant  pièce  à  pièce  l'attcka  édi^ 
fioe.  et  faisant  de  chacun  de  aed  '  morceaux  mxe 
«pécmlité  ^  uu  bvft  d'existence  ;  eu  un  mot  ^  eUe  ta 
iadividualisaut,  de  plus  eia  plcis  ^  les  doottinea^  les 
«ooiétj^^  les  gén^éralions  cH:  fes  hosamea.  Mais;^daa8 
cet  œuvre  d'individualisation ,  il  y  a,  comme  abi|S 
l'avpoâ  déjà  dit  y  pluaieurg  temps  distinota.  Nbus 
j^ppelerons  le  premier^  tfflcipade[»^tielsto^  o^ést 
f]dtti  de  la  rétoUe  contre  l'applkation  po&iqtte  de 
l'ancienne  isynthèaê.  On  prétend  sianl^i^wt  lar^ 
&rmiar;  q^  en  appeUe  â^x  i^al^ts  et  aux  ptassit^n^ 
dea  nations,  deaclaal^s  y  dea  iaditidn$,  ^auxienr 
aeignemejri»  de  lit iM  pripaNdife.  Neus  nommerona 
le  aeeond^  tempis  de  critôiquie  proprement  dite; 
c?estçeluioiiîl7bnaâb»|ue  la  synthèae  ancienne daaa 
la  vérité  même  dj^aà  doctrine  »JNoua  nconmeroaiale 
^troisijkatv'teteiys^  époquus  de9.ichartfiÂ;  c'est  alors 
qu'on  érifQ  Jt'indiitidualia»àeen  princi$ie  ao<^^  et 
(^'on  a  reoiUff  a  aux  artangemena  mtécnniquet».  f  .^ 
Il  A'eik^^inulîlQ  de  nous  ^rét^  un  nK>meixt  à 
étudier  là  f onc^Âto  de, ce  d^^nier  étuktj  (Car  c'est 
seulement  lorsque  cette  fonction  est.termi!Mey,i{ae 


lé  mot  de  U  ûytàbimiùivat^j  et  dulmtdaaAOciëtés 
avenir,  #at  prononcé.  ])an&  Tépocpié  dea  cb^rtea^ 
rbunamtë  reste  pragpressWe ,  panto  «ja'dUe  est  lou^* 
jodra  80um«6  «a .  hnpkdBkm»  tendancieUe.  :  et 
Heu  qoif  cèttesHn  agment  bdléoitiit,  dles  nW 
agiàaent  pas  moitis  d'aicriairt  ^  ënergiquement, 
<]a'élkftfontpartiedeL'[^gdÏ8Bie  decliâque  individu^ 
et  ttulle  puissance  noraie  n'est*  là  pour  modârer'^ 
kiirs  appétits.  lUnoïmixità  pe  rétrograde  dmio  pa» 
un. instant,  dlle«'«stpas un  instant  stfitioiinairr.. 
Elle  renverse  toutes  les  institudibû  CFées  par  Voêh 
c&nma  sy^nthàse  ^  que  lemi  imliioiMiiiiéi  condamiftiit 
à  îpésîp  ;  et  ^  daé6  eel  omifre  ^  ce  qu'il  y  à'  de  reinai^^ 
qaafale:  o?asl[  que.bonstaœitteflit/eUen&prdcèda  paa 

été  enèôignés  par.  éette  synthèse^  «H&tiiiâQQe.  £n 
effirt  y  atons  Taïkîqiie  ^èn  des  Junadimes  iést  r^ialoÂtu^ 
dé  joarale  qu'ils  ont  reçue,  i^<pi'Us;lxansibeltenl:ft 
lem'jft^nfàbs/ De' quelle  dûctrine  pburraitHiMÉnir 
eii'ireair  'nae  nMvelle?  Aûisl,  c'est  dans  }e.atofr 
deioeft  ensej^gnefettent  prîÉïoivlîal  ^peile  prngràa^ 
s^oj^oàiétoéorekfamsles  diiireraes^^ldjhsotifmsjlacdéc^il 
Absi  ^>dans>  Vjépo(j}w  de» olwTtea/.l^Hnamté  4ttK> 
teint  lai  derhières  conaéqne^Qé» 'dèikn  âyntUèè^ 
précédente.  Ï31e  vit  encore  de  aN»  «|)riky  aaoB^ 
vivre  de  son  ordre.  Voyez,  par  exemple,  toutes 
nos  révolutions  moderries  ^  malgré  leurs  préten- 
tÛMM  contoasres^y  leUe^isontlottteé^difétiaÉhtt  dân» 
leitt^pii|^pe:Tildleiir^'et|bnril»iii.      '■<■-*  !•  •    \'l 
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'  On  peut  tirer  lûe  ^  cette  iokserfation  f  ^  un  ensm*^ 
gnetnent  potiria  temps- présent.  C'est  ^ue  le  mo-^^ 
menl:  (Fuxie  révélation  n'est  pa^  encore  Tenu  ;  la 
ftâconditë  de^  la  morale  dbp^ieime  esl  loin  d?étre 
épuisée;  car  léprinctpedélasoUiTerainété  du  peuj^ 
qui  en  est ;un.de ses; aspects^  cummenœ  à. peine' 
son  Tcie.  SijdoDC  •  il  se  trouvait ,  paiîni  nos  ilecr 
tenrs ,  quelques  un^  de  ces  ii^Mimes  qui  croient  h 
une  révélation  actuelle;  qû?ils  réfléchissent  à  cette, 
remarque  iqtie  nous,  faisons  en  passaiit;  quîils  s^ast^ 
sm*ent  de  son  exactitude,  i       «  , 

^  Le  rôle  critique  est  achevé  lorsqu^lL  ne  reste  >  d& 
l'anoien  ëdîfice.rien  que  la  réalisation  ^^^ïste  »4^ 
àes  dernières  conséquences  iliorales^^alerslasyxh^ 
tbèse  pso'ait ,  pour  donner  >à  ces* ^oïsmes  .dé  taou- 
veaux  devoirs ',  et  un  nouveau  but  d'activité^  elle^ 
s'élève  par  divers  ten^*  D'abérd  ^  elle  n'enste  que 
coinme  doctriile  f  et  dile  a  ^  sous  ce  titre  y  trots  ré^ 
volutionsà  subir;  la  première  cistc^e. de iconver*; 
mott^  c'est 'Celle  où  l'on  prêche  ^iel^'noobtientr  un' 
assç^tirpetit  VHi^iltatre  des  individiis:àxin  acterei) 
ligieùx^tempond;  la  seconde  est  celle  lou  1^o«i'Jg^^ 
ctlte  fi^iioeUleiure  .orgonisaHon  pojiticpie;  ^  troi^^ 
siènoieicsk  cduâideda: |»^fi^e ,  ' ou  de  la  réaliiikilicb' 


dan»  tott»ji^  sens  .'**  ' 

^  t  Ainsi  illmlnanité  est  colnmq^  uti  honsose  I;  cdiBMe  ^ 
lui ,  elle  est  douée  «l'une  spôntanéit^'qui  lapvi^sfie.' 
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jet  àfi  bes^ns  qui  exigent  satisfaction  j  pour  elle , 
vivre,  c'est  agir;  et  plus  elle  agit,  plus  elle  vit. 

Sdn  principe  d'activité  est  uu,  car  il  est  repnré- 
sentë  toujours  par  un  but.  Mais  elle  a  deux  vies  , 
Tune  animale ,  Pautre  végétative;  et  elle  reproduit 
dans  êea  sKstes  le  taode  de  chacune  d'dles.  Parce 
qu'dle  a  une  vie  végétative ,  elle  est  soumise  à  des 
t^idanees  invariaUes;  parce  qu'elle  a  une  vie 
animale,  eUe  offre  les  alternatives  et  les  succès-^ 
sions  du  mouvement  logique. 

Les  mots  vie  animale ,  vie  végétative,  que  nous 
avons  en^pruntés  àkphjsiologie  individueUe,  sont 
incomplets  et  inexacts  ;  nous  avons  donc  appelé  la 
première  vie  instrumentale,  Pautre  vie  élémen-- 
taire* 

Un  acte  logique ,  dans  Pfaumanité  comme  dans 
Phomme,  se  compose  et  du  mouvement  du  centre 

■ 

à  la  circonférence,  et  du  mouvement  de  la  circon- 
férence au  centre;  il  n?6st  complet  qu'autant  que 
ces  deux  mouvemens  ont  été  opérés  dans  leur  or- 
dre >méthpdiqike,  c^est-à-^iire,  en  oommançant  à 
pricri;  et  &m»^t  ami jûqixemeni 

Lorsqu'un  semblalde  mouvement  a  été  opéré  in^ 
tégicaleiiKtnt;  un  autre  toutpareil,  lui  succédé.  Nom 
af^eUeixmÀ  àgpe  logique,  chfiKpie  acte  ainsi  aohetié; 
et  nous  ctiroBs  en  conséquence  que  Plmmanité, 
comme  un. homme ,^  oroit  d'âges  en  âges ,.  maïs 
qu'elle  n'a^pas  de  déorépitacle,  piippe  qoè  ses  Ages 


^3.9  uffRûMcamNi, 

sQpt  «pi^it\ifd$^  f)t  nQU  ohdrwU ,  ainsi  qoe  ûemc 
de  rii>4ividu..  t 

y  âge  ipgîque,  anvîaagé  comme  ^cte  «mkpie  et 
dans  sop  eu^embl^^  ainsi  que  çb^ciui  ^  jré^àes 
g^n^rnux  d^m  îe^quela  il#  eooaiste^  «oniidarés 
iiua;^i  cQmpqL^aQtm  iâcdés^  prëa<»l;€ffit  troid  pâ^îodos 
priiicipul^  ;  la  prcwiàre  de  sentifB^Bt  ou  de  W 
^pin  ^  }^  sQpoad>fî  de  rai»cmii«meDi  y  la  trQmiemfi  de 
réa^^ioa.  yiiuinaiâté,  dans  oes  in8nife^ation&9 
diffère  des  rindiTidu^^eulemcant  eu  oela^  qH^e 
^V»q^  des  Jjçôoins  bujmanitaireâ  ^  cnu  de  OQUedtis- 
m^y  q^^^  n^e^cpcime  ses  ^idaanaeaem.  que  |>iur 
dea  mouvemisns  dç  imsses  ^  et  qui^efie  uti  nbUfle 
que  pfir  4^9  o^uvrea  civika  ou  politiques. 

Le  progrès  dans  l'espèce  humaine  est  donei  jhl 
résultait  de  l'activité  qiinslMte  dôi  teiidftue^V  ^ 
d^  la  çui^esaipp  ^  l^eUogiqttes. 

'  ■  ■      '  _'         ♦  -         • . 

Em  teraimwt  ioi  les  géDëpaVitës  di^  la  pfajisidkH 
gie  sociale ,  noua  araypns  utile  de  rëtuntier  tcMtte 
U  partije  uétaphjraîque  des  ralsonfiemoK  que^nèus 
vwûns  de  praet^ler.  Ce  trayail  est^  Ik  timxÈtkk^ 
natuiieUe  qui  nùua  eoiiduira  à  l'ei^ameii^des  aetivi|b^8 
soeialea  partielles^  dont  noua  allona  oettimeiicer  à 
mm^  Qooupcor  danalasection^suivante* 

>,  fibaarhoiiMneindiifiduely  Vivm 
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W  k  puisatiuse  AeispcntaBâté)  <fe'lHnfarutneiita«< 
lîté  nOTYcmaê  qui  hii  obéit  Daiii  rJbiimaiiifaé^  9. 
faut  distinguer  la  croyance,  de  Finstrumentalité 
^i  lui  é$t  AOBmtse^  oit*d^lV)egaiiisaAÂètt80ciak. 

Toute  Hianifestation  de  rame  est  soumise  à^  de& 
oouditioiifl  matëHelleS' dd  dnrëe  et  de  mécaàismfe^; 
eii8OTfe  ijue  jatitais  '  l'âme  ne  peut  n  pmMtei  daiià 
Msi  upîtë  telle  qu^eUé  est,  toutd\ii|  bcmpjâlfant 
qa^dlQ  pftsse  par  les  eopditioiiis»  de  là  euooesn** 
TÎIé;  80iiumléiiepeu9(  se  rrfvâsr  ijùe  par  pwties^ 

L'âme  estunepuîssadce,  en  même  temps,  die  aen^' 
thuent,  de  raisonnement,  et  de  réalisation.  Si  elle 
était  indépendante  des  conditions  de  temps  et  d'es- 
pace ,  elle  apparaîtrait  une^  montrant,  sîmultanë- 
meiit,  dans  leur  unité,  ses  trois  facultés .  Mais  si  Pâme 
pouvait  apparaître  ainsi  pure  au  milieu  du  monde , 
si  rfaomme  pouvait  être  ainsi  spontané  sans  condi- 
tion, rhomme  serait  un  DkiUf  Toutes  les  fois  donc 
que  Pâme  humaine  se  réalise  dans  le  milieu  où 
elle  est  placée ,  elle  est  obligée  de  mettre  en  jeu 
Tune  après  l'autre,  l'une  de j^s  trois  puissances  , 
et  d'agir  successivement,  dans  un  but  temporel, 
soit  d'analyse ,  isoit*  de  synthèse.  Il  résulte  de  là , 
quanta  l'humanité,  que  la  spontanéité  d'un  hom- 
me ne  peut  se  révéler  qu'à  condition  de  re^ir 
l'une  des  trois  fcnrmes  dont  il  s'agit,  ehsorte  que 
la  réalisation  sociale  oit  collective  ne  peut  aller 
au-delà  d'exprimer  l'unité  sous  plusieurs  aspects: 
Enfin,  ilen  résulte  qu'elle  ne  peut  exprimer,  simulta- 
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aëtaestycâsâiv^bs^inanières d'être )  au  dégrade 
vëalisation  tempordle^  que  par  là  division  du  tra-* 

.Des.condîtioiis  de  tenips  imposées  à  l'âme,  il 
enirésdtté.mie  ËDnction  à  acconipUr,  un  but  à  son 
actÎTitë  ;  ér,  c'est  par  suite  de'  cette  fonctioh ,  ou 
de  ce  but  tempinrél ,  quel^àineesi  à  l'état  passif  ou 
actif  y  apalytiqpie.KMtLsyndiétiqué.;  De  miéme^  c'est 
par.  son  but  d'âctivitë^que  l'faîumniiité  «st  placée 
successîyenftent  dans  une  orgtoifaikm  synthétique 
on  analytique^    *  '  .        r 
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PHYSIOLOGIE   SOCIALE. 


D£i;tliMS    PARTIE. 


Nous  examinerons  dans  cette  seconde  partie  le» 
trois  manières  d'être  successîyes  les  pkts  gënëra-t 
les  ide  n^mune,  et  ainsi  que  nous  Tavons  déjit 
iaâtj  nous  conduerona  del^ndividu  à  Fbumanit^.' 
Nous  la  diviserons  en  trois  section^.  Nous  nous 
occuperons,  dans  la  première,  du  sentiment,  et 
de  set  expressions  ;  dans  la  seconde,  du  raisonne- 
ment, et  des  sciences  ;  dan»  la  troisième,  die  Fae^ 
tion^  et  de  l'industrie. 

';  lies  ooncluskos  mélnpfaysi<{ue8.  |^ar  lesKpieOeer 
iioiis  jurons  terminé  la  section  prècëdèntei  nom> 
sfitvhùtA,  dlntroduction  à  ceqne  nons  prenons  dircf 
ici.Ilisifffîfa  d'y  joindre,  lesqiielquè^eKplieatMns^ 
aittT&iktes ,. pour,  nendre  fadle  la  leqtm^  dex)e  qui) 
va  suivre  ^  et  nims  soustraire  k  k  ^oécesmtë  de" 
nouJirfllleq  irépëtiticms. 

A  chacune  des  puissances,  dont  ae  compose 
l'unité 4e  l'àme,  seistimtot,  raison ftt'motiôciti^,' 
côrres^nd  t  un  système  de  loombipàisons  -orgaai^' 
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<iues,  d'où  résulte  une  manière  d'être  phénomé- 
nale différente,  et  bien  caractérisée,  et  une  espèce 
appropriée  de  puissance  p&ysîque.  Sans  doute, 
lorsqu'une  impression  est  donnée  à  Tappareil  ner- 
veux, soit  qu'elle  vienne  du  cenjtre,  soit  qu'elle 
arrive  par  la  circonférence ,  les  lois  de  la  circula- 
tion directe  de  ganglions  en.  ganglions ,  ou  d'ap- 
titudes en  aptitu<|es,  qm  tMHis  avons  décrites^ 
restent  le$  mêmes  ;  mais ,  soit  dans  ce  trajet,  soit  à 
son  commencement ,  .il  s'établit  des  relations  la- 
tétsl^  ep  quel^pie  aorte,  qb'en  médeoiBe  on  ap- 
pelle ^jnetçiquea  eC  sympathiques,  et  en  v«rtd 
46$  qudkfimtçrvienaent  deë  activités  gm^KonéircÂ 
s^iûmj  d'où  il  résulté  que  l'impression  peut 
dbajng^^  jusqu'à  un  cêrtoia  point,  de  oarictère. 
Sscanmons ,  au  ^et* 

T^i^itfia  led  f oia  qu'une  ineqNriBs^ion^  en  suÎTani  sa 
rottte  logMpie,test  de  nvtiire  à  mettre  en  jeu,  par 
une  relation  latérale,  le  système ncarvëuxd^ioner**' 
TfliiioD  végétative,  eh  d\intre»  ternies,  le  systèine 
dwftppuraihi  de  conservatiba,  cette  impoession 
pwhdlo'Cifafilàre  sentimental;  Observée,  «n^efiBU;^' 
en  xnëdèma,^lfi8  plii^omènfis  or^miques qui  prë^: 
oiàdeat,  écQOiii|>agnént  iet  &uii«Dk  1&  mamfeMatïô» 
sebthMatrici,  iv*oiis  vèmn  que  toute  H  rieiorgSH 
nique  est  émue,  modifiée;  et  Toiis  campréndpea 
QOmiMnt  de  oMté^émcAion,  il^  ressovipom*  IXn- 
dividà  nneJ^aergiê  îm^iulsiiTie,  une  viblenoé  «de 
béMÎn  qui  sont  pUia  liu  mains  taf^vocUées  4^<cel*^ 
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l6s..qtt^^oaveFaît«ila  nuntk  menaçai  Or^  stti«* 
¥airf  h»  i&diyîckis^  k  vie  TëgéUtive  «rt  plus  oa 
looîm  sensible  f  Tétaft  aentimeMlai^  par' suite,  plug 
ou  moins  fieicîfe  k  pr^idiui-e;  et  ensuite*  totites  iet 
aeitôatîons  ^  toutç»  les  idées  ne  sont  pas  proprcd  h 
toudber  de  cette  manière  Fé^ïsme. 

Au  contraire,  lorsque  Fimpression  maàt  ^pavô^ 
nateot  sa  route  logique^  c^est  nn  misoBBementi 

Pour  que  Taj^reil  moteur  i^se,  il  £nit  qué^ 
le  raîsanoraïQfnt  acher^,  le  besoin  pair  lerjuel  il  a 
oommeoeé^  ou  l'imp^ei^sion  du  début  ^  subsiste  .en-» 
eore^  où  se  présente;  alors  seulement  a  lieu  Pacte 
tranafcMrmateWi. 

Si  nos  lisoteurs  veulent  bie»  médit(^^  d^àpi^  oés 
indiqations ,  «ur  la  nature  [di jsiologiqifle  des  ttois 
modo»  génërauK  de  miuiifestatton  dotit  il  s'i^t^ 
ils  tl^c>ureront  fadlement  TexpUcation  de  tddtes 
les  différences  qui  les  signaletiJL  Mi^s  ce  nW 
pas  tout. 

A  <^a€une^  encore^  des  trois  ptiissances  de 
ritoe,  à  diacun  des  trois  modes  de  combinaisons 
<»rganiquest^  qui  leur  sont  appropriés,  ainsi  quenoii^ 
venons  de  le  voir  f  icorrespoi^d  plus  spéoiale^ 
ment  un  doiuble  sysi^e  d'aptitudes  et  d'orgaui»* 
mes;  l'un  arrangé  pd«tr  l'exprefiBion^foriOAiA  ^é^ 
ritablement  Pinstrument  de  réalisation  à  Paide 
duquel  Pindividu  agit  s«u*  ee  qui  lui  est  extérieur; 
IWtre  établissant  avec. le  monde  qui  bous  entoum 
lès  relations  k  IWde  des^fMlles  nous  percevons  ce 
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qai  s^p  fàaasj  c'est^à^lire/ndos  sympaUiisoiM^* 
nom  MiitODs  simplement,  oanoos  scÀnnie»  ikiîs  en 
mouvement  coiiiiiie  des  aùtôÈbates  en  qu^cjne 
sorte/ Qûdqùes  mots  suffiront  pom*  rendre  ces 
difiSérences^TisiUes ;  car,  ici,  nous  ne  faisons ^oint 
d'hypothèses;  nous  racontons  seulement  des  oln* 
sarvatiài».  ' 

Lef  sentÛMenty  en-efl^ ,  est  pourvu  ^n  ensem-^ 
hki  demoyens  organiques  à  l'aide  desquels  il  se 
mahtfesteJ  On  ne  peut  d'alxnrd'ne  pas  tenir  compte 
de  répression  ({lie  donné  à  la  face,  au  geste'à  Itf 
parole,  à  la  voix,  Tëmotidn  v^étative  dont  nous 
avons  parle  plus  haut.  Mais,  en  outre,  desËM^id-^ 
tes  partionli^s  forment  son  apanage.  Ce' sont 
^scdOés  que  les  anatômistes  ont  appelées  sens  de  la 
musique^  de  la  peinture ,  de  Parchitecture,  etc. 
^  B'un  aul»^  côté,  nous  sommes  ibstrmts  dé  tie 
qui  se' passe  au  dehors,  nous  sentons  les  sentimens 
qui  existent  extérieurement,  par  Tefifet  de  Timita- 
tîon  sympalhique.  Il  est  des  sons ,  des  gestes ,  des 
œuvres  d'art,  qui,  une  fois  senties,  provoquent, 
plus  ou  moins  inévitablement,  suivant  notre  sensi^ 
bilîté,  l'émotion  de  l'appareil  entier  de  la  vie  vé- 
gétative, de  teUe  sorte  que  nous  imitons  complète- 
ment, et  dans  toutes  ses  variétés,  l'énoiotion  qui  les 
a  produites.  • 

La  raison  a  pour  expression,  les  combinaisons 
du  langage  et  d^  aignes  dans  lesquelles  elle  se  dé- 
crit eUe-mé^e,  et  qu'elle  ofire  comme  la  repré- 
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senlâtion'exacteieses' propres  opët*atiôttô.  Par 
cette  seule  exposition,  l'àucUteurpâit  être  con- 
vaincu, car  il  a  en  lui  un  appareil  logique,  analô^ 
gue  à  celui  du  maître  qui  lui  parle.  Si  donc  le 
mouvement  du  sien  suit  et  rëpéte  le  mouvetnént 
de  dëmonstration  qui  se  développe  devant  lui ,  fl 
sera  convaincu.  Si  non,  il  restera  incrëdiile.  Car, 
que  notreleeteur  y  r^échisse,  les  lois  du  laïigagè 
et  les  lois  logiques  sont  identiques  (i).  D'ailleurs^ 
toute  espèce  de  sensation  peut  être  l'objet  de  l'o^ 
përation  logique^ 

La  motricité  est  pourvue  d'un  appareil  d'in^ 
fluehce  sur  le  monde  extérieur  bien  visible^  et  qui 
a  tous  les  caractères  d'une  machine  arrangée  pont 
agir  matériellement.  Elle,  se  manifeste  en  op^nt 
des  transfom^tions  du  monde,  extérieur.  Td  est 
tout  ce  systèmes  d'organes  pectoraux  et  abdomî-' 
naux,  qui  modifient  si  piiissamment  la  matière  en- 
vironnante; tel  est  surtout  le  système  locomoteur. 
.  La  motricité  est  excitée  par  diverses  sensations 
qui  l'appellent  puissamment  à  résister  et  à  agir. 
Tels  sont  le  sentiment  du  froid,  des  odeurs,  cav 
taines  douleurs  cutanées,  etc.  Le  système  muscu- 
laire est  en  rapport  tellement  direct  avec  ces .  im- 

(1)  Od  possède  des  observations  très  carieuses  sûr'  Yiù- 
%eace  p^sique  qu'un  raisonnement  peut  avoir  sur  un 
autre  organisme.  La  contradiction  complète  caisse  une  vé- 
ritable douleur,  dont  la  ï^ëpëtition  altère  la  santé,  et  a  con- 
duit plusieurs  mial heureux  au  tombeau.  ^ 


l^^siQuct  I  qtia  souY^ol  tl  est  nul  aul^mattqueiMat 
par  eUeft  ;  et  qu'il  agit  eilcort^isôits  leur  influeUÊ^^ 
m^Q  chez  1  auitàal  auquel  Ik  tétea  été  enleyëe^  Esnt- 
an,  dalQs;  iâertaio»  aj^pareils^  k  motHcttd  appanut^ 
1q  plua.^Otti^eift^  Mnia  la  seiUe  io^esiio&  de  la  aen*- 
^tit^Pl ,  etii  comme  ute  e&t  pu^eioeat  mécanique. 

Noud  Q^MYiinis  pas  besoin  de  M^péter  que  toutes 
'Ces  pUi^nCei  die  l'orgam^me ,  înstrumens  des 
puissiEtncas  dé  Tànoie^soit  aptit«ide  logiqii^^  é(A 
aptitude  dHiinevVatioii  Tégétative ,  soit  aptitudes 
locomotrices  ;  tous  ces  appareils  dont  nous  Venons 
de  parler,  constituent  des  besoîni*  Tou»^  à  ter- 
pii^^  mome«S|  teuleaiit  agir;  ils  «e  fisitigue^t, 
dorment  I  et  s'éveillent  «^  U  leur  faut  alors  un  sujrt 
f>ou^  occuper  leui*a  for.oèl^:  s'il  kut  inÂuque/  ils 
ifoni  9r»ui9&ii^ ,  et)quislqu€foîa  ils  tu«nt;  a'ila  Tob- 
4ifmiti!^itt  ils  AOM  rendent  heureux. 
-  :  AUtôi;^  l'organisation  S7n]f>iilihiqlie  «a  besoin  d'é- 
.tife.fHxnipéè)  si  elle  n'est  oaue^  die  tourmente 
ii'inidii^idtt  qui^b  laisse  inèctiye;  leteiifiu  diToii  fer- 
sÂ^te^la  laisaei*  immobâey  eUe  nous  rend  malades, 
j^^isj&ûthjpodiondriaqnes,  oufous«  Be  mâme, 
4e^  besoioA  de  musique^  de  peiature,  ttc^^  se  ma- 
nifestent chez  tous  les  bconmes^  ils  se  i^trouYeoA, 
pleins  d'ënergie,  jusque  dans  les  productions  rudi- 
me ntairea  des  sauvages  les  moins  araneés* 

L'appareil  logique  danande  k  agir  i^n^eilie- 
Hient  dans  quelques-unes  de  ses  parties ,  maïs  en- 
core dans  toutes  ;  il  ya  jusqu'à  demander  inéyita- 


'UflBQtéat  Koefitaiiies  ^l^itiOos .  SirpQ  ^iised^le  s&û^ 
ffiàvej  il  souffre;  c'est  le  dknite ,  c'est TeBnui ,  ^ont 
l'excès  ne  manqua  ^uéires  d'dmeïieir  ua  ëtat  loia- 
ladif ^lundang»,  qui.nous  pu^it  de iuitrie' paresse. 

^i  iW  fie  le  satisfait  cpi'inccHBplét^aaefit ,  il  nous 
cause  ob  aakise  qui  gène,  ^ff^  ^%  trooble  la  v^ 
que  nous  ayons  Toulu  nous  faire.  Quant  .a,ux  be- 
soins de  locomotion^  ils^sont  tdlement  éyidens 
qu'ils  ontiété  désîgiiés  par  un  mot.  On  appdle 
hommes  d'action,  ceux  chez  qui  ils  sont  le  plus 
développes  ;  ce  ^ont  eux  d'ailleurs  qui  ont  engendré 
les  satisfactions  appropriées  de  la  promenade,  et 
dekdanse. 

Les  énergies  individuelle^  qu^p  nous  venons  de 
décrii-e,  âohtcellesquicQnstituentlavîeacUve  des 
sociétés.  Elles  sont  l'éléûié];^  des  plus  générales 
diyisioMs  du  travail;  après  eUes,  il  n'y  a  plus  que 
les  aptUudes,  et  les  facultés  spéciales,  qui  sont 

«  représentées  par  des  constantes  particulières.  Ces 
énergies  donnent  origine  à  des  institutions  politi- 
ques.  •  Ainsi ,  nous  trouvons  dans  Idl  sociétés-  des 
représentans  du  pouVoir  sèntinoiental  sous  tous  ses 
aspects.;  on  appelle  pretre^s  et  prophètes^  ^^x  par 
qui  Ifimitatioii.  du^nliment  delà  pensée  générale 
-dfiscçnd  juisqu'aux  extrémités^  et  pari|ui  l'imita- 
tion des  douleurs  d'^  bas .  req[M>nte^  au  sonunet. 
On  âppeli^  artistes^  lesrepr^e^tans  de  toutes  1^ 
façt^t^  e^x^essives  partielles,  teb  que . te^ .  archi- 
tectas,  \$s  nçmsiqiens,  li^  poètes.  Nous  trpuvpns 
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h»  reprësentan^^de  h  puiâsanoe  râtiootieUe,  et  <ie 
tôu^  ses  besoins,  sous  lenon^  dé  thëologiéns,  oii 
de  sayans ,  les  uns  occupés  à  tirer  <teâ  consëquen- 
<^  de  l'idée  génâ*îde,  les  autres  les  véri&uit  pio* 
Fobçeryation,  où  là  ptati(|ue*  EtaÉa,  la  fwœ  lôed-^ 
motrice  e^t  ëlevëe  au  rang  d'institutiOnf  soi»  le 
nom  de  gueniers ,  ou  dHudustiîels.  ^ 

Nous  allons  procéder  à  l'étude  parti^uU^  de 
eimaiiie  des  manière  d'être  spéciales  de  l'homme, 
et  de  l'humanité. 
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Ainsi  qae  nous  Fàyons  dit  plus  haut,  Félat  sen* 
timental  n^st  point  un  phénomène  primitif,  un 
effet  direct  de  Factirité  d'u^e  faculté  quelconque; 
û  est  un  résultat,  n  est  k  conséquence  de  Finter- 
vention  dé  Pésprit  au  miBeu  de  piuéi^uirs^  af!;tes  ot^ 
ganiques  combinée,  et,  enconséquente  ,dëpendi&t 
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d^  condiU^nns  d'existence  le^sez  compliquées.  R»p- 
pelon^nauâ  en  effet  ce  que  nous  avons  vu  dans 
le  chapijtre  prëoédent. 

Un  nombre^  considérable  de  facultés  affectives , 
ou  (le  sem  neveux ,  <  dorment  et  se  nourrissent 
dans  tes  profondeurs  de  l'économie  animale.  Mais 
chacune  d'elles ,  au  réveil  /  demande  à  dépenser 
l'énergie  acquise  pendant  le  spmmeil.  Cet  appel 
est  impérieux;  il  est  de  la  nature  des  tendances 
iHTUtes  ;  il  suit  inévitablement  et  aveuglément  sa 
loi.  Ix^rsqu'on  ne  donne  pas  à  la  faculté  ce  qu^elle 
veut  y  elle  s'épuise  à  tourmenter  l'individu  qui  ne 
l'a  pas  comprise  ;  c'est  une  douleur  qui  abat,  une 
s^ifjation  qui  désespère  jusqu'à  faire  pleurer ,  un 
agacement  qui  donne  deé  convulsions.  Cette  souf- 
france ne  casse  que  pour  recommencer  tm  instant 
après. 

Il  faut  que  Vbomme  obéisse,  et  cherche  le  re- 
mède à  son  mal;  il  faut  qu'a  force  d'agitation,  il  le 
trouve,  ou  qu'il  meure.  Or,  l'objet  dont  la  posses- 
sion peut  seule  appaiser^oe  malaise,  le  moyen  nor- 
mal 44'aide  duquel  l'activité  du  sens  interne  peut 
^tre^occupée^s'éppîser,  est  presque  toujours  placé 
en  4eb<Nrs  4e  nou^.  De  là ,  la  nécessité  -que  le  rai- 
sonaeroent  intervienne ,  et  que  l'esprit  nomme 
l'objet ,  et  donne  ainsi  la  signifidition  de  tout  ce 
tro^le,  et  soa  but.  jDèâ  q^e  cette  (^ration  est 
faîte I le  seiitimest  existe,  ce  n'est  phis  une  sonf- 
france^qui  est  présaate  à  la  pensée,  et  qui  l'agite  ; 
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c^est  une  passion,  un  désir  ,  une  faim  dëterminëe 
qui  nous  pousse.  Cependaht  la  violence  reste  la 
même  ;  l'homme  né  peut  s'arrêter  sur  ce  premier 
pas ,  car  il  sent  toujours  vivre  eA  lui  une  énergie 
qui  le  mord,  et  le  fouette;  mais  il  va  au  but,  et 
cela,  déjà ,  eat  une  satisfaction.  . 

Ainsi ,  en  résumé ,  le  sentiment  n'exkte  qu'au- 
tai^t  que  l'objet  de  Tappétit  est  connu ,  et  nommé  ; 
il  n'existequépar  son  but,  c'est-à-dire  qu'avec  un 

ir 

signe,  ou  une  formule.  Autrement  ce  n'est  gu'tin 
malaise  vague,  une  maladie.  Pour  être,  il€aut 
qu'il  aime ,  qu'il  haïsse,  ou  qu'il  imite. 

On  conçoit  que  la  formule  à  l'aide  de  laquelle 
une  facuké  organique .  reçoit  une  existence,  une 
valeur  de  .«sentiment,  n'a  rien  d'arbitraire.  Il  n'y 
ena  pas  plusieurs  possibles ,  mais  Une  seule  ;  car  il 
faut,  nécessairement^  qu'elle  comprenne,  en  eHe, 
Tactivité  et  son  véritaMe  objet.  Aussi,  c'est  avec 
raison  que  l'on  dit,  que  le  sentiment  ne  nous 
trompe  pas;  et,  en  effet,  par  cela  seul  qu'il  existe, 
il  exprincke  une  réalité  vivante  en  nous.   Ce  n'est 
pas  à  dire  qu'il  ne  s'attache  jamais  à  une  idée 
*  fausse  ;  il  peut  soutenir  :  de  son  énergie  une  er- 
reur |  mais,  alors,  c'est  parce  que  cette  erreur  se 
rattache  à  quelque  vérité  qui  est   en  nous,  soit 
égoïsme,  soit  dévouement. 

Le  sentiment  a(N]urert  toute  la  j^uissâbce  orga- 
nique de4a  facuHé  dont  il  est  le  sigriei  Gomme 
elle,  il  est  aveuglément  impulsif.  Lorsqu'elle  dort, 


il  dort.  JL<H^^'^  s'ëvèitte,  ils^ëveille.  Autant 
elle  e$t  puissante ,  ^  excitable,  autant  lui-même 
il  €^t  fort ,  et  irritable,  La  concordaooe;  est  com* 
plète.  II. résulte  de  là  qu'il  offîre  bien  des  degi;^ 
d'énergie ,  depuis  celui  où  il  rneiit  la  vie  entière 
d'un  ii^vidu ,  jusqu'à  celui  où,  paraissant  d^une 
manière  intermittente,  il,  n^en. occupe  que  quel- 
ques instants. 

En  effet ,  puisque  le  sentiment  n'existe  qu'au- 
tant qu^'il  est  un  signe,  on  comprend  que  sa  for- 
mule peut  embrasser  la  somme  des  activités  par- 
tîdles,  ou  une  seule  de  ces  activités.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  aura  toute  la  force  des  appétits  de 
nature  diverse^  qui  sont  contenus  dans  Phomme; 
il  sera  toujours  éveillé  ;  son  impulsion  sera  con- 
tinue et  partout,  pimente  :  dans  le  second,  au 
contraire,  il  sera  intermittent  comme  la  facuké 
qui  lui  donne  naissance ,  et  ne  conunandera  que 
quelques  instants  de  la  vie ,  que  quelques  actes. 

Lie  sentiment  défini  ainsi  que  nous  venons  de 
le  faire,  pr^ideet  se  mêle  à  tous  les  modes  d'ac- 
tivités humaines;  c^est  lui  qui  donne  le  but  et 
apparaît  le.  premier  dans  la  succession  que  sup- 
pose toute  espèce  d'action  ;  c'est  lui  qui  nomme  et 
guide,  i^ousle  nom  de  désir,  il  engendre  les  pas- 
sions ;  sous  ce  npm  encore ,  il  crée  l'hypothèse  qui 
meut  l'atdier  scientifique^  sous  le  nom  de  besmn^ 
il  préside  à  la  conservation  de  l'individu,  et  de 
l'espèce ,  et  à  la  transformation  de  la  nature  ex- 
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térteure.  L^homme  sent  la  présence  dn  sentiii^nt 
à  la  vive  ardeurqui  s'empare  <|e  son  ^re ,  et  le  pr^ 
ctpite  en  avant;  à  Fëmotion  qui  Fagite;  à  la  force 
dont  il  est  doue  :  par  lui,  il  sent  se  développer  dans 
sonséinunepuissancederaison,  et  deiÉiusclés^dont 
il  ne  se  doutait  pas,  et  qui  lui  rendent  tout  facile; 
car,  dansle  plus  minime  des  actes,  il  m^rënm*- 
gie  qu'il  déploierait ,  s'il  s'agissait  de  se  dâiattre 
contre  la  mort.  H  a  en  lui  une  force  qui ,  comme 
nnè  vitesse  d'attraction  déposée  dans  une  pierre 
qui  tombe ,  FatUre  irr^istibleraent  vers  l'obstacle, 
s'accroît  par  le  mouvement  même ,  et  se  carre  pair 
là  distance:  tt  faut  arriver,  être  satisfait,  ou 
mourir. 

Le  sentiment  est ,  à  lui  senl,  une  force'  qui 
suffirait  à  mouvoir  les  homAes ,  et  il  vaut ,  isous 
ce  rapport,  plus  que  toutes  lès  autres  facultés 
de  kur  être  ;  mais ,  s'il  exi^it  seul ,  il  consti- 
tuerait une  attraction  delbrdre  de  celles  qu'on  ob- 
serve dans  les  corps  brats,  un  instinct  de  béte; 
^lanscecas,  non-seulement  son  énergie  pousse- 
rait un  homme  vers  son  objet,  et  l'y  collerait  en 
quelque  sorte  ;  mais  encore  il  ferait  de  tous  les 
hommes  une  masse  uniforme  afttadiée  à  un  objet, 
comme  àes  paillettes  de  fer,  à  un  aimant.  £n  ^Bst, 
il  se  communique  et  ée  transme^  avec  une  rapiiUté 
que  lui  seul  possède,  avec  celle  de  k  parole,  ou 
du  regard;  cay  pour  se  propager,  il  suffit  qu'il  se 
montre,  et  qu'il  dise  c'e^  moi. 
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II. 


D'afMrès  ce  qi|6  nous  vaooiis  de  dire,  ua  9eiitî* 
ment  ^  qad  qu^il  soit ,  efi$  Ungourt»  le  résultat  d|  la 
corohinaisog  d'un  acte  spirituel  avec  un  état  ma* 
tériel  on  nerveux.  Mais,  d4^;i9  cette  opération , 
VÈam  fmvA  avoir  agi  spontanément,  ou  nprès ayoir 
4t)é  aojD&citée  ;  c^est-àrdij'e  que  k  modification  dans 
&  malière  nerveuse^  peut  avpir  succédé  ^  Tacte 
de  respcît,  ou  IWoir  précédé  et  produit.  Or,  sui* 
vaut  que  c^est  Tun  ou  Tautr^  de  ces  deux  ca^^  le 
Vésutettt  seiriiittental  est  camjJètenient  différent. 
Cette  différence  ne  dépend  point  de  l'esprit;  mais 
des  posiiiolis  yariées  où  peut  se  trouver  l'instru- 
ment diarnd  :  ainsi ,  pour  appréciei*  l'opposition 
des  réanbats ,  il  nous  fiiut  examiner  k  physique 
sentimentale,  c'est*à*dire  connaître,  d'une  manière 
générale,  k  mécanisme  {^ysiolpgiquedespaJBsions 
affeetaves.  AuRb^ ,  en  |lo^s  Uvrant  à  cette  étude, 
noua  ne  ièrons  que  suivre  le  procédé  d'eiqposition 
cpie  nous  avons  employé  plus  haut,  lorsque  nous 
faisions  précéder  k  physiologie  sociale,  par  une 
ilgscriplkm  de  l'homme  individueL 


m 


Ce  4]ue  nous  avons  dit  d^k  oeatralité  intràerar. 
nienne  de  Phomme,  estappKcafale,  en  tous  points, 
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aux  sentimenâ^  Il  est  certain  que  toutes  les  aptitu- 
des de* modification  sentimentale,  qui  sont  possi- 
bles dans  Péconomie  animale,  sont  rëpëtees  dans 
Forganîsme  encéphalique  ;  il  est  encore  certain  que 
chf  que  faculté  est  indépendante  d^u»  point  central 
anatdmiqîié  quelconque;  et  que,  dans  les  cas  im 
.elles  sont  émues  synthétiquement,  ccpiiénomène 
général  a  lieu  sous  la  seule  influence  de  la  spon- 
tanéité spiritudlè  ;  ^ensorfe  que  Ton  dberdietaît, 
vainement,  un  atome  matériel  où  placer  l'unité  af- 
fectivev  On  pelit,  en  eflFet,  se  représénteifcle  senti- 
ment comme  le  fait  d'une  particularité  dé  Fcarga- 
nisme  oa  ganglion  nerveux  qui  constitue  chaque 
aptitude  humaihe.         • 

;  Ces  géné^lités  ne  sont  qu'une  conséquence  de 
ce  que  nous  avons  trouvé  en  étudiant  l^unité  hu- 
maine. C'est  en  examinant  }es  détaik  de  Finstru- 
mentalité  sentimentale  que  nous  allons  rencônlrer 
les  diffA'ences  caractéristiques*       1^ 

L'organisme  sentimental  présdIR  deux,  sjrstè- 
mes,  l'un  excitateur  oûla  passion  n'cfi*  qu'une  sen- 
sation; Tautre  expressif  où  la  pa^k>n  se  traduit  ^i 
actes;  *  .,    . 

L'homme  est  placé  à  Tétat  sentimental  excttatif  ^ 
soit  par  une  sensation  interne  que  nous  appelle- 
rons instinct,  soit  par  imitation  ou  par  sympathie. 

L'instinct  n'est  autre  chose  que  l'émotion  d^une 
aptitude,  qui  a  besoin  d'agir,  soit  après  un  long 
repos^,  soit  au  ciMitact  d'une  imptession  qui  lui 
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viattt  iki  mapde  extérieur,  ijuelld  que  ^dk  la  tme 
par  laquelle  ceUe^ci  Jui  esl^traDSOÛse.  Telles  soïit, 
pour.  oSnr  lia  exemple  grossier  de  ces  deux  <ms  ^ 
<W  €t  la  faîm  qui  se  développe  par  suite  de  la  yacuitë 
prolongée  de  Festoniac,  e(  cette  autre  faim  <pii 
uait  à  l'odaur  de  oertains  alimens,  etc. 

Cet  ordre  de  seuaatioo  it  d^instindi  se  rapporté 
tout  entier  à  la  conservàtiou'^de  l'indiTidu.  Q|i 
peut  y  rattacher  siXim  les  appétits  sexuels  <pii  ooft 
pour  au  k  c&nservatjian  deji^^péce. 

Les  appétits  mstiuctifs  peuvent  ^rc  éveillés  ou 
mu  en  activité  de  deux  manières.  Ou  bieu/ila 
s^émeuveut  en  qudque  sorte  par  l'eflfet  de  la  spon* 
tanéité  qui  leur  est  appropriée,  c'est-à-dir^  au  con- 
tact de  quelque  fait  de  leur  monde  interne  ou  ex^ 
terne  ;  alors  y  ils  ne  parlent  jamais  qu^isolément^ 
les  uns  fq>rès  lés  autres,  et  encore  chacun  d'eux 
eift  intermittent  :  pu  bien,^ils  sont  énms  d'eu  haut, 
par  un  acte  de  volonté,  sous  l'inllaenoe  d'im  sigo^ 
splmtuel;  dans  ce  c^^  ils  peuvent  être  tous  mis 
çimultaaânent  en  activité. 

On  conçoit  t  que  dans  ces  deux  circotistances 
opposées,  l'intensité  impulsive  sera  bien  diffé^ 
ponte.  Daus  la  premtôre ,  elle  sera  la-  plus  petite 
possible;  et  daus  la' seconde  elle  s'élèvera  à  sa  phis 
haute  puissance.  A  cause  de  cela,  une  formule  gé* 
nérale  de  consen'ation  pourra  toujours  dominer 
toùtea  les  faims  spéciales. 

yétat  sympathique  mérite  un  long  examen,  car 
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c^  Fiwtrument  à  l'^de  daqiid  on  péoètre  cUms 
le  cœur,  PîuteUigence  ^et  le  .^XH*p8  des  msmos  ; 
nous  idlQns  donc  bous  arrêter  un  iiirtant  à  Yàba^ 
dier  phjsiolo^quemait;  cek  fiera  confH^ndrd  ^ 
oof]Qj»bn  ce  sens  de  Fartisl^  eM  pmisâiit  et  sûr.    ^ 

Pour  apprécier  sa  véîU^  nature  organûpie, 
il  fai|t  Pëfcudier  dans  leikcas  oà  9/^  symptômes  ac- 
qnièrentkursnmnmm.d'int^ositë,  etoù,  pàreiâte, 
ik  constituent  de  véritaUes  maladies.  Nous  reeon- 
naîtrons  alors  que  la  sympathie  est  en  réalité  ui^ 
imitation.  C'est  VeSei  d'une  machine  c^anisée 
fpàj  daœ  ses  monremens,  répète  ceux  d^une  an* 
tre^madiine  organiqiiie  ;  ensorte  qae  si  la  première 
souffire,  la  seconde  ressent  la  m^e  douleur;  si  la 
première  prouve  de  la  joie ,  la  seconde  rej^nrodiitt 
ses  ânotion^i  heureuses.  En  effet,  à  Faspect  des 
conmlsions  éprouvées  par  un  malheureux ,  il  y  a 
cfes  individ»,  ^  ont  droonvddçm»;  n^  fLJ., 
1M  présence  des  douleurs  de  sa  fille  1^  devient 
itiàre,  éprouve  toutes  les  doulein*s  de  raGCou<die* 
ment,  et  ses  suites.  On  a  vu  des  iimtatioiis  de  ce 
^eme  devenir  assez  fréquentes,  assez  générales 
po^r  constituer  de  véritables  ^idémies.  U  y  a, 
)(f  ailleurs,  desâdts  <iPtmitatiott'  cpii  sont  journaliers; 
tels  sont  ces  accès  de  rires,  de  j^eurs,  de  folie, 
d'enthourâiane ,  de  courage ,  qui  d'un  homme  pas* 
sent  à  une  multitude;  tels  sont  ces  moàvradens 
automatiques,  toutes  ces  habitudes  d^expresèion 
dans  les  gestes ,  le  langage ,  l'intonation^  qui  pas- 
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sàM  tite  qMlqiMb-im»  idâbA  én'ié^        ie  dessin 

n^^on ,  fiaiè^ettt  pèr  éteyfiiir   des  ctikctéres 

natioiïanx,  et  de  raee.  reeqnnaiBsables  menas  k 

.....  ^ 

Toêil  le  moim  "atlMltr,  et  fias  puissanto  que  ie 
iditmrt.    »      ,      .  •    . 

Mois,  aTantqnhtttluthànMiii,  Qne^espreiskMi 
sudfanale  queleoBqiie^  «rriteirt  jusqu'à  étore  imites , 
t$t'  reproduits  par  un  antre  orgaarome,  il  ùnk 
qu^  passent  par  l'espnt,  ou,  parfant  physique* 
mebt,  qu^  traversent  les  sens  et  le  oenreau.Cest 
cdui-ci  quilea  juge,  lesrepousseoulesUasepas^; 
e'est  c^i-ci  qui  «àtnet  fei  «jrmpstfc^,  exi  ne  ré- 
prouve pasf  il  fkiA;,'eti  qttelqtie  sorte ,  <{u'un 
honmte  se  eroie  eapal)te  d'imôter*  le  signe  qui  le 
frappe,  pour  que  cette  4mtta^n  ait)  ^en  effet,  lien;. 

n  est  si  vrai  que  le  f^ntinieni  sjmputàiqbe  esjt 
obUgé  ée  passer  par  l'esprit,  que 'la  T^nt^  pa:rf: 
Pempédier;  la  sensation  qui'venate  apporta*  la 
modification  Hiutatrice,  s'ëteiflt  dë^VDpA*  une  dé- 
termination contraire.  La  volonté  *en  détourne 
Forganisme ,  <fe  la  même  manière  qu^  âoigne  k 
vue  d\in  objet  qui  lui  di^dait  :  les  obser^tioni, 
h  cet  égard,  tie  manquait  pas.  Enfin,  on  pent^lre 
assez  distrait,  asses  occupé  d^mie  autre  pen^, 
pour  que  Poccasiotl  de  sytap^^et  pasae  inaper- 
çue, €ft  que  Fdrganisme  reste  inmioMe  seulemeot 
pâfice  qu'A  n^a  point  tu.  Aussi  ^  pour  éprouver  oot 
accroissement  d^existence,  entrer  dans  cet  état 


cTQKoitabititié'^ioaib  fiuttyHr]ièM|«J;0ul)?9  les  yi^ 
qui  noiu  wtour^;^  .ou.4|ii&6e«lemwti  80i|t  p^M^ir 
blés,  iiiaut  àyoir a^^fnis  kfiy  Hwet^il  est  blawri», 
poor  le  résseotir  au'ploa  Ijaml  <k^.  d'une  i^cd* 
tfOQ  spëeîafe^'qui  ii<ms  ait  habîtaé  à^no^  porter 
au  devant ,  qiii  ^ous  en  ait  fait  un  besoin  y  et  qui 
nooi  ait  eac»oé  kitï&aB  y^ûssOT  aUer^  (l'inûtiltion 
syn^ttJjMquerpMt  s^yer  jchez<  tQUs  J^s  b^piQi^ 
à.un  certaîii  poiiuil;  mdbeQe.est  susceptible  d'un 
d^ë  d'ëtelidile  -et  de  pùtsuance  <]pii  ^t  au-d|es|Mia 
des  forces  du  pbts  grand  nonuare^  et  le  privilège 
deqnelcpiev-Qiis. 

Cest  |iaroe  .que  ta^  s^mp^bbk  eat.  pos$|^ble  à  un 
degré  suffisant  .i  tous^,  que  ies  *  individualité  4e 
peuples ,  de' nalioos ,  »d9  races,  et  de  cast^  ^e 
orésnt,  et  ae  perp^nent  jbërëditaire^aent  dans  la 
graiidie  finnfUe  humaine ,  par  la  seule  raison  .qu'ils 
se  réunissent  dans-  un  m^e^  temple  pour  aapner 
Dieu ,  et  s^a^^i^i^nt  autpur  d'un  même  foyer. 

>  La  aympalhie  peut  être  à  Tëtat  actif  pu  passif, 
c'estnà-dire  mue  par  la  volonté  ;  ou  abandonnée 
aux  hasards  des  oontacts  avec  l'c^ictérieur.  Dans  ces 
deux  positioBS  y  les  conséquences  ne  soi;it^  [dus  les 
mêmes  ,^  ainsi  que  nous  le  verrons  dansU  suite  de 
cette  section*  Dans  la  première ,  il  y  aura  toujours 
simultanéité  imitati^.  Le  mîouyement  imitateur 
aura  lieu  malgré  les  répulsions  de  détail  qu'iL 
pourra  rencontrer  ;  il  lui  suffira  de  trouver  plus 
d'harmonie  que  de  conU*adiction.  Dans  la  seconde, 
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au  contraire,  chaque  [^rôpriéftë  ayn^patibique  9et% 
mise  en  jeu  SuceessiveMent;  ïk  dëcouvorte  d'un 
seul  point  de  nëpulsion .  arrêtera  te  pWnomèna 
tout  entier. 

L'appareil  sympàtiiique'  est  l^^ofcawm  d'une 
souffhince  dont  il  est  important  de  tenir  compte* 
Nous  la  noiiamerons  antipathie}  c'est,  tme  véritaUb 
douleur,  c'est-à^dh?e,  le  sentiment  tfùnecôntrariëté 
organique  profonde.  ÉUe  est  vive  sartontlorsqucla 
disposition  à  imiter  est  active.  En  «ffirf; ,  Kndi  vidu 
ouvert  à  sentir  avec  son  semblaUe ,  k  partager  son 
existence  avec  lui ,  vient'^-il  à*  rencontrer  un  être 
que  son  éducation,  et  sa  destination  ont  fait  froid, 
et  égoïste  ;  dès  le  ^emier  abord  ^  il  se  sent  re^ 
pk)ussë  ;  car  la  sympathie  nous  donne  conmie  un 
nouveau  toudber ,  qui  trouve  sur  la  figure ,  dans 
les  gestes ,  dans  le  langage ,  une  sensation  qui  nous 
révèle  les  sentimens  profonds  de  celui  qu'on  étu- 
die. Pevant  ce  visage  qui  I9  repousse.  Pâtre  sym- 
pathique souffre  ;  Thoinme  disposé  tout  à  l'heure 
à  aimer,  et  à  compatir,  est  maintenant  mal  à 
Taise  ;  il  est  en  proie  à  une  douleur  physique  qui 
le  pique  et  le  mord  :  il  devient  irritable ,  méchant 
sans  sujet  apparent.  Et  s'il  s'épanche,  ce  sera  pony 
fkire  partager  son  mal,  et  se  venger.  C'est  ainsi  que 
rapparefl  sympathique  devient  le  siège  de  ^  ces 
mouvemens  antipathiques,  qui  produisent  la  co- 
lère, l'ironie,  et  lé  sarcasme.  " 

Ainsi,  les  Variétés  d'aptitudes  séntimentates  ex- 


nenrense  de  Vhomme^  peuyeot  être  généralisées 
^ous  demi  af^UatioiKS  i|iii, indiquent  très  nette- 
ment Topposition  qui  existe  entre  elles.  Les  upfis 
se  résum^i^  pour  constituer  une  unifté  s^timen- 
taie  de  canMrviUwiè  ;  dkis  sont  Forigine  de  Ter 
gdLSine«Leflauti*es  forment  ra{qpiareU  sympathique} 
des  phyakdpgid^es  o^t  eru  trouver  Ja  ganglion  qui 
sart  de  Uen  unitaire  à  ces  dernières,  et  Font  ap^. 
pelé  le  sens  de  la:  b^enTeilknce  on  de  la  bonté  ; 
quoiqu'il  en  soit^  attendu  le  genre  de  direction 
qu'elles  donnent  à  l'individu  daps  ses  relations 
avec  ses  semblables,  éh$  sont  l'orgEine  évident  de 
la  passion  sociale  par  eicc^UeiiDe,  de  l'amour. 

Si  le  lecteur  se  rappelîki  ce  que  nous  avons  dit 
plue  haut,  il  sera  inutile  de  lui  redire  en  ce  lieu , 
oommràt  ces  organismes ,  memetjuand  ils  s^veilr 
lent  par  besoin  de. dépenser  les  forces  qu'ils  onjt 
acquises,  constituant  toujours  une  excîtatiofi,  une 
sorte  de  spontanéité  d'un  ordre  inférieur;  car  ils 
ne  se  manifestent  jamais,  que  parce  que  resj|[n'it  les 
a  oonq[>ris ,  les  iS  mis  en  portion  d'^e  à  l'état  de 
acntinient  en  leur  nommant  leur  objet  ou  leur  but; 
ou  bimiparce  qu'il  s'en  seit  comme  d'instrument* 
Ainaî,  l'hon^ne  dans  toute  espèce  de  rdatipn 
«ooiale,  porte  en  lui-^n^,  la  double  impulsion 
vers,  le  bien,  et  vers  le  mal*  U  est  appelé  a  choisir 
^ntre  le  besoin  de  sympathie^  etjl^  besoin  de  con- 
ter vi^n  ;  et  y  soit  qu'il  aime ,  soit  qu'il  s'^ofarme 
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dbas  aon  ëg^oï^ne ,  c^rt  toujours  par  lAeotioA^ 
c'est  "qu'il  le  veat. 

Forccknent  el  de  prime  âbord^  le  sentiment  de 
€Oittervatioii  est  c^ii  qui  a  le  plus  d^nfluence  sur 
nos  déterminations.  Cette  disposition  esln^Ute 
dans  l'intérêt  même  de  notre  êbre.  Ce  A*e8l  qu'alors 
que  celui-là  est  satisfait,  que  Tappel  sympathique 
a  lieu.  Bfoîs,  dans  ce  monMixt,  â  n^y  apas  ^afité 
complète  entre  les  deux  besoins  passionnes  ;  Ciur 
de  même  que  dans  le  premier  moment,  Ic^sqU'ft 
s'agissait  de  l'faitërêt  de  vi^re ,  l'égoïsme  était;  toirt 
pnissant^  affiimé  et  sans  (M«31ès,  de  même,^  dans 
le  second  moment,  lorsque  la  vie  est  assurée,  la 
disposition  bienVeillante^prâlomitie;  dé  telle  soKe 
que  si  l'on  comidére  les  ciumces  qui  poussent , 
dans  la  soci^,  un  hoamne  dans  le  choix  de  Vim 
de  ces  deux  états ,  on  Terra  que  le  plus  grand  nom*- 
bre  le  conduisent  vers  oelnt?  qfd  est  le  plus  social  ', 
et  l'engagent  à  aimer,  Qudle  achnirable  combi^ 
liaison! 

On  conçoit  fadHemmit,  d'apte  cette  expositidn, 
comment  au  fàr  et  mesure  que  l'humanité  6e  dé^ 
velo{^,  et  (pe  la  sécurité  quant  Jk  sh  eonsemK 
tion  reiiq>kce  le  «feute,  et  la  cmiâte,  on  conçoit 
oemmmit  les  honimes  derieniient ,  eu  quelque 
sorte'AteleBsent,  plus  bieuTeillans ,  ou  meilleurs. 
On  comprend,  encore  ,commentla  perfection  dNine 
formule  socidb  coMiste  dans  le  degré  dTùmon 
quelle  fonde  mire  ess  deux  passions  mères  de 


aS6  iifmoMGTKm.' 

liotre  être,  çn  l^ir  donnant  un  botoommun*  Nous 
verrons  dans  un  instant  que  là  rdîgion  seule  peut 
accomplir  une  telle  fin ,  en  créant  dans  chaque 
esprit  la  puissance  d'une  T<dontë ,  d'un  à  priori 
iiiâ^raqiable. 

n  noi»  reste  iiuûnto»iBt  à  exumner  en  qaoi 
consiste  l'organisme  sentimental  expressif.  Mais  il 
faut  pous  arrêter  un  instant  sur  ce  fait ,  que  le  sea»- 
timent  est  pourvu  d'une  instrumentalitë  propte  à 
agir  sur  .  le  mondç  ^ctërieur  :  c'est  l'occasion 
d'appeler  l'attention  de  nos  lecteur^  sur  la  génëra*- 
Ijté  de  la  division,  trinaira  qui  se  reproduit  dans 
la  manifestation,  de  toutefacukë humaine.  Cest 
toujours  ime  imprelssion  analogue  à  un  besoin 
qui  se  prësènte  au  dâmt,  puis  vient  ensuite  une 
espèce,  appropriée  de  mouvement  logique ,  puis 
enfin  un  a<Ae.  Dans  notre  étude  du  sentiment ,  il 
egst  vrai^que  nous  né  parions  que  dés  impulsions 
qui  président  au  début ,  et  dea  e:q)ressiohs  qui  en 
sont  l'acte  final  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  qu'entr^^les  première,  et  les  secon^ 
dés ,  il  y  a  un  mouvement  de .  circulation  de  gan- 
glions en  ^Uiiglions  qui  en .  forme  la  véritable  et 
nécessaire  logique.  Aujourd'hui,  il  nous  serait 
impossible,  de  .  le  décrire  ;  probablement ,  un 
jour,  on  pourra  en  faire,  en  quelque  sorte,  l'a- 
natoi^e. 

L'in^trumentaHté  expressive  est  encore  trèaim* 
pfirfaitemei)t  connue.  Lesanatomiftesluî  assignent 
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un>ppaml<k  sens  spéciaux  qu'ik  af^jidleibi  séa$ 
de  rardbiteetare ,  de  la  peinture ,  de  la  musique  j 
de  la  mimique,  etc.  Mais  il  uous  paraâb  iqù'on  lie 
peut  encore  rien  dire  4e  positif  im^delàjde  la  gëoé^ 
ralitë  suivante  :  Lorsque  Fhomme  est  j^âieë  sons 
Tinfluence  d^un  sentiment,  il  est  porté ,  et  forcé 
quelquefois  de  reproduire,  dans  son  babitus  et 
ses  actes  extérieurs,  Témot^on  végétative  qui  est 
en  lui.  '  • 

L'instrumentalité  doiA  il  s^agil,  ainsi  que  les 
appareils  excitatifs'  que  nous  atons  examhiés  plus 
baï^,  peut  être  mue  activement,  ou  mise  enjeu 
passivement.  Danë le  premier  ce»,  c'est  unitaire^ 
ment  qu-elle  opérera;  dans  le  second  elle  ne  re^ 
produira  qu'une  expression  de  détail.  Bans  k  pre^ 
mier  c^,  die  attra;les  cfaamees  leâ  plus  nombreuses 
pour  se  faire  imiter,  pour  éveitter  dans  les  spec- 
tateurs l'émdtion  quil'a  provoquée  elle-même  *à 
agir,  car  elle  attaquera  l'être  passionné  tout  en- 
fi^  e|:$iipiiltàiiémeiit  par  tous  |es,  sfps:  ;.4?n;  le 
seoondc^ ,  au  contraire ^|^:auprii.l^.n^pidrç  i^- 
4uence.  ppssiUe  ;  car  elle  ne  pouKra  ^g^*;  que  s,^r 
un  besoin  çie  détail  analogue;  à  cdfli  (ffL^eUpjf^T 
çhit  eUe-mâooie;  encore  faudra*t-j^  .que  pelui-ci 
«xiate .  déjk;  autrement ,  ^'actiop»  se^^ft; .  al;^^ur 
xs^ept  nulle,  et  pçut-<^étre repoussante^     - 

^  résumé ,  rapp^çil  du  çnode  i  Sj^t^oent^ .  se 
co^po^jdes  appétits.de  qQn^erya^ion.,  ^^ ,  be^K»» 
de  syjçnp^thie^  et  de$  appels  d^^seiis^  df^priession. 

^7 
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Ainsi  là  sonpaedef  facultés  ^t  nspAiyeiit^tf^sA^ 
tàsi^iteê  qu'en  fioçi^/estlomplusgvamdequsceU^ 
il^s  appétit»  ipî  peuvent  se  contenter  dans  la  soi- 
lilu<|p;  eAe4«t-ào6ddeiriua^,  au  ùioîns  commf 


IV. 


Cest  un  acte  spirituel  qui  donne  uTie  vajy^ur  à 
<ïqs  4Î¥^rftWiiQuye|aa^lis  |ierv«% /^t  foit  uft  «^^  de 
4)blM;^^  â^m%'  Or  y  wt  «;te,  iân«i  ^e  iiou««r«ypQ^ 
â^'èdî^^  {»}:erviept  dç  (i(^xuîsw(èrç8,  ou  à  ^pvmlf 
ou  îi  pfOfttérioFit  J)«np  h  prçBséw  Cfis,  la  spouter 
Qiéitp  hutiif^em«ir#ppftreU3<mtisuen^eu$nwi^ 
maiitf  dfine  le  second,  elle  Wlpât  que  €((^niittt;ep,  ^ 
mivmim  «u  quelque  «>rte^  l^peSujPe  dé  pçt  «ftow^ 
B»eut^  StidlMPSiOif^  d^i^.u^pkîères  >d'4tpf  sé^m- 

.'';.'•:'  •  ' ,         '       .•  •   ■  •     . 

L^âme  htimaîne ,  eomme  nous  IVirou»  dit  dims 
la  piremièté  pàrtîe  de  ce  diapilre ,  esl  ttnej  et  si 
soîi  aetîVîté  Aè  se  ihanifeste  qu^én  rerétant  la 
fowde  dfe^  H'  ^iiccci^itîté  trînaire,  cek  tient  aui 
conditions  '  laiime  qui  lui  sont  imposées  par  l%fis^ 
trumeiitâlitë' neî^ùfië»doiit  nons  examinons  ici 
une  partie.  Puisqû^l  m  ésè  àinâi,  1%  pa'iorî  pnr  en 
fait  de  sehtitoèrit ,  ne  peut  être  qrfune  ées  liioda- 
Ktës  d'une  doctrine  centrale  :  et ,  en  effet ,  nous 
ne  connaissons  historiquement  tiucune  conception 


lumeiift  ^MHéanée^  qiKQ  c«ttm  qui  ^tmaDent  4;^  Tmi 
des  dogmes  religieux  qu^Qo,  ^ff^  »<5.V^P-  Car? 
««nsëquemt  ^  tout  «çfe  «piritu^  «fKMitai^^^f  fi^ii^de 
dealimenl  est  cs^oij^^e^eQ^j^pci^^s^^^ur;  c^,  I9 
spaatatfië^é  »e  re^fét  ^^  cfurcictàf^  p9rtiiCu^èlçe^v^Al; 
scntiiiwnt^l,  que  pgç  I21  diref^ipiii  spécW^  qw'cWf 
imprâseàrimtruisieiit  ^i^ryeux., 

llpcpratik^^  a«  preinîet  açp^^  {i^^qiiiÇ  ^npos$jU• 
Ue  dé  conceiroir  ^^miipen^  ce|  effet  s^accompUt; 
eomm^Btt  uae  doçtrâi^  fw^tx^^ah  spirituelile  est 
assez  puissante .  poinr  domtn^r  ek  r^glw  Vénei^gie 
de  toiia  ks  befioâuft  spéc>kiWi  dQ9t  ^WW^^V<>|)3  4^ 
orit  la  yiolence.  Cette  difficulté  noiifi  $em)>le,  der 
vois  être  édaii^  p4?Aei^  iç^xi^ii^  sujb^^iU^s  :r  Le 
seiÉbkneikt  u^est  quW  4^  laftodes  4's^yitç  4i^  IV- 
gapisntue^  ^  il  u^eiii^  qfl^à  Q^ii4HiQn  4^  i^e  suW 
aucuu  enfiMiiexiieDt  giç^vfîj  de  If,  pw:t  4ç.  r?|>pw^U 
logique,  par  cjxeujqplç.,  Amwî  ^b^.  énergie»'  45ft  l^ 
«lia»  spécûiw;a$!ff)nj^  ppi;^if  1JLçq9^  p^pt^  ixQ,- 
puîiiaiBa  devait  Ui^  doc^io^  spipitgf ell/^  qi4  foifme 

• 

iawDaitepali»é4etoute  J*^<?iivitébu^      pçis^ible^,^ 

fin,  dans  lHti»|;i^mfi»ti^Ws^ptwwrt^l^f^ 
leaafftUwkft  dftsymp^Stv^  ^  4'ç?PFe;?^iQn  î^iics^eJt- 
les  ltt«»af)^6i^^st]9(éc^saiç€,,VPiftt.biejftplps  qqw 
Imm^  quç  lft%  sig^f^  b*;5Qip«rqi4. peuvent  çq  §ft- 
t»fitti«diiMl#49iit]u^le  ;^tp^  cQ^^s^qUeunl ,  4^11^ 

ûMiqpaiA  um«i^  iM^plus  lp»g  fn^  ]^  (Mppétit^ 


rf 
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in^tihctïfs.  Ajoutons  qu'tinfe  des.  conditions  du 
dogme,  est  de  faire,  autant  que  possible,  du  dévoue- 
ment ,  un  intérêt  égoïste  ; 

La  fôrihule  conçue  à  priori  donne  à  tout^  les 
énergies  de  l'appateil  sentimental  une  impulsion 
commune ,  un  désir  commun  ^  dans  lequel  se  con- 
fondent leurs  appétences  particulières,  dfluas  le- 
quel elles  trouvent  leifr  synthèse.  On  conçoit  teès- 
bien ,  sans  cherdifer  a  expliquer  le  feit  par  un 
exemple,  comment  ce  désir  peut  'd'un  homme 
passer  dans  plusieurs ,  et  former  une  société^  puis^ 
que ,  comprenant  en  lui  toutes  les  variétés  de  sen^ 
timent  possibles,  il  tend  aies  satisfeirê  toutes  par 
un  même  acte.  ,      /   •     .  ■.    .. 

Pour  être  sentimentalement  spontané,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'étré  soi-même  Tinventeur  de  la 
".formule  qui  conàtitue  fe?  désir  synthétique.;  il 
suffit  de  la  connaître.  Lorsque  les  hommes,  sont 
entrés  dans  la  voie  d'une  pensée  à  priori,  ils  tien- 
nent inévitablement  de  cette  manièm  d'être.  Us 
ont ,  en  eux ,  sa  valeur  de  spontanéité.  Désormais 
ils  n^agiront  plus  que  sous  l'unique  influence  dû 
mode  à  priori  imprimé  dans  leur  esprit.  Pleins  de 
la  doctrine  qu'ils  ont  apprise ,  ils  suivait,  àêi^xwb- 
nément  les  manières ,  et  Içs  conséquences  de 
celle-ci:  ils  ne  pensent  qu'avec  elle,  Ou  pluti^ 
c'est  elle  qui  pense  en  eux  ;  et  aussi  leurs  adiônë 
ne  sont  produites  que  par  une  cause^intérieure  Ofa 
toute  spirituelle.  Ces  hommes  imitent  leur  médire, 
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mais  Us  n'imitent  rien  du  monde  qui  les  entoure; 
et  j  au  contraire ,  se  font  imiter»  Ils  imposent  la 
sympathie,  et  ne  la  reçoivent  pas.  ^însi,  ils  ai- 
ment à  priori  qui  les  haït,  et  peuvent,  de  la  m^ne 
manr^e ,  avoir  en  horreur  qui  les  flatte. 

Que résultei^-t-il  de  là?  La  fondation  d'une  so- 
ciété où  Pon  aimera  les  uns  parce  qu'ils  sont  sem- 
blahles  à  nous ,  et  les  autres  parce  qu'ils  donneront 
occasion  au  désir  de  les  assâmilef" ,  oiK^au  besoin 
de  sacrifice.  Ces  derniers  mots  doivent  être,  main- 
tenant obscurs  ;  mais  ils  .seront  ^laircis  plus  bas. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  état 
sentimental  est  celui  qui  crée  et  maintient  les  épo- 
ques organiques  ou  synthétiques. 

*  .  ■  t 

L'activité  spirituelle  peut  être  déterminée  à  pos- 
teriori ,  de  deux  maniées ,  qae  nous  examinions 
séparément,  parce  que  leur. description  nous  ren- 
dra compte  de  ce  qui  se  passe  dans  deux  états  so- 
ciaux di£férens.  ËUe  peut  être  détermina  par 
sjnnpatbie  ^  ou  simplement  par  les  excitations 
irrégidières  d^s  facultés  instinctives.  Examinons, 
d'abord,  le  premier  de  qes  deux  modes. 

.  Le  sentiment  qui  naît  par  sympathie,  est  tou- 
jours produit  par  imit^ion  d'un  milieu  tout  formé. 
S'il  est  complètement  pur  de  toute  influence  à 
priori ,  il  ne  peut  être  détenniiwé  que  par  les  con- 
cordances ;  et  il  sem  non-seulement  nul,  mais  hos- 
tile vis-à-vis  de  t#ates  les  discordances  qu'il  re»- 


i$jitiijpf&liiii)iie!S,  ils  trotryet^ont  desBtttipâtfaie^  nom- 
breôBes  :  m  effet,,  îl  s'agit  ici,  primitrvcttiBtit, de 
np^poHs  {)ureineiit  Beïisudfi,  dHitie  harmonie  char- 
nelle en  qudkjiie  ^)rte ,  oà  Fhabitude  règhe  «q 
Mu^mraîne  ;  ^^t  là  moîhtûyredlffi^rence  d'opudon 
ou  de  seiifir ,  soit  k  pl«fô  légère  diversité  de  jAy- 
fivonomie,  ce  peu  suffise  pour  bleiSBer  i'ap^i^ 
imitatettr,,  «t  fonder  une  9éparMiOn  infmudas- 

• 

^A^u^i  lâisytnptftlfie  eift  «bpuissafite  à  fojMinr,  à 
eUe  Éeùhj  «ine  société.  P^ur  criiti^il  feut^  où  qà^elle 
m^te  comme  dc^ir  ëtolitiaM  d'ûâe  doctrthe  à 
priori;  ou  qu'elk  misse  tiil  mili^  d^ane  soc^té 
déjà  toute  faite.  Encore,  dans  ce  dernier  cas,  où 
dfe  est  d<i|>oùrVue  de  ^joute  înterv^ôtitÎ4»i  de  «pon- 
Vàdé^  Bpiritv^lte ,  void  ee  qui  lui  arrHcra. 

Le  sentiment  existera  dk^  uii  ^ai^  tk&mbrt , 
fiTatH  de  receToir  d\m  homme  sa  fbirmiile^  letnx^t 
qui  le  fera  social,  au  moins,  |>our  quekl[ue  t^ti|». 
Toujours ,  «t  invarisMc^KteM ,  Cette  fomulé  r«E- 
farme  unehfBitnalion  et  une  négatif;  ^lie  nomme 
un  mal  qui  fivk  soufirir,  et  en  nie,  en  maudit  la 
oaiise  apparente.  Par  suite ^  el|e  crée  ui^  unani- 
mité d'^efibrts,  qui  s^aimeM  entr<^  e«ix  oonire  un 
obstadé  qu^o^  haït.  Du  premier  coup  ^ê  tfnge^- 
«fare  i'antagomsme.  Voyeii  Wldeff ^  "rùfét  LuthîMr  ! 

En  effet,  i'imitiAioi^  s^^^ïdiiq^e  né  peut  ame* 
iMt  la  création  d^n  mot  sodal  'noutèau  que  dâtts 
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4e  MA  où  «Ae  Vient  nùtmn^.  et  mMtre  eo  ëvidenra 
une  contradiction  etistante;  <}ue  dnu»  fe  cas  ad 
elle  vient  iiieit3*e  kvt  milieu  des  hoioiaies  un  mbi 
collectif,  vis-à-vis  d'un  non  moi.  Il  n'en  serait 
poiiit  àiii^,  ai  le  botibeui'  éltth  gétfiérsiL  I/tàiita- 
tioïi  ne  derdit  dlbra  qu'hamsumle  et  biettvefflAtipe^ 
et  puiserait  ddtis  là  fottle  sAOS  ehgendrer  «ntte 
ehi>^  qtt'tine  Mtièfâetioii  de  plus  ;  ostr^  nous  k 
répêtùfùêy  k  s^pàltde  ti'éprauve  rien  faine  toit 
d^hbr»  d'elle. 

Quelles  ^nt  le»  eoUÉéopieÈeé^  deirnière^  téimt^^ 
tées*  &  tme  sùéiéèé  fondée  d'âprèd  cet  «naifué  prâh 
efpe?  tl  àirriveif»  qœ  Peffoit  de  lattu  tenditië,  ie 
cerde  sjtb|Mtfaiqtie  itkj  p6tit  dhàcuû,  êe  retrë- 
cisf^nt  jttsqti'ati  poi A€  où  ï)  ^ra  fOri»ë ,  dand  »a 
pWgttmde  éMtensidfi,  deFenceiiitè  de  k  fattilHe. 
Et  c^  e»e  inëtitable  $  tBt  Uftè  Aiîtiitne  Varriëtë  qtfe 
k  pki^  fkible  tiiai»fett9UcH]<  iiiditidtieUé^  de  êp^tf^ 
taiiijitë  est  cap^d^le  de  ctéet ,  ^uflfil ,  daà9  cette  di-^ 
f ectkpti ,  pont  constittier  titte  dispedrdafiCe  éÈfoftïÉé 
qui  sera  vivement  sentie,  et  deviendra  \mé^  eMsié 
dl^lémeM  t  de  td)e  sotte  qM  la  divi^idd  éiitre 
le^r  hommes  se  mtdtipËeiia  jtiaqu^stti  dé^é  dû  dhia^^ 
qtie  indHidu  deviendra  un  peAit  centré  d^tcrac*- 
tion,  et  de  tëptdsîoti,  un  po)n€  d'MAàgèrtiismiËr, 
lï'^rfatit  d!é  volônfté  et  d'amîtië,  qtie  ^Ue  ^?il  ëe^ 
«^ieft  par  lès  fifené;  de  haine,  et  de'  cOl^è*  que 
celles  qu^  ptiise  dans»  les»  pà^skm^  de  P^^i^^^^*  " 

Cet  ëcat  sentimental  est  celui  qui  engendre  et 


pousëe  les  époques  ,dd  r^foFmatÎQii  €t  <te  critique^. 
Qr  est,  aînsâ  qu^elles^  imitateur,  insurrectiouuel ^ 
dëtërica*at«[ur ,  et  se  termine  à  Tëgoïsme. 

Lorsque  }e  sentiment  n^^t  que  Fexpressian  des 
impulsions  instinctives,  il  ne  peut  être  revâbu^^pi^ 
d'ume  setde  formule  ;  c^est  ^eUe  ^es  intér^-^oïs- 
tes.  Emeffet,  lesb^soiçs d'où  il  émane  tout  entier, 
sont  d'abord ,  et  principalement  ceax  d^  conâerva-- 
tion ,  puis  ceux  de  quelques  plaisirs ,  dont  un  des 
{4tts>Tifs  et  des  plii$  rechca*ebëâ;,*  est  celui  qui  a 
pour  conséquence  ]a  conservation  de  l'espèce.  Le 
Dianger,  le  yétir,  etc.,  en  forment  donc  la  base 
principale^  viennent  ensuite le&salesappels  sexuels; 
puis  enfin,  les  appareils  d'expression ,  et  de  sjm- 
patliie,dema<ndent,  passagèrement^  quelquesfai^les^ 
satisfactions,  qui  leur  sont  accordées  430âiune  des 
(^tractions  seulenient  j  lorsque  dorment  les  au* 
trjes  instincts  qu'on  appelle  po^tifs,  parce  qu'il 
Ijeur  faut  consommer  de  la  matière  pour  appaiser 
]jeurfàin3i. 

M  Une  formule  des  intérêts  de  conservation,  peut 
encore  entretenir  parmi  les  honmaes ,  une  yie 
jil^qu'à  un  certain  point  sociale,  en  créant  un 
égQïsme  commun  pour  une  certaine  .niasse  d'entre 
e^^.  Mais,  comme  à  tout  égcÂ'sme ,  il  lui  faudra  la 
çppdlttpn  d'un  non  moi;  en  d'autres  termes^  les 
intérêts  de  conservation  ne  peuvent  soujbçnir  l'ag^ 


grégatûm  humaiiie,  que  par  la  prëMfiioe  du  feit  de 
FexploitatÛM}  de  Th^iBine  par  l'homme. 

Or  y  dans  Umt  ee  qui  ne  sera  pas  racle  même  de 
GOBseôrvation  ou  d'exploitation ,  il  n'y  aura  rien  de 
oommun;  tout  sera  irrëgulier,  intenmttent,  fa- 
gaee,  comme  les  appétits  eux-méiaEies.  L'homme 
s'abandonnera  à  l'excitation  passagère  qui  lui  sera 
présentée,  changeant,  presqu'au  jour  le  jour,  ^nt 
tantôt  une  opini<m,  tantôt  une  autre,  véritable 
bétemûepar  l'appétit  qui  s'éveille,  parle  regard, 
1^  tQuchgr,  l'odeur,  etc.  Alors,  en  réalité,  l'être 
social  n'existera  déjà  plus. 

Que  l'ii^r^  d'exploitation  de  t'homtne  par 
l'homme  disparaisse!  et  ia  vie  sauvage  recom- 
mencera. 

€e  sentiment  est  celui  qui  préside  aux  dernières 
pédk>des  des  époques  critiques. 


V. 


Ainsi ,  une  synthèse  sentimentale  ne  peut  être 
aréée  qu'à  priori^  par  un  acte  spontané  et  pur  de 
Pesprit.  Bien  plus ,  c'est  du  point  de  vue  seul  d'une 
synthèse  dé  ce  genre,  qu'un  sentiment  spécial  peut 
recevoir  un  nom;  autrement,  chaque  activité  par- 
tielle n'est  plus  qu'un  des  instincts  bruts  qui  ani- 
ment la  béte;  autitement,  l'«ippal«eil  si  compliqué, 
que  nou^  avons  examiné,  n'est  plus  qu'une  machine 
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dont  les  iii<Hiy#»ena  smit  sans  relatioii  eatrèecnt^ 
sans  conscience^  dans  nom ^  sans  souvenir! 

La  «jnlb^  spiritaellc  dn  séntmi0nt  constitue 
q0  qu'on  appeUie^  parmi  leâ  Itommes^  k  inbrd^^ 
G'^st  eâ  cfiirt)  du  |K)in<)  de  vue  de  oèlle^ii,  qae 
(ou^leâ  actes  dont  nous  noua  occupons^  reçoivést 
une  dii^n^âéion ,  et  prennent  Une  place  dand  la 
Bdâûoire / odmmè  bons,  ou  comme  nlauvàis;  Elle 
e$t  engepdrëe  du  dogme ,  cbnmie  il  est  éngëndi^ 
de  l'unitë  d'actioïi  spirituelle  ]  de  telle  sorte  qu'elle 
est  là  fôrinule  ^nécAt  qui  rëonit  toutes  les  piiiâ»> 
sances  afFectiyçs  dans  un  «désir  commun ,  et  d'rà 
ëmane  le  bilt  ou  le  devoir  de  ëhaque  &culté  spé- 
ciale ^  de  teUe  sorte  qu'^e  satisfait  en  ménîe  tempil 
à  régoîsme  et  au  dévouement. 

Sti  eâSst  y  V^pïï%  domii^  la  chair  ou  crée  le  sen- 
timent moral ,  en  donnant  une  vcdonté  d^àoiour 
qui  fait  prédominer  les  besoins  de  sympathie,  et 
d'épanchement,  sur  les  appétits  instinctifs,  et  de 
conservation ,  et  en  donnant  un  désir  qui  subor- 
donne les  inspirations  égoïstes,  qui  se  puisent  dans 
le  temps,  à  un  egotsme  d'espérancea  infini j  Ces 
deux  effets  ne  peuvent  ressortir  qne  d'un  dogme 
reUgieUx^  ofiîrailt  toutes  les  conditions  quenoUfi 
avoni  exposées^plus  haut«  Examinons. 

Tout  sentiment,  abstradioai  feited^  sa  fornsiile, 
commence  par  élre  tmdeslr.  Or,  le  désir  setrans^' 
formé  inëvitablfflnent  tn  espiâwioe,  ou  passe  au 
doute,  et  se  change  en  déscaposr. 


E$(^kiefy  c^eài  dëjà  être  hetireUk',  ilpr^  tout  et 
qu'il  y  a  de  bienveillant  et  de  sympathise  en 
nûtis,  edt  nxiâ  à  Vai^é.  On  a  d'ailleui's  besoin  d'é- 
pàncher  sa  Joie^  de  ne  point  e^pâ^er  seul  :  tM 
c'est  agrandir  le  cercle  de  son  bonheur,  tA  orëàttt 
autour  de  soi  un  concert  d^étre^  fthimës  du  nlâne 
sôntitiient ,  où  nos  sympathie»  vibrent  k  l'aise ,  où 
notre  bien-âre  s'accTott  par  limitation  même  dé 

Ph&rmonie  qui  nottô  entoure. 

Lorsque  le  désir  n'est  pa»  s&tisfûit,  brâqu'il 
dbutç,  ou  n^a  pas  d^ëspoir,  alors  il  devient  dou- 
leur; il  tourmente  Individu;  il  lé  rend  irritable  & 
ce  point ^  que  le  moindre  contact  l'agace,  et  lui 
ftiît  mal.  L'homme  possédé  ainsi  par  un  désir  sans 
espoir,  se  reploie  sur  lui-même;  il  est  tout  &  âà 
{souffrance  :  le  bonheur  des  autres  le  met  mal  à 
l'aise  ;  il  deviei^  égoïste  et  haineux. 

Tout  désir,  lorsqu'il  souflGre,  inspire  une  sem- 
blable disposition  de  sentiment.  Plus  il  est  vaste, 
et  regrette  d'objets,  plus  il  occupera  de  place  dans 
la  vie,  et  plus  il  aura  de  force  pour  faire  un  mé- 
ehaut. 

Ainsi,  dans  Fintérêt  individuel  de  l'homme,  et 
dans  Kntérêt  social,  il  faut  que  la  formule  morale 
impose  tm  désir  qui  puisse  être  toujours  une  e^ 
pérance  assurée  <  Or  cela  n'est  possible  qu'au  point 
de  Vue  religieux,  puisque  le  .présent  n'est  qu'un 
point  toujours  mobile ,  qui  change ,  à  chaque  ins^ 
tant,  de  place,  entre  le  passé  et  l'avenir,  et  qui  ne 
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peut  servir  à  foncier  autre  chp»e  que  dea  ptob^i- 
lités  douteuses. 

,  C'est  en  effet  enfondant  dans  l'homme,  un  desii-, 
immortel,  que  l'esprit  domine  Tég^nsme  instinctif, 
par  l'ëgoïsme^  supérieur  d'une  çisp^rance  plus  as- 
surée et  plus  étendue. 

Ce  w'esl  aussi  que  du  point  de  vue  religieux, 
que  la  pensée  morale  peut  opérer  ckarnellemeot 
une  synthèse  sentimentale,  en  faisaifit  prédominer 
les  besoins  de  sympathie  et  d'expression  sur  les 
appétits  de  conservation;  et;  de  cette  manière  créer 
une  volonté  d'amour  et  d'épanchement  qiji  for- 
mera le  but  constant  de  la  vie,  et  qui  ne  sera  effacé 
que  par  momens,  lorsque. les  faims  de  l'appareil 
végétatif  viendront  à  parler . 

Afin  d'apprécier  exactement  comment  Peffet  est 
produit,  Aous  allons  examiner  ce  qui  ^rrive  sui- 
vant que  domine  l'un  des  systèmes  de  sens  dont  il 
s'agit  en  ce  nroment. 

Lorsque  les  sentimens  de  conservation  indivis 
dueUe  prédominent ,  c'est  l'égoïsme ,  c'est  Texcita- 
tion  de  chaque  moment  qui  passe.  Alors  il  n'y  a 
pas  d^autre  but  passionné  que  celui  du  plaisir  ; 
d'autre  intérêt,  que  l'intérêt  industriel.  L'amour  f 
lui-même,  n'est  qu'une  faim  d'un  sexe  pour  l'au- 
tre; la  paternité  qu'un  instinct.  Tout  désir  n'est 
autre  chose  qu'une  volonté  d'appropriation  à  ses 
plaisirs.  . 

V    L'émotion  sympathique ,  lorsqu'elle  ne  se  çonr 
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vertit  pas  en  antipathie ,  tourne  toute  elitière  au 
profit  des  impulsions  instinctives.  On  m  reèseiit 
d*elle  que  ce  qui  est  en  rapport  aVecla  paskioaprë-^ 
sente.  Est-on  malheureux,  la  vue  dû  malestuiiet^on- 
solation  ;  autrement,  on  ne  le  voitpaàç  et  Ton  ne 
ressent  que  les  spectacles  que  Ton  degîre  imiter  pour 
son  propre  compte,  dans  IHntërét de  ses  appétits  per- 
sonnels. Il  est  cependant  quelques^  fofii^s  sympa- 
thiques, où  les  égoïstes  peuvent  s'imi€er  les  uns 
les  autres,  dé  maniée  à  faire  un  seul  corps  ;  ces 
formes  sont  (îelleâde  la  peur,  de  la  jâdoosie^  et  de 
la  haine,  celles  de  toutes  les  mauvaises  passions. 

L*égoïsme  plaCé  vis-à-vis  *des  atiti^s  ëgoïsmes*^ 
n^est  jamais  en  état  de  sécurité  ou  de  pfaixv  Les 
exigences  de  tous  sont  les  mêmes,  et  par  consé- 
quent elles  se  contredisent  d^homme  à  homme  ;^  et 
sont  toujours  prêtes  à  entreprendre  les  unes  sttfe 
les  autres.  De  le  cet  état  de  cfôinte.èt  d'hpostilité^ 
de  la  ces  prétentions  vaniteuses,  ce6  ûèikHite^ 
poussantes  :  de  là,  enfin,  la  défiance^  oonâne^pdbév 
noihène  général,  et  comme  cbnclusidn.  '^ 

n  n^en  est  plus^ainsi  lorsque  la  volonté  fait{iré4 
dominer  Pappareil  sympathique;  alors  Tactivité 
sentimentale  est  d^dimer ,  la  passivité  est  de  res- 
sentir bienveillance,  et  pitié. 

li^amour,  en  effet;,  charnellement  parlant,  n'est 
qu^ne  concordance  parfaite  entre  pluslem^ 
iÀdividuatités.  C'est  l'assimilation  complète  de 
plusieurs  për^onnëlités  les  unes  avec  les  autréa. 


A,  àfle  tHve^  pcMnwe  lii  passion  jkïW  4^8  #eriiW^ 

Le  éhsmtimentf  est/ le  nd^na^mwt  df  l'atijioiw 

<{ui€|i«(ie,  fe)  dérouemwl  est  vm  besoin  r^ticMmi^lii 

senNcm^.il  ghef^  à  9e  montirer  e»cô|«  pur  fle;^ 
aaerifioes.  Oi^  à  vq^  bie»  des  (îp^ ,  Tsmiourde  Piç^ 
iBspii»er  de  tek  Iw^oiçiàdQ  cSMwPBrtraljpp^qije  dag 
hjominei  ftUMpitf  a^crifter  leuç  vi^^  ^t  qéqui  Jwi* 
était  œiexm  fJb»  qI»59*.^  kura  ««rfîwfts.^i l^vtk  fim^ 
miesi.  AîiitfviHhQn  iippdië  ce^  NîtW.tfœu^  et;  ténppi- 
gMgeatw,;.  ••  . -/.  -  '■  /  ,.  ;  ',,_;.. 
Le  démuMienl  ^dot  è  dww^  ewsw  :'  V^m  ftrt 
nnç  banto  pliisaîOQe.  d»  apo^tm^^^  oi^  Tf^prij^ 
ddcnîfie^iel^DtP9Î9^t<>i:(t}r^uUre  eçt  ujae  krgQ  et 
vkè  coçamsiitioa  âynipirf^h^wQ.  Aïtesi,  1q  d(^v^i>€|4 
mfnty.ohiez  cert9ici3  heUPiuiQefify ^pipft^t  sppa^n^t 
mcDqt^tiiéfil  tmepiï^îfiidèççqu^le^  cbrëtij^  Qç^^^pr 
pelé  la  grâce.  €h«i  d- wtïe^,^  q^eatle  gi-^ad  inm^fi^ 
lô  :4^i9ûi£9iiittit.  «|i|qfH)i$Q  .  tQK^f^irai  qn^  CKihP  <jpi 
l'opère,  vit  dan^  ua  witr^v  q*^*J  i<  ^^imij^  sqR 
e»staiici»è  cdk  d^qttelquVittBÇ  iw  pcMo^4ç  ^wf^ 
frîr  ou  d'être  heureux  pqqr  lui  ^  à^  çi^lquter  k  ïi^ 
gKrd  4»  pltiiirv  «S  d«  Ift  j/çrte  qii'ift  pçijje^^.  ^  4>»- 
MOT,  coipnM»  M  c^pkîsi^  et  Q^^.  j«^  da;^^^^ 
BiwreK»  i  luirmâma;  d«  «ftdin^^  je  s^|,b«WMif 
qii^tMi  fît  cda  pont  moi ,  j>Tafa  kii|«?f  pmn?  \w, 
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Jl^ç  4^VQU^me»t  çoplond  tellement  là  vie  ^im  in^ 
dlri^u  siYiaç  cqUq  4q  T^^tctoeeiip^â  aîoiie,  que 
l'homma  $e  mori^^Si  complétemeiife  ^  inoniTa  «itui 
éprouver  a^cûuQ  ^ijljipte  de  la  mort f  parce  ,qa'il 
vit  (fea«  u^  iiutr.^^  UW  ^uflBlt  de  penser  que  celui 
4à  vîvm,  ppur  s^tir  ^  phaita  immorteUe  ^  à  son 
4prpieF  ipstoat  nei^aie,  il  eat  lieiireiix  de  txmt  le 
bonheur  que  son  sacrifice  j^afHrooorer. 

fQin:  utt  tçl  dlçvfciwwiêfla*,  il  &ul  qne  Phonime 
aime  pwî^sai»m0^t,  , 

Or,  iVmiti4  dm»  h  t&v^  peut,  saïas  doute^  étore 
dçfiniéUpe  çpucordapceparf^itâ^àU^pluaieHrsbH 
diyidualités  ;  quelquefois  ufi  i^p^^Ut  des  ins  poor 
l^^îiutre»:  mais  d'wp  fiow»e  4  uiie  âcnnétë?  inan  ^ 
d  w  ÈQipmQ.wver^  4^3  hoi»www#vetiJr^  maia.  le 
bienfait  donne  eu  éçihange  du  mal,  ee  n^e^D  plut 
œj^  ;  un  a^^our  doi^ç  d'une  fc^lje  votMft^  e«t  tout 
spirituel,  etne  peutTesiso^-tir  que  dVnelbtfcrm«el 
^rr^téç  çf^e  la  qpQysinçe  reUgku39  <9^4eiile  eepa^i 

deprôduire.  /  > 

■  .    ■    '  ' 

•  H»  ^pdanent  directement  de  Pactivité  dé  là  por- 
tioa  de  VorgaBiame  seutiiiiental  de^  Fhomme ,  que 
wms  avoua  appdëe  etpressfïve.  QttoiquVnveuilfe:^ 
qocûqeb'on  fasse,  tpûte  manifestation  ex]^n^es8ive,ést 
r^SetdHin  sentîhieiit^iaefpeutiBn  nous.  Aussi*, 
oo  pourrait  Aiidieifcemaiesiflésjfiiène 'dont  3'sV 
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git)  «ntre  «H  fonction^  tantôt  sous  l'influence  dTiide 
idée  à  priori^  oûtowte  morale,  et  tantôt  sous  celle 
id?uDe  conœplion  à  postéricfri  ^  ou  purement  char- 
liélle,  c'cstrà-dirç  sollicitée  pêyr^quelque  particula- 
rifaé  del^apf»reil  exckateûr.  Mais  cet  e^amenèst  inu- 
tile: nous  atons  asses  insiste  dans  les  pdi*a^apbe^ 
préoÀfen^,  surcç  genre;  d'ëtudes,  potur  être  auto^ 
risés  à  nous  en  di^pensçr  ici. 

^Lê  sentiment  a  d'autant  plus  besoin  dé  sç  mani- 
fester extérieurement ,  qu'il  esiplus  synthétique: 
end^autrès  termes,  plu$  là  pensée  qui  tioiis  émeut 
est  âevée^  ét^embrasèe  d'objets;  plus  nous  souf- 
fpons;  de  ne  pouvoir  là  faire  partager,  tJne  haute 
passion  morale  ne  .peut  consentir  à  Pisole- 
Btieiit^  on  âia  solitude  :  ilHîàùt  qu^eÛe  s'épanche  ^ 
flAut^'èlle  trouvé  dés  sympathies.  Il  y  a  bien 
pett  d'hommes  d^une  constitution  sentimentale 
àssce  robuste ,  pour  nourrir  long-temps  Une  filée 
^pDii'i:este4ninteUigib^  pour  tes  autres.  Aussi 'tous 
les  sentimens  larges- engendrent  le  prosélj^isnie  ; 
et  l'on  a  remarqué  que  leur  impulsion  était  d'au- 
tant plus- éçei^ique,  qulls  approchaient  plus  de  la 
religion  ;  il  en  est  tout  autrcfment  des  conceptions 
égoïstes^Ja  plus  étendue  de  ceJles-lâ  borne  son  èer- 
de  à  un  où  deux  individus  ;  illui  sBjSt  d'aune  KAk  de 
deux  sypapathie^  encore  l'on  en  rencontré  souveaft 
qnin'ontbesoind'Cfcre  partagées  par  personne;  dies 
vivent  en  parasite»  y  jouissant  des  autres,  sans  Tien 
neodre  ed  échaygtge  dès  plaisirs  qu'on  teUr  proenre. 
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hes  moyens  ou  les  voies  par  lesquels  le  senti- 
ment passe  d^un  honime  dans  un  autre ,  et  par 
lesquels  la  modification  organique  ^  qui  coustitue 
la  passion,  est  transportée  d'un  seid  chez  tous,  sont 
aussi  fixes,  aussi  invariables,  dans  leur  nature  es* 
sentielle ,  que  les   symptômes  m^e  par  lesquels 
se  révèle  la  présence  du  sentiment.  Sans  doute,  la 
seule  pensée  froidement  transmise  par  une  parole 
sans  accentuation^  peut  agir  sur  les  hommes  qui 
sont  doués  d'une  organisation  sentimentale  supé- 
rieure ;  naais  cette  aptitude  à  sentir  avec  passion 
est  entièrement  exceptionnelle.  Aussi  la  pensée  ainsi 
sèche,  et  froide,  ne  suffit  pas  au  grand  nombre 
pour  Fanîmer  ;  il  faut  que  le  sentiment  lui  soit  tra- 
duit avec  Tappareil  de  tous  les  signes  auxquels 
on  reconnaît  son  exaltation ,  de  teUe  sorte  que  les 
facultés  sympathiques  des  spectateurs  soient  saisies 
pÉur  tous  leurs  sens  ,  et  qu'elles  n'aient  plus  cpi'à 
imiter. 

Nous  appelons  ^/^,  l'ensemble  des  moyens  par 
lesquels  on  £siit  que  le  sentiment  passe  de  l'état  de 
conception  à  celui  de  réalisation  ;  en  d'autres  ter- 
mes, par  lesquels  il  se  propage  sympathiquement. 
Or,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l\irt  ne 
varie  point  dans  ses  élémens  ;  ceux-ci  sont  con- 
stamment les  mêmes ,  car  ils  consistent  dans  la 
reproduction  des  divers-signes  par  lesquels  l'ins- 
piration sentimentale  se  manifeste  extérieurement, 
et  par  lesquels  le  système  sympatliique'  inhérent  à 
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rorganiâme  humain  émeut ,  et  est  ému ,  dans 
toutes  ses  sources,  dans  toutes  les  racines  par 
lesquelles  il  puise,  et  communique,  dans  le  monde 
environnant.  Aussi,  toutes  les  variations  que 
l'on  remarque,  aux  différentes  époques  histori* 
que^  dans^  les  œuvres  de  Tart,  sont  la  traduction 
de  n^odîficatioQs  dans  les  sentimens  qui  les  ins- 
pirèrent. 

Ij^art  doit  être  envisagé  sous  deux  aspects  géné- 
raux; Savoir  ;  à  Fétat  de  synthèse ,  c'est-à-dire  dans 
son  principe  de  généralisation;  et,  dans  ses  moyens 
de  détail.  Nous  allons  nous  arrêter  un  instant  à 
cette  étude. 

Nous  nous  occuperons,  ensuite,  de  rediercher  la 
valeur  de  ses  œuvres,  suivant  qu'elles  ont  été  en- 
gendrées à  priori,  et  faites  synthèses,  ou  qu'elles  ont 
été  produites  à  posteriori ,  de  sorte  qu'elles  seront 
réduites  à  n'être  plus  qu'une  des  formes  expressives 
de  détail ,  répondant,  conséquemment,  à  un  senti- 
ment de  l'ordre  inférieur. 

En  général,  il  n'y  a  œuvre  de  l'art,  que  là  où 
respire  une  formie  des  passions  humaines. 

Mais  le  principe  de  généralisation  ou  de  syn- 
thèse est  tout  9utre  chose  ;  il  faut  ipie  V  œuvre 
entière  soit fofte  homme,  etVhomme  éles^  auplus 
haut  degré  d'expression  qu'on  bd  (xmnaisse  ;  de 
telle  sorte  que  la  pensée  de  l'œuvre  se  présente, 
et  dans  son  unité  pour  saisir  l'être  spirkoel ,  et 
en  même  tenops,  revêtue  de  tous  ses  détails  d'ex- 
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prfQssioii  charnelle ,  pour  s'emparer  de  Tappareil 
sympathique.  Voyons  des  exemples  : 

Qu'on  se  figure  un  homme  doué  de  cette  puis- 
sance supérieure  de  désir ,  et  de  cette  grandeur 
haniioni(pie  de  facultés  d'expression ,  qui  font  les 
artistes  on^teurs,  un  de  ces  hommes  poètes  dans 
toute  rén«"gie  antique  du  mot ,  lorsqu'il  s'élance 
du  sein  de  la  foule,  pour  lui  inspirer  sa  pensée. 
Son  geste  a  suffi  pour  commander  l'attention  :  il 
parle;  le  soii  de  sa  voix ,  l'enchaînement  des  paro- 
les, leur  accentuation,  leur  rythme,  tout  a  le 
mênm  sens  :  c'est,  en  même  temps ,  de  la  musique , 
de  la  poésie,  dç  l'éloquence,  et  du  drame.  L'ex- 
pression de  la  face ,  les  gestes ,  le  costume ,  en 
sont  jégalement  de  fidèles  interprètes  ;  c'est  de  la 
peintura.,  de  la  sculpture ,  de  l'architecture  com- 
bit^es.  Le  peuple  qui  l'entend  est-îl  rebelle  à  la 
première  parole  !  alors  il  retourne  sa  pensée ,  il 
rétend  s(ms  tous  ses  aspects  ;  il  la  raconte  de  cent 
naaniènes:  en  un  mot  il  l'individualise  miUe  fois, 
afin  d'attemdre  tous  les  individus  qui  l'écoutent. 

Dans  le  moment  que  nous  supposons ,  le  poète 
révélateur  n^cst  autre  chose  qu'une  pensée  revêtue 
dé  toute  «on  ardeur  sentimentale ,  et  de  toutes  les 
formes  par  fesquelles  les  sympatliies  sont  émues , 
et  l'enthousiasme  introduit  dans  les  cœurs.  Or, 
appliquez  la  division  du  travail  à  cet  acte  ;  décom- 
poscz4e  pour  en  confier  les  parties  aux  artistes  ; 
vous  y  trouverez  tout  l'ensemble  qu'on  nomme 
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beaux*  arts ,  sans  qu'il  en  manque  un  seul  ;  bien 
plus,  vous  pourrez  y  reconiaaître  l'ordre  de  dépen- 
dance suivant  lequel  ils  se  touchent ,  et  s'engen- 
drent les  uns  les  autres.  Ainsi  l'un  fera  un  monu- 
ment; l'autre  n^ettr a  Tartiste  en  peinture,  ou  en 
marbre  ;  Tautre  traduira  la  pensée  en  paroles  har- 
monieuses et  rjthmées,  il  l'écrira  en  vers;  un  au- 
tre y  joindra  de  la  musique  ;  un  autre  en  fera  un 
drame.  Cependant,  sous  toutes  ces  formés ,  la  pen- 
sée primitive,  et  son  but,  resteront  toujours  les 
mêmes;  bien  plus,  l'unité  spirituelle  se  reproduira, 
en  eDes,  par  une  unité  matérielle,  dès  l'instant  où, 
au  lieu  de  vouloir  isoler  chaque  production ,  on 
voudra  les  combiner  pour  en  faire  une  seule  oeuvre. 
Toutes  Ces  expressions  ne  sont  donc  exactement  que 
des  parties  d'un  seul  mouvement ,  une  décomposi- 
tion de  l'acte  artiste  ;  et  l'unité  dans  l'art,  n'est  que 
sa  figuration  matérielle.  Cest  pour  cela,  que  les 
moyens  de  l'art  n'ont  point  été  inventés,  mais  seu- 
lement étendus ,  et  perfectionnés.  Us  sont  inhérens 
à  notre  nature ,  et  de  tous  les  temps  de  l'humanité. 
Mais  examinons  l'œ^vre  synthétique  elle-même; 
voyons  comment  l'artiste  fait  pour  donner  à  sa 
conception  une  existence  matérielle.  D'abord  il 
habiUe  le  sentiment  d'un  vêtement  architectural  ; 
il  lui  donne,  ainsi,  le  geste,   la  stature,   toute 
cette  expression  extérieure  qui  inipose  aux  sym- 
pathies^ puis  sur  cette  draperie,  ou  ce  costume  de 
pierre,  à  l'intérieur ,  et  à  l'extérieur ,  il  grave,  il 
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prâit,  il  écrit  de  mille  manières,  toutes  lés  pensées 
dont  il  doit  contenir  la  mémoire,  et  dont  il  sem*- 
ble  qu'il  ait  été  agite  ou  ému  :  enfin ,  sous  ce  vête- 
ment il  met  une  âme  ;  il  Êiit  parler ,  chanter  et  agir 
le  sentiment;  en  sorte  que  Tenveloppe  die  pierre 
est  à  ce  drame ,  ce  qiie  notre  corps  d'homme ,  et 
son  vêtement,  sont  aux  passions  qui  nous  animent. 
L'œuvre  dont  nous  venons  de  tracer  Pidée,  est 
un  temple  ou  une  cathédrale  ;  cependant  l'archi- 
tecte n'a  fait  que  peindre  monumentalement ,  et 
dans  des  proportions  colossales ,  tel  qu'il  le  con- 
çoit, le  poète  révélateur  dont  nous  détaillions, 
toutrà-l'heure,  l'action.  Il  a  donné  à  une  pensée, 
un  geste  avec  un  costume ,  une  histoire  avec  tou- 
tes ses  variétés,  une  voix  retentissante,  harmo- 
nieuse :  enfin  il  a  fait  vivre  un  monde  d'idées  sous; 
cet  amas  arrangé  de  pierres.  Si  nousjettons,  en 
effet,  les  yeux  sur  toutes  les  œuvres  dont  nous 
adnûronsles  proportions  sévères,  et  le  caractère 
absolu ,  nous  verrons ,  malgré  leurs  variétés  appa- 
rentes,  le  cachet  sjndiétique  que  nous  cherchons 
à  reconi^ître.  Exanûnez  une  de  ces  cathédrales 
qu'on  appelle  si  improprement  gothiques;  c'est 
Christ  aimant,  et  bon,  qui  appelle  ses  fidèles  dans 
ses  bras  pour  s'y  fortifier  de  son  amour ,  et  joindre 
leurs  prières  aux  siennes;  lorsqu'il  les  a  reçus  dans 
son  sein ,  alors ,  il  leur  raconte  sa  vie ,  celle  de  ses 
saints  apôtres,  les  encourageant  contre  le  mal  par 
le  tableau  de  ses  souffrances ,  les  excitant  au  bien* 
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par  Fespéraiice  d^ln  avenir  de  récoiuqpensé;  pm^ 
bientôt ,  il  dît,  il  diÂi^te  avec  eux;  alors,  ce  grand 
monument  tout  enti^,  avec  ses  cloches  retentis^ 
santés,  ses  martyrs  peints,  et  sculptés,  les  chants 
qui  Fébranlent ,  et  qui  se  modulçnt  dans  ses  Toâ* 
tes ,  ce  grand  monument  tout  entier  est  une  prière 
adressée  à  FÉternd  ^  c^est  unliomme  qui  implore; 
il  semble  Christ  sur  la  croix,  et  qui  crie:  Pardon- 
nez-leur >  mon  père. 

Etudiez  un  poàue ,  mais  un  poème  pur  de  tonte 
imitation;  voua  j  trouverez  encore  décrite  cette 
synthèse  en  quelque  sorte  ardiitecturale  dont  nous 
parlons.  Ipi ,  le  monument ,  est  un  drame  ;  la  voix 
est  la  parole  rhy tmée  et  musicale ,  c^est  le  ver&. 
Uunitë  est  moins  visibk,  et  moins  puissante  ^ 
parce  qu^elle  est  moins  ramassée ,  et  dépourvue  de 
plusieurs  de  s^  moyens  ^^expressions  :  quand 
même  on  y  joindrait  le  luxe  des  vignettes,  ainsi 
(qu'on  le  faisait  au  moyen  âge  ;  iquand  même  oii  atK 
rait  réservé  pour  lui ,  la  parole  presque  vivante  de 
l'hiéroglyphe,  ainsi  qu'on  le  faisait  en  Egypte 
pour  les  choses  sacrées;  le  regard  n'est  phts  saisi 
avec  la  même  violence,  et  les  sympathies  do* 
minées  avec  une  semblable  énergie;  bien  que  ce 
soit  toujours  le  même  appareil  monumental. 

Examinons^  par  exemple,  l'enfer  du  Dante, 
œuvre  dont  ce  poète,  comme  on  sait,  n^a  point 
conçu  l'idée  première,  et  dont  la  pensée  remonde 
à  une  époque  ou  \q  ii^ntiment  rehgieux  était  encdre 
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tout  entiét.  Cest  ttn  cdne  immense,  et  plafond, 
un  âbymç  si  grand,  qu'il  ne  pourra  jamais  être 
r^npH ,  un  trou,  où  la  mort  jette  les  espérances , 
et  lés  joies  de  ce  monde ,  les  ambitions,  les  fiertés, 
les  confiances  égoïstes.  Autour  de  ce  cratère  qui 
doit  Fengloutir ,  tourne  y  et  tourbillonne  le  cercle 
des  vies  mondaines;  c'est  une  danse  de  médians, 
et  de  fous,  qui  s'éniyre ,  et  s'éblouit  de  son  mou- 
vement, et  dont  l'ivresse ,  à  tout  moment,  jette 
qudkju'un  dans  l'abjme  d'où  Ton  ne  sort  pas.  Du 
fbnd,  et  àe^  parois,  un  seul  cri  s'élève;  c'est  l'a- 
vilissement, c'est  la  moralité  de  Pœuvre. 

D'autres'  fois ,  c'est  dans  une  vie  dTiomme  que 
le  poète  sjnthétise,  et  détaille  un  sentiment  ;  mais 
toujours  il  encadre  cette  vie  entre  un  passé,  et  un 
avenir  monumental,  l'enfermant  ainsi  dans  uiie 
enceinte  mystérieuse  et  gigantesque ,  dont  eUe  est 
im  des  élémens. 

Ainsi  uâe  synthèse  d'art ,  donne  toujours  à  k 
pensée,  un  geste  par  le  qud  elle  commande  l'atten- 
tion. Ce  geste  esi^  à  lui  seul,  un  monument,  et 
une  enceinte  dans  la  quelle  le  sentiment  se  drama- 
tise en  se  mouvant  sous  toutes  ses  faces ,  se  répé- 
tant dans  toutes  ses  expressions.  Enfin  ce  mo- 
nument tout  entier  est  doué  d'une  puissance 
harmonisante ,  qui  inspire  la  pensée  morale  par 
sympathie;  enméme  temps,qu'il  est  un  signe  pour 
l'iBSprit. 

Or,  puisque  la  pensée  qui  constitue  la  synthèse^ 
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est  cdle  qui  établit  entre  les  diverses  numifest»*^ 
tions  artistes^  un  rapport,  tel  qu'il  eu  résulte  up 
tout  unique,  il  est  facile  de  compi^endre  que  tpur 
tes  les  pensées  ne  sont  pas  douées  de  cette  pro- 
priété, et  que  les  seules  capables  de  donner  une 
telle  unité  passionnée  à  Tassemblage  de  tant  de 
parties  diverses  y  sont  celles  qui  peuvent  être  faiteà^ 
hommes,,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut.  ^ 

L'unité  sentimentale  peut  être  .e^rimée  de 
deux  manières ,  sous  forme  de)scriptive ,  ou  %ii* 
rative;  mais  sous  ces  formes  isolées^  ce  n'est  point 
une  sji;ithèse  d^art.  En  effet,  celle-ci  n'existe  qu'à 
condition  de  saisir  à  la  fois  l'àme,  et  l'appareil 
imitatif  du  corps  ;  or ,  la  première  des  deux  for- 
mes ne  peut  se  faire  imiter  qu'en  attaquant  direc- 
tement-l'esprit  et  en  passant  par  lui;  là  seconde ^ 
au  contraire ,  frappe  immédiatement  sur  les  s  jm- 
patliies.  Suivant  que  c'est  l'un  ouFautre  de  ces 
deux  modes  qui  est  anployjé,  tels  ou  tels  arts 
acquièrent  la  prédominance.  Mais,  nous  le  répé- 
tons, l'efiet  n'est  complet ,  et  l'art  entier,  que  dans 
le  cas  où  les  djeux  moyens  sont  réunis  en  une  seule 
oeuvre.  Ainsi,  pfiu-\ex«nple,  le  temple  envisagé  à 
part  dje  toutes  les  cérémonies  qui  doivent  y  habi- 
ter, le  temple  n'est  que  la  forme  figurative  d'une 
pensée  sentimentale  ;  les  paroles:  qui  viennent  l'a- 
nimer, le  drame  éducateur  qu'on  y  représente, 
étudiés  également  isolément ,  ne  constituent  aussi 
que  la  forme  descriptive.  L'œuvre  n'est  entià-p, 
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que  lor8<|Qe  k  téH^le  est  rendu  vivant  par  les  cé- 
rémonies qu^il  est  destiné  à  enceindre.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  un  cadre  sans  toile,  ou  un 
paysage  sans  figure;  dians  l'autre  une  toile  sans 
cadre,  ou  «ne  figure  sur  un  fond  noir. 

Aussi  les  arts  ne  peuvent  être  ramenés  à  l'état 
dejsjrnUièse  paréaite,  que  par  la  croyance  qui  cons- 
truit des  temples  pour  y  prier,  et  y  enseigner  les 
saints  exemples;  autrement,  c'est  un  monument 
ou  un  poème. 

Nou3  avions  besoin  de  nous  livrer  à  ces  consi- 
dârations,  afin  que  l'on  pût  bien-  comprendre 
comment  une  pensée  qui  pourra  engendrer  une 
œuvre  synthétique,  peut  être  exprimée  artiste- 
meât,  sans  que  la  synthèse  d^art  elle-même  existe. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  dans  la  dé- 
finition de  la  synthèse  expressive,  que  nous  venons 
d'essayer,  il  doit  rester  quelque  obscurité.  EHe 
n'est  pas  telle  cependant  quelle  ne  puisse  être  com- 
plètement résolue  par  ie  premier  de  nos  lecteurs, 
à  l'aide  de  la  réQexion.  Dans  la  généralité,  (page 
274),  d'ailleurs,  notre  définition  est  rigoureusement 
vraie  j  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  ensuite  n'a  eu 
pour  but  que  d'y  appeler  1  attention ,  et  d'en  mon- 
trer la  valeur.  Pour  élucider  entièrement  la  ques- 
tion ,  il  faudrait  un  traité  spécial  sur  les  beaux-arts. 
Or,  ce  n'est  point  ce  que  nous  voulons  faire  ici  ; 
nous  nous  proposons  seulement  d'en  établir  les 
bases  philosopliiques,  d'indiquer  les  principesMe 


la  DOù velle  thëorie  générale ,  <|ui  est  nécessaire  à 
leur  progrès;  en  on  mot^  d'en  fixer  Forigine  phy^ 
siolôgique,  de  manière  à  établir  les  prodromes  de 
Pétude  historique  à  laqndle  nous  devons  nous  li- 
vrer plus  tard,  dans  le  bit  d'en  faire  apèfreevoîr  Pa- 
v«iir. 

Au  reste,  nous  allons  nous  arrêter  un  instant  à 
examiner,  ohaque  bel  art  dans  son  individualité 
particulière.  Ce  sera  le  nW)jen  d'achever,  autant 
qu'ilnous  estpossible  ici, la  description dePacte par 
lequel  sont  produites  lès  synthèses  dont  il  s'agit,  et 
par  conséquent  d'exposer  le  mode  synthétique  des 
combinaisons  artistes.  Pour  bien  faire  comprendre 
une  idée,  il  faut  la  présenter  sous  plusieurs  faôes; 
c'est  ce  qui  convient  surtout  dans  le  sujet  que  nous 
traitons. 

Les  divisions  actuellement  établies  dans  les  pro- 
cédés  artistes ,  les  dénominations  attribuées  à  dia- 
cun  d'eux,  représentent  plutôt  des  manières  tech- 
niques,qtie  des  diflKrences  réelles  et  fondamentales. 
Ainsi,  le  mode  descriptif  est  fondé,  peut-être,  sur 
une  seule  faculté  vraiment  organique  d'expression. 
Tous  les  procédés  qui  le  composent,  hormis  celui 
qui  consiste  à  dramatiser  une  idée,  n'existent  qtie 
par  des  emprunts  faits  au  mode  figuratif.  L'art  du 
vers,  par  exemple,  n'est  autre diose  que  Part  de 
rendre  musicale  la  simple  parole,  en  la  soumet- 
tant h  la  mesure  et  au  rythme.  La  poésie ,  et  nous 
nous  servons  de  ce  mot  dans  Pacception  qu'on  luî 
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doime  4epuy  deux  mille  ans,  car,  nous  n'enten- 
dons {dus,  aujourd'hm,  par  poète  ni  nn  révélateur, 
ni  un  inventeur;  la  poësie  n'est  autre  chose  qu'une 
description  qui  figure  des  act^,  à  l'aide  des  vers; 
dans  la  haute  antiquité ,  on  faisait  de  la  poésie  à 
l'aidedesdescription$  peintes  en  hiéroglyphes;  plus 
tard,  on  fit  de  la  poésie  à  l'aide  de  k  parole  fîgu- 
rative,  mesurée,  rythmée;  la  langue  de  cette  épo- 
que, le  grec  par  exemple,  était  tellement  mélodi- 
que, que  la  cBre  simplement  ^tait  déjà  chanter; 
nos  langues  ne  sont  plus  les  mêmes;  elles  tendent 
à  un  autre  genre  de  perfection,  c'est  celle  de  la 
prédsion,  et  de  l'exactitude,  c'est  d'être  une  sim- 
ple s%nification  ^  expression  des  mouvemens  logi- 
ques qui  se  passent  en  nous.  Aussi,  pour  acquérir 
la  qualité  sympatiiique  de  la  parole  ancienne,  il 
faut  déjà  que  nos  mots  soient  soutenus  par  là 
puissance  de  la  musiqne  elle-même.  Nous  ne  crai- 
gnons pifts^  de  le  dire  ici,  il  arrivera  un  temps  où* 
c^e  musique ,  jointe  à  une  prose  arrangée  pour 
die,  c'êst-à-dire  seulement  mesurée  et  rythmée ^ 
ou,  en  d'autres  termes,  jointe  au  mode  descriptif 
dans  sa  simplicité ,  remplacera  la  poésie  versifiée. 
Cela  est  déjà  possible  aujourd'hui. 

On  peut  décrire  une  synthèse  artiste;^  maïs  l'ex- 
pdsition,  simplement  parlée,  d'une  oeuvre,  est  une 
narration  qui  ne  s'adresse  qu'à  l'esprit;  en  sorte 
que  l'émotion  sentimentale  né  peut  presque  naître 
dans  le  spectateur,  que  par  un  acte  de  sa  volonté, 
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et  par  réfleïion.  Il  en  sera  tout  autrement  si  la 
parole  est  revêtue  de  Taccentuation  musicale ,  et 
si  l'on  s'est  applique  à  peindre  des  actes  qtii  pro* 
voquent  l'imitation;  les  sympathies  seront  mises 
en  jeu  dès  le  dânit.  De  cette  manière,  l'auditeur 
sera  saisi.,  en  quelque  sorte,  spirituellement,  et 
charnellement  jusqu'à  iin  certain  point. 

D  faut  donc  admetti*e  l'existence  d'un  art  des- 
criptif, noLâis  secondaire,  mais  incomplet;  bien  que 
les  conditions  auxqueUes  il  existe  soient  de' joindre 
à  son  principe  qui  est  le  dramatisme,  de  joindre, 
autant  qu'il  lui  est  possible,  les  formes  figuratives. 

Sous  le  nom  de  mode  descriptif ,  nous  compre- 
nons la  poésie,  vers  et  prose,  le  drame  romanes- 
que ou  théâtral,  etc.. 

Sous  le  nom  d'art  figuratif,  nous  comprenons 
l'architecture  ^  la  musique ,  la  peinture ,  la  sculp- 
ture, la  mimique ,  etc,.  La  remarque  générale,  que 
Jes  arts  étaient  nommés  plutôt  d'après  leurs  pro- 
cédés techniques,  ou  leurs  méthodes  industrielles, 
que  d'après  leur  principe  causal  ;  cette  remarque 
est  encore  ici  applicable.  Les  sens  expressifs,  qui 
en  sont  l'origine,  nous  paraîtraient  mieux  indiqués^ 
par  les  apellations ,  sentimens  de  la  forme ,  de  la 
couleur ,  des  sons  ou  de  Taocentuation ,  et  dé  la 
mimique.  Si  l'on  recherche  en  effet  quelle  est  la 
perfection  jusqu'à  présent,  quels  sont ,  en  un  mot , 
nos  chefs-d'œuvres  dans  ces  divers  genres  d'ex- 
pressions, soit  qu'on  les  voie  combinés,  ou  iso- 
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lés  ^  on  trouve  d'abord  que  les  productions  de 
chacun  d'eux  doivent  leur  mérite  au  sentiment 
de  quelque  chose  de  fondamental  qui  sera  la  cou- 
leur dans  la  peinture,  la  for  nie  dans  Farchitec- 
tute,  etc..  On  s'apperçoit  ensuite  que  cliaque  art 
n'est  pas  le  résultat  d'une  faculté  seule  mise  en  jeu, 
mais  celui  d'une  combinaison  dans  laquelle  une 
faculté  prédomine  ;  ainsi  dans  l'architecture  c'est 
la  forme ,  et  la  mimique  ;  dans  la  peinture  c'est  la 
coulein*,  et  la  mimique,  etc. 

Ainsi,  dans  les  beaux-arts ,  il  n'y  a  pas  œuvre 
sans  combinaison ,  il  n'y  a  pas  de  production  qui 
soit  le  résultat  de  l'activité  d'une  seule  faculté  ar- 
tiste. Autrement,  ce  ne  sont  plus  des  effets  d'art; 
cène  sont  plus  que  des  signes  qui  excitent  une 
faim  de  l'économie ,  aîiisi  qu'un  aliinent  provoque 
l'appétit,  ou  des  choses  qui  s'adressent  à  un  usage 
industriel.  On  comprend  donc  que  là,  comme  dans 
tout  autre  ordre  de  faits,  il  y  a  synthèse  de  plus 
en  plus  haute,  au  fur  et  mesure  que  l'œuvre  est  le 
résidtat  de  la  combinaison d^objets plus  nombreux; 
et  qu'enfin  la  synthèse  absolue  est  celle  qui  les 
comprend  tous  en  une  seule  manifestation: 

Ati  reste ,  l'effet  que  l'on  désigne  vidgairement 
sous  le  nom  d'harmonie ,  est  l'œuvre  que  nous 
venons  de  décrire  sous  celui  de  synthèse. 

La  théorie  de  l'art  doit  être  faite  par  définition 
de  lui-même.  C'est  la  mise  en  évidence,  etl'accep- 
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tatioo  à  tUre  de  principes,   des  conditions  même 
de  son  existence  comme  puissance  expressive. 

Aussi ,  Ton  doit  conaidërer  lés  règles  classiques 
actuellement  admises,  conmie  très  incomplètes; 
et  il  faut  remarquer ,  en  ^et^  qu'elles  n'ont  guidé 
les  attistes  que  dans  des  travaux  d'un  ofxlre  très 
secondaire.  Le  génie,  dit-on,  change,  et  refait  les 
r^es.  Ce  mot  proTerbial  n'est  pas  exact  ^  loin  de 
là ,  lui  seul,  mû  par  h  sentiment  de  l'art  complet, 
leur  a  été  fidèle  jusqu'à  ce  jour;  et  parce  qu'il  Te- 
nait toujours  les  appliquer  dans  un  temps  où  il  j 
avait  seulement  intdilîgence  des  détails ,  on  l'a  pris 
pour  un  créateur. 

Les  règles  actuellement  en  vigueur  ont  le  vice 
de  varier  suivant  les  parties  de  l'art  qu'on  examine; 
eUes  ne  sont  point  les  mêmes  lorsqu'il  s^agît  soit 
du  mode  descriptif,  soit  du  mode  figuratif:  en 
sorte  que  le  px)ème ,  et  le  drame  théâtral,  ont  cha- 
cun une  poétique  particulière,  et  quidifière  encore 
de  celle  adniise  en  architecture,  si  toutefois  l'on 
peut  dire  qu'il  y  ait  ici  autre  chose  qu'une  habitude 
d'imitation.  Parmi  les  principes  reconmis  par  l'é- 
cole ,  un  seul  est  exact* ,  et  vrai ,  c'est  celui  de  l'u-* 
nité  d'action,  qu'il  serait  plus  exact  de  généraliser 
sousle  titre  d'unité  début,  pour  indiquer  que  c'est 
une  seule  pensée  qui  dx)it  diriger,  l'artiste  dans  la 
construction  de  son  œuvre. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  l'arti^e,  <pi'â 


»^kgm$e  d'iuM  omxre  descrif^ve  on  fignratiTe^  doit 
enfermer  sa  pensée  mère^  dans  une  enceinte  arcki* 
tecturale  en  quelque  sorte ,  qui  déjà  la  reproduise 
çt  en  soit  le  symbole  ;.  puis  la  mimer ,  la  dramati-* 
ser^  et  la  peindre  souâ  cette  enveloppe  grandiose 
dont  il  Fa  revêtue ,  de  manière  à  ce.  que  nulle  in* 
dividualite  sympathique  ne  lui  échappe ,  et  nul 
mode  antipathique  ne  lui  manque. 
^  Les  pensées  qui  ne  se  prâ^nt  point  à  ces  condi- 
tions dVnité«  de  ton^  et  de  mouvemens^  ne  sont 
point  des  pensées  d'art. 

Cliaque.partie  de  Part  ^  cm  chaque  bel  art  envi^ 
saga  séparément^  doit  donc  donner  lieu  à  deux  or* 
dres  de  considérations  théoriques,  et  d'observa* 
tions  historiques  :  les  unes  ayant  trait  à  leuts  re*- 
lations  réciproques  de  subordination  ;  les  autres , 
toutes  spéciales,  toutes  tedmiques,  ayant  pour 
but  d'étaWîr  le  meillem*  système  d'expression  pro- 
pre à  chacun  d'eux. 

JJ^prdre  de  subordination  des  parties  de  l'art, 
change  en  raison  du  sentiment  quil  s'agit  de  faire 
valoir.  II  y  à  dea  arts  généraux  en  quelque  sorte, 
U  y  en  a  d'individuels.  Ainsi ^  dans  les  époques 
organiipies  de  l'humanité ,  Tarchitecture  acquiert 
la  prâiominance  parmi  les  modes 'figuratifs;  elle 
subordonne  complètement  à  ses  convenances ,  la 
peinture,  la  sculpture,  et  même  tout  le  système 
de  cérémonie^  dramatiques  dont  é^  doit  être  le 
manteau.  Au  contraire,  dans  les  époques  critiques, 
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elle  perd  toute  spn  importance.  Son  r^e  se  borne 
à  servir  d'abri ,  ou  à  donner  du  relief  à  quelqu'une 
de  ces  figurations  qui  étaient  auparavant  ses  hum- 
bles esclaves.  Il  en  est  de  mémie  de  la  musique. 
Cest.  que  ces  deux  arts  jettent  plutôt  dans  Fhonune 
une  disposition  ,  qu'une  pensée  j  c'est  qu'ils  ne 
particularisent  pas  comme  les  autres.  Leur  in- 
fluence est  toute  de  préparation;  et  aussi  leur 
puissance  ne  pouvant  descendre  à  des  proportions 
mesquines,  il  résulte^  de  leur  intervention,  une  ou- 
verture ou  un  prodrome  qui  écrase  ce  qui  le  suit. 
Aussi  faut-il  dire  que  l'architeçtute ,  et  la  musique 
sont,  des  beaux-arts ,  ceux  qui  ont  le  plus  besoin 
des  idées  religieuses ,  et  qui  sont  le  plus  antipa- 
thiques aux  sentiméns  étroits. 

Nous  ne  nous  occuperons  point  d'étudier  le 
meilleur  système  d'expression  propre  à  chaque 
partie  de  l'art.  Ce  Sujet  nous  entraînerait  trop  loin. 

Faut-il  avant  de  terminer  ces  propositions  théo- 
riques ,  examiner  la  réalité  du  principe  que  les  an- 
ciens considéraient  comme  générateur  de  l'art; 
faut-il  rechercher  l'origine  du  beau.  Les  considé- 
rations physiologiques  auxquelles  nous  nous  som- 
mes livrés ,  doivent  avoir  suffisamment  résolu  la 
question:.  Le  beau ,  dans  les  arts ,  est  ce  qui  se  fait 
imiter,  et  aimer,  ce  qui  entre  dans  les  sympathies 
humaines.  ^ 

Et  cela  est  org^iquement  déterminé.  En  effet, 
toutes  les  formes  sur  lesquelles  les  hommes  de 
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tous  les  temps,  et; de  tous  les  lieux,  sont  unanimes, 
sont  celles  qui  se  rapportent  à  une  fonction,  et  qui 
sont  aussi  les  plus  convenables  à  son  exercice  :  toutes 
les  formes  sur  lesquelles  on  diffère,  sont  celles  que 
la  pensëe,  et  le  progrès  engendrent.  H  faut  re- 
marquer d'ailleurs  que  le  beau  n'est  presque  ja- 
mais reproduit  dans  une  œuvre  un  peu  complète, 
sans  être,  mis  eh  contraste  avec  le  laid.  Or ,  per- 
sonne n'a  dit ,  je  crois ,  que  le  laid  fût  un  t jpe  : 
ses  formes  sont  cependant  aussi  Irigoureusement 
déterminées, , et  variables  dans  les  mêmes  cas,  que 
celles  dae  son  opposé;  il  le  définit  ;  pendant  que  l'un 
excite  l'imitation,  l'autre  la  repousse.  En  un  mot, 
le  beau  absolu,  ainsi  que  rentendaient  les  anciens, 
est  variable  a\i  même  degré  que  Tinstrumentalité 
de  l'homme  -elle-même. 

Il  résulte  de  toiit  ce  que  nous  venons  de  dire 
dans  ce  paragraphe  ^  qu'il  ne  peut  y  avoir  création 
d'art,  que  du  point  de  vue  à  priori.  On  ne  conçoit 
pas  en  effet  comment ,  autrement  que  par  un  acte 
de  la  centralité  spirituelle,  serait  émise  une  unité. 
Une  œuvre  d'art  est  un  signe,  ou  mot  mis  en  pierre 
ou  en  sons  ;  et  l'esprit  Seul  peut  nommer.  Au  con- 
traire, d'après  i'examen  auquel  nous  nous  sommes 
livrés ,  il  est  évident  que  dans  le  mode  de  généra- 
tion à  posteriori ,  loin  qu'il  dût  y  avoir  la  moindre 
harmonie  entre  les  diverses  manières  ^:iq)ressives , 
'  chacune  d'elles  seyait  réduite  à  sa  sîmpli<;ité  gros- 
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stàre  ^  isolée  de  tmis  ees  emprunts  sympathiques 
qui  la  font  sr  pilissaote  ;  teUemi^it  qu'à  peine  pour- 
rait-elle remuer  chez  un  autre,  un  appétit  déjà 
eMistant,  dont  elle  serait  cependant  Fexacte  mani- 
festation  extérieure;  Voyez  quelqu'^iie  de  ces  re- 
présentations sales,  qu'on  étale  (kns  nosruvs  :  elles 
sont  capables  de  se  feire  imiter,  d'exciter  l'appétit, 
mais  seulement  chez  celui  dont  la  fai«x  est  ou- 
verte :  autrement  éHe^  dégoûtent  et  repoussent. 
Eh  bien  I  chaque  expression ,  réduite  à  sa  simpli- 
cité, fût-ce  un  cri  de  douleur ,  ou  de  joie  j  un  hur- 
lement de  colère,  fût-ce  un  geste  enthousiaste, 
chaque  expression  ne  provoquera  sympathique- 
mtent  que  ceux  déjà  prêts  à  sentir. 

Aussi ,  il  n'y  a  art  vérîtabïe'^qfïe  dan»  ks  épo- 
ques synthétiques  de  l'humanité.  Ailleurs ,  il  n?y  a 
plus  que  des  imitations. 

Aussi,;  il  n'y  a  pas  de  création  véritablement 
artiste  qui  ne  soit  morale,  et  socialisatrice.  Ail- 
leurs ,  il  n'y  a  pltis  que  des  figurations  qui  n'ont 
d'autre  mérite  que  d'être  des  copies  p^s  ou  moins 
vives  d'acîtes  humains,  indifférens ,  Wzarres ,  ou 
sales. 

Lorsque  les  hommes  sont  placés  dans  la  voie 
à  priori  ou  spirituelle,  tout,  chez  eux,  jusqu'à  leur 
vie,  est  œuvre  d'art.  Toute  production  émanede  la 
pensée  morale,  et  en  est  comme  une  harmonie 
détachée ,  un  reteiMîssement  significatif. 

Lorsqu'au  contraire  les  artiste$  s'abandonnent 


io^ylteJiiik  d^'abord  quelques  pai^ties.  â^a  ^ands  mQ-. 
numens  qui  frappent  leurs^  yeux  ;  puis  ^  ils  W^si^fl^ 
en  m^me  teit^  que  leuç  époque^  ils  de^ecM^ent 
kd^s copies  4,6  plus  ea  plus mçsquû^^,  de  moi^s 
ei;i  moiip^  huitaines..  lU  ^Fi*iyent  à  pmdre  aT'ec 
amour  ^  jusqiA^à  I41,  nature  no^te  ^  ils  deyieuaeaat 
i^n&ï^çQf^uf^  QP  le  dîJt,  ^^expjfes^io^  de  leur  sièole. 

tiorsque  V^^sjte  ei;^  esjt  yçjgiu,  1|i  ,  ilt  0^  trouy^ 
pli^s  ^  ^tjsfaire  s^a  pre^),ièr^  cQiuJiitiQa  d^existeaœ, 
ççl^  4e  £B^i:e  yiyre  u^e  passip»  huu^ine  dans  cha-^ 
qi^e  e^rassiç^i  y  £ÛU?W$  que  da^a.la  r^r^seutation 
de  deux;  softes  d^  sç^ti^ieos  ;  ceui^  qui  émanent 
4es  pa$$ion3  iuférieures,  des  instincts  les  plus 
^ruts^  et  qui  s^nt  eiçcitiables  par  la  représentation 
4irepte  des  act^s  qu^ils  appellent ,  tels  que  l'appj^it 
9ei^]^,  Tappétit  de  di^er-sea  jouissances  pardsseur 
9)^  et  égoïj^es  ;  et  ceipc;  qiii  émanent  de  nos  antjh 
pa^t^iefii,  et  m  figurant  en  caricatures.  Ces  hon^mes 
m  sî^yent  plus  qu'iadividuaKseix 

Les  beauxr^rts  gén^r^aux  échappeii^  à  cette  dé- 
gradation ,  parce  qu'ils  ne  s'y  prêtant  pa^s.  L'air- 
ehiteetwe  disparaît,  et  devient  Fart  de  construire. 
La  musique  est  plaquée  à  des  scènes  indignes  d'^Be; 
mais  elle  ne  s'y  marie  que  connue  bruit  ^  ou  pour 
les  contredire.  Partout,  le  procédé  technique  n'est 
plus  un  moyen,  il  devient  un  but.  C'est  alors  que 
les  artistes  cherchent  à  créer  un  type  du  beau  ei 
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du  vrai;  et  ce  qui  est  bien  remarquable ,  leurl^eau, 
c'est  quelque  chose  de  technique;  leur  vrai,  c'est 
Texactitude  imitatrice;  tant,  à  ces  époques,  Tintelli- 
gence  de  Part  est'  perdue  ! 

Enfin,  ce  qu'on  désigne,  dans  les  âges  analyti- 
ques  ou  critiques,  sotis  le  nom  de  beaux-arts,  n'est 
autre  chose  que  les  formes  techniques  imaginées 
dans  l'âge  synthétique  précédent,  pour  servir  d'ex- 
pression au  sentiment.  Et  c'est  pour  cela  aussi  que 
les  noms  par  lesquels  nous  les  désignons,  sont 
tous  tirés  ou  indicatifs  dtt  procédé  industriel  qui 
leur  est  inhérent.  Ainsi,  l'architecture  est  l'art  de 
construire;  la  musique  est  l'art  de  marier  des  sons; 
la  poésie  c'est  l'art  de  versifier  ou  de  conter  en 
vers,  etc.  Quant  au  principe  fondamental  et  géné- 
rateur de  chacun  d'eux ,  il  a  été  découvert  dans 
l'âge  antérieur  :  et  c'est  de  lui  qu'on  l'a  reçu.  Pour 
la  vérification  de  cette  obscîrvation  extrêmement 
grave ,  puisqu'elle  prouve  par  les  faits ,  que  l'art 
ne  peut  être  engendré  qu'à  priori,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  l'histoire.  Là,  ils  verront  que  chaque 
époque  organique  est  caractérisée  par  une  iilnova- 
tion  capitale ,  et  dans  les  formes ,  soit  descriptives, 
soit  figuratives ,  et  dans  les  procédés  techniques 
eux-mêmes.  •- 
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Avant  d'entrer  dans  notre  sujet ,  nous  éprou- 
vons le  besoin  de  prévenir  nos  lecteurs,  afin  qu'ils 
résistent  au  sentiment  que  devra  d'abord  leur  ins- 
pirer là  nouveauté  des  idées  qui  vojat  leur  être 
présentées  ;  que  leur  impression  soit  bienveillante, 
ou  hostile ,  nous  les  prions  de  réûéthir.  Les  choses 
nouvelles  ont  également  à  craindre  et  la  faveur,  et 
les  préjugés  ;  l'une  les  adopte,  sans  les  étudier  ;  les 
autres  les  repoussent ,  parce  qu'elles  en  sont  con- 
trariées. 

Il  faut  songer  à  la  position  où  nous  sommes  ; 
disciples  d^une  idée  toute  nouvelle  daiis  le  monde, 
celle  du  progrès  universel ,  il  nous  faut  refaire  la 
classification  entière  des  principes  généraux  au- 
jourd'hui adoptés  ;  car  ils  émanent  tous  d'une  con- 
ception conaplètement  opposée  à  la  nôtre. 
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n  y  aura  d'ailleurs,  moins  d'innovation  qu'on  le 
croirait  au  premier  aborfi  :  nous  ayons  moins  cr^e, 
qtt'opëré  des  déplacemens ,  fait  des  changemens 
dans  l'ordre /et  le  siège,  des  facultés,  et  des  fonc- 
tions. A  cet  égard,  nous  invoquons  le  témoignage 
des  érudits,  de  ceux  <jui  possèdent  encore  Fancien- 
ne  science ,  et  qui  savent  comment  elle  a  engendré 
les  nouvelles. 

Nous  avançons  hardiment,  parce  que  nous 
avons  foi  etitîèi^è  Hahs  la  vérité  dé  notre  point  de 
départ,  et  que  nous  sentons  que  nous  ne  faisons 
que  marcher  dans  ses  conséquences;  parce  que 
nous  nous  sommes  assuré  qu'il  y  a  unité  dans  notre 
(teuVre,  tèllemerit'que  l'ensemble  de  ce  livre  n'est 
que  le  dévelopfpeïnènt  d'une  seule  toeiisée;  telle- 
mërit  ^ue  si  Foïi  adïriet  ôon  prèmîer]mdt.  Inévita- 
blement, filus  vite,  où  plus  lentement,  on  sera 
tronduît  où  noiis  sommes .  f    ^ 

Lorsque  noifs  avons  c6iïiliii^cé|i'ekpo^îtibn  <5(uî 
eist  contenue  dans  la  sectî^  jS'éeédéiite ,  nouîs 
li^avdiis  pas  éprotivé  la  (irâintë  (Jui  rious  saisît 
hïàint^nîarit.  Elle Yenfèf nie,  saris  dôùtie,* des  cho- 
ses qui  n'ont  pas  été  dites ,  mais  elles  soât  lëlle- 
liierit  iHêléës  àd'aùtifës ,  que'totit  ]^  Wdnile  adinet 
p(ar  sentiment  ou  par  raisdh,  que  iiotls  avons  tru 
leiit  iritellîgénfefe,  et  leur  fortune  ^eiles.  Il  li'ën 
est  pas  de  même  dâris  le  sujet  queiious  àbordotts* 
Nous  osons  le  dire,  c'éstleplus  aiffidlé,  le  plus 
aride,  et  le  jpltis  chargé  de  préjugés;  c^est  attsîsî 
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cdui  où  il  y  aie  plus  de  connaisseurs  superficiels, 
qui  prétendent  juger.  Ici ,  il  y  a  des  écoles  à  com- 
battre. Dans  les  questions  de  sentiment ,  depuis 
long-twips  il  n'y  en  a  plus.  Aussi,  nous  deman- 
dons un  peu  de  cette  attention  froide  qui  est  d'u- 
sage dans  les  sciences,  de  cette  attention  qui  ëcoute 
bien ,  et  qui  juge  sans  partialité. 


-  Nous  ayons,  dans  la  première  partie  de  œ-char 
pitre ,  donné  Tidée  générale  de  l'infiltrumentalité 
logique  :  nous  avons  vu  qu'il  était  le  résultat  de 
l'organisme  nerveux ,  tout  entîerj  de  telle  sorte 
que ,  dès  qu'un  mouvement  y  était  introduit ,  il 
se  propageait  suivant  des  voies  nullement  akrbi- 
traires.,  mais,  au  contraire,  rigoureusement  dé- 
terminées. Nous  avons  vu  encore  que  le  mouve- 
ment logique  offrait  trois  caractères  successif  :  le 
premier,  qui  est  celui  de  besoin,  et  qui  donne 
origine  au  sentiment  ;  le  dernier,  qui  est  Facte  de 
motricité  terminale  ;  enfin ,  l'état  intermédiaire  , 
dont  nous  allons  surtout  nous  occupa  ici,  c'est 
celui  qui  tient  le  plus  d'espace,  et  dure  le  plus  de 
temps  ;  c'est  en  ^et  par  lui  que  l'impression  pri- 
mitive se  transforme  en  une  conclusion  qnelcon- 
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que.  Cet  état^  nous  l'appellerons  particulièrement 
mouvement  rationnel. 

Néanmoins,  on  ne  peut  rendre  compte  du  phé- 
nomène scientifique ,  envisagé  dans  son  intégrité  , 
qu'en  exposant  l'activité  de  l'appareil  logique  lui- 
même.  En  effet,  ce  que  l'on  appelle  sciences,  et 
rationnalisme,  n'est  jamais  autre  chose  qun'une  clas- 
sifijeation  de  faits,  ou  de  conséquences  successi- 
ves ,  établie  dans  une  vue  presque  toujours  prati- 
que, sur  un  thème  donné  par  le  sentiment.  C'est 
parce  que  l'on  a  voulu  considérer  le  raisonnement 
comme  un  acte  complètement  isolé  de  tout  autre  ^ 
dans  sa  primitive  origine,  que  l'on  a  été  dans  l'im- 
possibilité de  concevoir  ses  modes  les  plus  impor- 
tans  ;  que,  dans  l'impuissance  d'expliquer  ses  phé- 
nomènes les  plus  communs ,  on  a  ététpbligé  de 
recourir  à  l'hjpothèse  de  facultés  qui  n'existent 
pas;  qu'enfin,  l'on  en  est  encore  à  se  disputer  sur  la 
meilleure  méthode  d'invention ,  et  d'investigation. 
Nous  faisons  cette  remarque  seulement  dans  Kn- 
térét  de  démontrer  la  rigueur  de  notre  exposition, 
et  afin  qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'avoir  traité 
de  l'unité  humaine  à  propos  de  sciences  ;  car , 
nous  n'avons  pas  voulu  nous  diriger  par  ces  ré- 
flexions ,  à  l'examen  critique  de  ce  qu'on  enseigne 
aujourd'hui  sur  le  raisonnement.  Après  nous  avoir 
lu,  on  fera  cette  critique  aussi  bien  que  nous- 
mêmes. 
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L'appareil  logique,  représenté ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit ,  dans  l'encéphale ,  est  mis  en  ac- 
tivité à  priori  ou  à  posteriori.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  la  centralité  spirituelle  de  l'homme  qui  agit  ; 
alors  chacun  des  mouvemens  de  l'appareil  reçoit 
un  nom,  au  fur  et  mesure  qu'il  passe. 

Dans  la  seconde  manière  d'être,  dans  le  cas  où 
l'impulsion  vient  d'un  besoin  de  détail  qui  n'est 
pas  encore  nommé,  et  qui  par  suite  n'est  pas  en- 
core transformé  en  désir,  le  mouvement  logique 
n'est  autre  chose  que  la  circidation  nerveuse,  d'où 
résultent  le  trouble ,  le  malaise ,  la  maladie  quel- 
quefois, qui  tourmentent  l'individu. 

Quant  à  une  impression  simple ,  qui  frapperait 
un  des  sens  externes ,  tels  que  la  vue,  le  toucher, 
etc.,  si  elle  n'a  pas  de  nom,  elle  n'a  évidemment 
aucune  chance  pour  engendrer  un  mouvement  lo- 
gique. Elle  n'est  en  effet  ni  une  douleur,  ni  une 
excitation  instinctive.  Pour  qu'un  contact  de  cette 
espèce  soit  senti ,  il  faut  que  Tindividu  veuille  Ta- 
percevoir,  ou  en  d'autres  termes  le  cherche.  C'est 
à  cause  de  cela ,  que  les  hommes  restent  des  mil- 
liers d'années  sans  voir  les  faits  les  plus  communs, 
et  qu'ils  ne  les  perçoivent,  que  lorsqu'en  vertu 
d'une  théorie,  ils  vont  au  devant. 

En  définitive,  l'activité  logique,  et  rationnelle,  est 
le  résultat  des  rapports  de  l'âme  avec  les  phéno- 
mènes nerveux  ;  et,  parce  que  les  phénomènes  ner- 
veux s'engendrent  dans  une  succession  organique- 
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ment  d^rzninëe,  la  logique   a   une   nc»rmalîtë 
absolue^  dont  Fesprit  ti'est  pas  le  maître* 

La  conclusion  d'un  mouvement  logique  est  de 
deux  espèces^  c'est  une  volonté  motrice ,  ou  c'est 
un  acte  de  consan^ation  dans  la  mémoire.  H  n'y 
a  en  réalité  que  ces  deux  genres  de  fins.  En  eflFet, 
soit  que  la  volonté  empêche,  ou  produise  im  mou- 
vement expressif,  ou  musculaire ,  ou  propre  à  un 
systèn^  spécial  d'organes,  elle  donne  toujours  lieu 
à  un  fait  de  motricité. 

L'acte  en  vertu  duquel  le  résultât  de  F^ictivité 
logique  devient  un  fait  de  mémoire,,  est  cdui  qui 
est  le  fondement  du  rationnalisn^e,  et  des  sciences. 
-  Aussi  nous  allons  nous  arrêter  un  moment  pour 
en  préciser  la  nature.  L'existence  du  souvenir  sup- 
pose  d'abord  une  modificatio^Mlans  l'état  nerveux. 
Il  est  facile  d'en  préciser  anatomiquement  la  na- 
ture. Elle  consiste;,  en  effet,  tout  entière  en  une 
augmentation  continue  de  sécrétion  de  névrosité^ 
dans  le  poinft  du  système  qui  constitue  l'aptitude, 
objet  de  la  mémoire.  Cependant  il  n ^  aura  encore 
là  qu'excitabilité  plus  grande ,  disposition  extrême 
à  agir  toujours  ;  en  un  mot,  existence  de  toutes  les 
circonstances  organiques ,  d'où  résulte  ce  qu'on 
appelle  habitude  ou  facilité^  mais  rien  de  ce  qui 
constitue  un  signe  ayant  valeur  spirituelle,  sus- 
ceptible d'être  transmis  par  la  parole ,  et  l'^écriture, 
.  etc.  Il  faut ,  pour  que  la  iaiémoire  soit,  qu'il  y  ait 
réaction  de  l'esprit  sur  les  points  où  la  névroeité 
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eat  augmealëe.  Cela  est  si  vrai,  qae  IW  observe 
que  le  souvenir  des  choses  passées ,  Ji^  jamais  Heu, 
^e  par  une  influende  à  priori ,  on  en  d'autres  t€r- 
^mes,  que  dans  les  cas  où  Fesprit  s'est  place  sur  fe 
terrain  où  il  peut  trouver  ce  souvenir.  C'est  à  cause 
décela  encore^^  qiiela  naëmoire  sicientifiquen^existe 
qu'à  condition  de  ces  fomitiles  qui  abrègent  4es 
&its>,  et  les  concentrent  sous  un  signe.  iLa  vraie 
mémoire  est  donc  l'effet  d'un  acte  double* qui  <3on- 
^iste  dans  l'intervention  de  l'âme  sur  une  modifi- 
cation matérielle  antérieuremetit  produite. 

C'est  à  la  ;ph  j'siologie  spéciale  à  exposer  en  dé- 
tail ce  phénomène.  Nous  en  avons  dit  assez  ici, 
poiir  l'usage  que  nous  devons  en  faire. 

Les  conséquences  à  tirer  des  lois  organiques 
dont  nous  venons  de  parler,  spnt  très  nombreuse». 
Il  en  résulte  d'abord^  que  la  perfection  de  l'appa^ 
reillogique,  qimnt  à  la  rapidité,  à  la  précision-,  à 
l'ensemble  de  ses  mouvemens ,  est  un  r^ultat  de 
l^éducalion,  c^est-à-dire  de  l'action  prolongée  de 
la  spontanéité.pour  le  mettre  en  jeu.  Plusilafait, 
plus  il  peut  faire.  Ce  n^est,  au  reste,  ici  qu'aune  ma- 
nifestation d'une  loi  physiologique  propre  à  tous 
les  appareils,  loi  gymnastique  ^i  quelque  sorte , 
en  vertu  de  laquelle  le  développement  de  chaque 
partie  est  en  raison  de  Tactivitéà  laquelle  on  Pa 
soumise. 

Les  dispositions  organiques  se  transmettent  à 
4ln  certain' degré,  et  presque  toujours  des  (paifens 
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ài  leurs  enfans  j  en  sorte  qu'après  plusieurs  gënera- 
tions  nourries  dans  un  même  système  et  une 
même  activité  logique,  les  hommes  qui  naissent 
reçoivent  un  organisme  prédisposé  dans  le  même 
sens  ;  ils  sont  originairement  meilleurs  et  plus  in- 
telligens.  Sans  doute,  ils  n'ont  pas  acquis  une 
seule  aptitude  de  plus;  mais  leurs .  facidtés  sont 
plus  puissantes,  plus  excitables,  plus  énergique». 

n  résulte  encore  de  la  manière  dont  la  mémoire 
s'établit,  que  la  connaissance  des  théories  ancien- 
nes ,  et  des  découvertes  antérieures ,  ainsi  que  des 
raisonnemens  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ,  est 
le  moyen  des  théories  nouvelles.  En  effet,  il  ré- 
•  suite  de  la  pratique  de  ces  œuvres  intellectueUes , 
soit  comme  raisonnement ,  soit  pour  le  souvenir , 
une  disposition  organique  particulière,  en  un  mot, 
création  d'un  instrument  nouveau.  L'instrument 
est  parfaitement  préparé,  tellement  qu'il  suffit  d'un 
acte  spontané  de  l'esprit ,  pour  qu'il  produise  une 
conclusion  ou  une  généralisation  nouvelle,  faite 
avec  ces  élémens  mêmes  trouvés  à  Taide  des  théo- 
ries anciennes. 

C'est  par  là  que  Ton  peut  expliquer  comment 
les  théories  engendrent  le  terrain  de  celles  qui 
doivent  leur  succéder  ,  et  les  commandent ,  de 
telle  sorte  qu'elles  s'enchaînent  les  unes  aux  au- 
tres. C'est  par  là  ,  et  par  là  seulement  que  l'on 
peut  rendre  compte  du  phénomène  de  l'invention 
à  priori.  Le  phénoinène  se  réduit  à  une  véritable 
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sensation  spirituelle  ;  l'âme ,  après  avoir  cherche , 
sent  une  généralité  nouvelle  de  rapports,  et  la 
nomme;  exactement  comme  dans  une  minime 
circonstance ,  elle  perçoit ,  et  nomme  un  besoin 
de  l'organisme.  A  cet  égard,  appelez-eïi  à  ceux 
qui  ont  produit ,  dans  leur  vie ,  un  de  ces  actes  à 
priori.  Ils  vous  diront  qu'ils  n'ont  point  conscience 
de  la  route  qu'ils  ont  suivie  pour  inventer  ;  que  la 
découverte  n'est  pas  le  fait  d'un  raisonnement  ; 
mais,  que  depuis  long-temps,  ils  apercevaient  une 
lacune,  un  vide;  ils  éprouvaient  le  besoin  d'une 
solution  ;  et  qu'un  jour ,  sans  qu'ils  fussent  pré- 
parés ,  ils  ont  tout  d'un  coup  senti  le  rapport  et 
le  mot  nouveau  ;  ils  ont  été  frappés  comme  d'un 
éclair  de  vérité 

Enfin,  notre . définition  explique  contunent  il 
n'existe  pas  de  mémoire  sans  formule  spirituelle  , 
c'est-à-dire  sans  signe  ou  sans  théorie.  En  eflFet , 
l'aptitude  nerveuse  ne  constitue  qu'une  excitabilité 
plus  grande,  une  habitude;  et  rien  de  plus,  etc. 

Lorsqu'on  fixe ,  ain^i  que  nous  le  faisons  ici  ^ 
son  attention  sur  l'organisation  de  l'homme ,  on 
est  frappé  d'admiration.  Tout  y  est  fait,  même 
l'individualité ,  dans  l'intérêt  de  la  vie  sociale,  et 
du  progrès.  On  s^tonne  de  l'aveuglement  de  ceux 
<jui  ne  veulent  y  voir  que  les  hasards  d'un  aggré- 
gatmatéridi,  et  d'une  mécanique  sans  âme.  En 
effet,  tout  ce  qui  existe  socialement ,  est  le  fait  de 
l'esprit.  Rien  n'est  transmissible  d'un  homme  à  un 
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autare,  |^la  parole,  l'ëcriture,  que  Feréto  an  û^ 
gnespirltuel  ;  dans  la  censcience  de  rKomme  lui^ 
BQiéme,  il  n'y  a  de  réalitës  que  celles  des  signes. 
Aiiiai  tout  de  tient  ;  Findiyidu.  ne  peut  savoir  qu'à 
coodittooi  qu\i^n  autre  ait  su ,  ou  saura  ;  et  dëjà , 
daas  eelte  vie ,  le  moi  spirituel  n'existe  que  par 
ses  contects  aveq  les  moi  ^ritueb  quiPentoureni. 


IL 


Les  iDesoins  qui  sollicitent  ractivité  de  Pappa- 
reil  logique,  sont  de  deux  espèces;:  l'un  vient  de 
l'organisme  rationnel  lui-même,  lorsqu'il  demande 
à  dépe»ser  l'énergie  qu'il  a  acquise  dans  le  repos. 

On  l'a  appelé  instinct  de  savoir ,  curiosité.  Il 
est  d'autant  plus  exigeant,  que  par  suite  d*un 
usage  antérieur,  Finstrument  a  acquis  un  déve- 
loppemetit  physiqire  plus  considérable. 

Mais  ce  besoiui  bien  qu'impérieux ,  bien  que  ses 
appels  aient  pour  sanction  le  malaise  de  l'ennui 
dont  la  prolongation  devient  une  maladie ,  ce  be- 
soin est  le  moindre  de  tous  ceux  qui  excitent  l'Iac- 
tivitë  scientifique . 

L'hoHmie,  pour  agir,  quelque  soit  l'œuvre  qu'il 
entr^rend ,  a  besoin  de  savoir  ;  il  resterait  immo- 
bile ,  s'il  ne  prévoyait  atteindre  par  ses  efforts  un 
résultat  déterminé  5  sans  une  probabilité  quelcon- 
que sur  le  $uecà8  des  moyens  qu'il  «siploie,  il 
n^en^eprendrait  rien,  quelque  fût  d'ailleurs  la 
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violence  àa  désir  dont  il  serait  possëdë.  L'igno- 
rance et  le  doute  sont  mortels  pour  nous;  avec 
eux,  nous  désespérons,  et  nous  ne  pouvons  vivre: 
car  pour  satisfaire  le  plus  simple  de  nos  appétits , 
ne  faut-3  pas  avoir  calculé  des  actes ,  Are  certain 
de  leur  appropriation  ;  enfin ,  ne  faut-il  pas  agir 
sur  un  monde  que  nous  ne  pouvons  changer? Aussi 
c'est  là  l'origine  de  la  plus  énergique,  et  delà 
plus  puissante  des  impulsions  scientifiques. 

Les  satisfactions  que  réclame  ce  besoin,  sont  dé- 
terminées par  leur  but  même  ;  les  problèmes  po- 
sés ,  comme  les  solutions  qu'il  exige ,  sont  fixes  : 
en  effet,  les  question?  sont  relatives  au  monde 
qu'il  s'agit  de  modifier  ;  elles  sont  demandées  en 
vue  d^une  pratique.  Leur  vérité  sera  donc  facile- 
ment vérifiéej  c'est  en  les  appliquant,  qu'on  appré- 
ciera leur  justesse.  Aussi ,  la  pratique  est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  vérification  pour  toutes  les  hypo- 
thèses rationnelles. 

Il  est  une  raison  plus  profonde  encore,  en 
vertu  de  laqûeUe  certaines  solutions  sont  inévita- 
blement demandées ,  avec  une  telle  vivacité ,  qu'il 
n'y  a  pas  de  repos  intellectuel  possible  avant 
qu'elles  soient  obtenues.  Cette  dernière  raison  est 
inhérente  à  l'organisme  rationnel  lui-même.  Expli- 
quons-nous. Nous  avons  dit  que  le  mouvement 
logique  consistait,  en  quelque  sorte,  en  une  circu- 
lation de  ganglions  en  ganglions ,  tellement  orga- 
nisée, qu'une  modification  parcourait  nécessaire- 
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ment,  et  inyariablement,  toujours,  la  même  voie. 
La  loi  de  ce  mouvement ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
Perdre  dans  lequel  se  succèdent  chacune  des  inter- 
ventions ganglionaires  qui  y  prennent  part,  n'est 
connue  et  n'est  réalisable  ou  applicable,  qu'autant 
qu'elle  estnommëe.  Or,  tant  que  tous  les  phéno- 
mènes partiels  qui  composent  une  période  ration- 
nelle de  ce  genre,  ne  sont  pas  convertis  en  signes  , 
il  y  a  sentiment  chez  l'homme  d'une  lacune ,  d'un 
vide  à  coniblerj  perception  d'un  problème  à  ré- 
soudre, et  activité  dans  ce  sens.  Plus  l'appareil 
aura  été  exercé,  plus  cette  perception  deviendra 
claire,  exigeante.  Ainsi,  c'est  autant  par  suite  des 
conditions  organiques  du  raisonnement ,  que  par 
un  effet  de  Tactivité  constante  de  la  spontanéité 
spiritueDe ,  que  Thomme  sent  le  besoin  de  certai- 
nes solutions,  et  ne  s'arrête  pas  qu'il  ne  les  ait 
obtenues.  Le  nombre  des  termes  qu'il  doit  attein- 
dre ,  et  l'ordre  de  succession  suivant  lequel  il  les 
saisit ,,  deviennent  l'origine  du  mode  de  progres- 
sion de  chaque  spécialité  intellectuelle. 

L'activité  logique  et  rationnelle  doit  être  étudiée 
dans  ses  propriétés ,  dans  son  mode ,  et  dans  ses 
produits.  Les  paragraphes  suivans  seront  consa- 
crés successivement  à  l'examen  de  ces  trois  ques- 
tions. 
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m,  ^ 


•  • 


•  fJn  ^tre  ne  peuC  jamais  maiiifester,  autre  chose 
que  les  projn  iétéy  qui  le  constituent.  Quelle  qiie 
soit  la  position  où  on  le  suppose ,  l'agent  auquel 
on  le  soumette,  on  ri'en  obtiendra  rien  au-delà  des 
qu^litës  qui  le. caractérisent;  qu$flç  que  soient ,  en 
un  mot ,  le  nombre  ^t  la  variété  des  combinaisons 
auxquelles  on  le  ihéle /il  rie  participera  dans  au- 
cunes d'elles,  qu'en  raison  des  forces  qui  le  font  éti'e. 
Ce  principe  est  incontestable  en  logique,  comme 
«n  fait.  Nous  Tenons  ici  l'appliquer  à  l'komme  lui- 


même. 


L'homme  n'exprimé  jîimais  ^  soit  en  signais ,  ^oit . 
-cni  actes,  rien  au-delà  des  élémens  mêmes  de  son 
activité.  Tous  ses  efforts' paraissent  tendre  à  un 
seul  but ,  celui  de  posséder ,  çt  d'exprimer  le  plan 
graphique  de  son  être. 

.  En  effet ,  Pœuvré  scientifique  tout  entière ,  le 
mejUeur  plan  encjclopediqiie,  est  virtuellement 
organisé  en  lui  ;  en  sorte  que  la  fin  de  nos  travaux 
«era  d:e représenter  exactement,  en  signes,  trans- 
inis$ibles  ,  la  systématisation  -que  nous  portons 
avec  nous.  Cestlà  cette  vérité  absolue  au  point 
de  vue  humain  ;  dont  la  récherche  est  le  sujet  de 
la  progression.  Sous  ce  rapport ,  il  est  complète- 
ment juste  de  dire  que  l'homriie  est  un  petit 
jaâotiâe.  Il  ne  peut,  eh  effet,  rien  sentir,  rien  corn- 

'  20 
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prendre  du  monde  extérieur ,  il  ne  peut  rien  créer 
non  plus  en  théorie^,  en  abstractions  ^ au-delà  des 
possibilités  qu'il  poèsède  comme  aptitudes;  il  ne 
peut  percevoir  enfin  de  rapports  autres  que  ceux  qui 
sont  établis  dans  son  organisme.  Sans  doute,  il  se 
passe  autour  de  nous,  dans  le  milieu  où  nous  vi- 
vons ,  une  multitude  d'acte  qm  ne  tombent  point 
sous  nps  sens  ;  ceiix-là  sont  pour  nous  comme  s'ils 
n'étaient  pfis ;  nèus  les  ignorons:  mais  bien  plus., 
il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  phénomènes 
sont  en  réalité  tout  autres  qu'ils  nous  paraissent. 
Or,  nous  le  répétons,  que  nous  importe!  il  nous 
suffît  de  posséder  un  instrument  approprié  alu»  r^ 
que  nous  soinmes  appelés  à  jouer  sur  cette  terre, 
et  dont  nous  né  pouvons  douter j  car,  à  chaque 
moment,  nous  avons  l'occasion  de  vérifier  les  cal- 
culs qu'il  nous  fournit ,  les  probabilitéis  qu'il  nous 
donne,  et  de  noiis  aissùfer  ainsi  non^seulàiient 
qu'il  ne  nous  trompe  pas  le  plus  ordinairement, 
liiais  encore  que  ses. erreurs,  lorsqu'ëlleis  ont  lieu, 
ne  dépassent  jamais  des  limites  dont  nous  sombxes 
prévenus  à  l'avance.  "  •  . 

La  propriété  la  plus  génériale  ^i  se  .manifeste 
dans  les  phénomènes  logiques ,  est  le  rapport  d'ac- 
tivité à  passivité,  rapport  qui  ii'est  autre  chose 
que  la  relation  d'influence  (^i  ne  cesse  d'exister 
entre  notre  spontanéité  spirituelle,  et  nôtre  matière 
nerveuse.  4 

L'existence  de  cette  dualité  e«t  présente  dans 
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tout  ce  que  fait  rhomme ,  dîiù*  tout  ce  (juHl  peuse, 
tout  ce  'qu'fl  sent,  tout  ce  qu^il  exprime.  G'èst  ce 
qu'on  appelle  le  sentiment  Ou  le  |)riiicipe  de  rdsi^ 
tioii  de  cause  à  effet,  et  réciproqaemeiA,  Il  est  en 
effet  impossible  que  le  fait  qui  forme  le  fonde- 
ment de  noire  activité,  n6  constitue  pas  notfe^ 
*        •  •  .         ■      ■■ 

mode  le  plus  génial  de  sientîr ,  de  raitonnel* ,.  et 
de  parler.  Cette  aptitude  doit  être  conàidër^ 
comme  le  sens  le  plus  sûr  èf  le  plus  vaste  de  ceux 
que  nous  possédions;  cai'  c'est  celui  qui  coinpreiid 
tous  les  autres. 

Le  seiitîiâent  de  cause  à  effet,  ou  eu  termes 
plus  brefs*,  le  principe  de  causalité,  est  l'origine  de 
toutes  les  sciences,  soit  tkeologiqiies ,  âoitméta^ 
physiques ,  aussi  bien  que  natureîles  ;  et  en  effet , 
leis  sciences  dans  leur  dernier  progrès ,  ne  soiit 
autre  chose  que  la  connaissance  de  toutes  les  relà- 
tibns  de  cause  à  effet  existantes;  en  d'autres  ter- 
mes, elles  consistent  dans  la  possês^pn  d^uhe 
formule  qui  exprime  Ta  loi  de  génération  dés  phé- 
nôinèûes. 

Le  rapport  de  caus^  à  effiet^  par  des  mbdifiça*- 
tibnis  successives  qu'il  teçoit  du  milieu  dans  leqiïel 
il  se  manifeste ,  ^engendre  les  sèt^timens  des  refer- 
tions,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  comparai- 
son et  jugement  à  priori  et  à  posteriori ,  synthèse 
et  analyse ,  généralités  et  particularités ,  etc.,  dont 
nous,  nèiis  oç^jupërgns  bientôt  lot^sque'nons  traite- 
rbns  dès  niéthode». 


ao* 
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Lors({u^ôii  examine  isolement  les  deux  élëmeus 
de  cette  propriété  de  logique  générale ,  on  trouve 
d'une  part  l'élëment  actif,  ou  la  spoiitanéitë ,  de 
Pautre,  Fëlëhaent  passif,  ou  rinstrùmentalité  ner- 
veuse. L'activité  isolée  de  chacun  d'eux  est  Tori- 
gine  des  principes  intellectuels  secondaires. 

tiC  fait  de  l'activité  pure  epgendre  le  principe 
çt  le  sentiment  de  l'unité  absolue ,  qu'on  appelle 
aussi,  l'être,  le  fini,  le  point,  etc.  :  "nous  fwons  re- 
marquer que  le  sentiment  de  cette  unité  est  tout 
spirituel;  c'est  celui  d'une  existence  sans  étendue ,: 
dépourvue  de  toutes  qualités  matérielles ,  et  repré- 
sentant.  exactement  ce  qu'on  entend  en  mathéma- 
tique par  unité,  et  par  point. 

Le  fait  de  l'activité  engendre  encore  la  manifes- 
l;ation  d'un  autre  principe ,  c'est  celui  de  l'infini; 
c'est-à-dire  le  sentiment  qui  réprésente  l'activité, 
absolue  ou  sanslimites.  Ces  deux  absolues,  celle  d'û- 
nité  et  celle  d'infini ,  ne  sont  que  Ja  manifestation 
des  propriétés  de  l'être  spirituel  lui-même. 

Le  fait  de  la  spontanéité  agissant  dans  l'espace 
de  rinstrùmentalité  nerveuse ,  engendre  le  prin- 
cipe des  relatians  qui  s'établissent  par  succession, 
telles  que  celles  de  durée,  d'espace,  de  comparai; 
son,  etc. 

La  propriété  que  nous  avons .  désignée  sous  le 
nom  de  principe  de  causalitfg,  se  manifeste  surtout 
d'une  manière  évidente  dans  la  création  du  lan- 
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gage.  Cdui-ci ,  en  effet ,  dan^î  l'origine  ^  n'exprime 
que  des  relations  d'une  activité  génératrice,  à  des 
activités  successivement  plus  inférieures,  et  agis- 
sant les*  unes  sur  les.  autres  jusqu'à  un  terme  der* 
nier  .qui  est  l'inertie  absolue* 

Leis  principes  de  l'unité,  et  de  la  succession,  se 
manHestent'  surtout  dans  l'invention,  des  mathé- 
matiques,  dont  les  axiomes  générateurs  ne  sont 
autre  chose  que  leur  reproduction  aussi  rigoureuse 
que  possible. 


IV. 


Après  avoir. étudié  les  principes  qui  dominent 
l'activité  scientifique ,  il  faut  examiner  cette  acti- 
vité en  elle-même,  pour  rechercher  les  procédés 
suivant  lesquelles  elle  opère;  c'est-à-dire  pour  dé- 
tenniner  ses  méthodes.  Celles-cî  ne  sont  autre 
chose  que  les  modalités  générales  du  mouvement 
de  l'appareil  logique  lui-même. 

Nous  avons  vu  qu'un  phénomène  logique  entier 
présente  trois  périodes ,  celle  de  désir ,  celle  de  ra- 
tionnalisme,  celle  de  motricité.  ^ 

Ges  trois  mouvemens  composent  aussi  l'acte 
scientifique  complet;  seulement  elles  ont  un  carac- 
tère spécial,  en  raison  de  leur  but. 

L'hjqiothèse  qui  préside  à  tout  travail  de  science, 
n'est  autre  qu'un  désir;  elle  peut,  en  effet,  tou- 
jours être  représentée  par  ces  mots  r  je  voudrais 
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qw  cela  fût.  Le  mquveuient  de  rationnalissie  put 
q^isl^cc^de  est  une  oeuvre  de  réflexion;  en  d'antresi 
termes,  il  consiste  tout  entier  dans  une  opëratioQ  de 
déduction,  d'où  ressort  la  comparaison  d^  l'hypo- 
thèse avec  les  faits ,  ^t  l^  classification  de  çeux-cî , 
c'est-à-dire,  l'étabhssement  des  relations  qu'elle 
satisfait,  des  détails  et  des  actes  cpi'èUe  çoatient 
fît  qu'ejle  eugendre..  Dans  la  durée  de  cette  élabo- 
ration ,  ]e  principe  de  causalité  intervient; .  il  en 
est  l'absolue.  Ces  deux  premières  opérations  sont 
ce  qu'on  comprend ,  parmi  les  savans,  sous  le  nom 
de  tliéorie.  *    , 

Enfin ,  la  troisième  période  qui  forme  la  con- 
clusion logique,  est  la  vérific^ibo,  soit  par  expé- 
rience, soit  par  observation ,  soit  par  pratique. 

1}  faut  remarquer,  en  ce  lieu ,  que  l'atte^tîo^  ^ 
phénpmèjpe  considéré  par  Tanciçhne  idéologie 
compie  une  faculté  primitive  ^.n^est  qu'un  résultat 
de  l'existence  de  la  théorie  elle-même ,  upe  consë- 
quence  de  Phypothèse.  En  effet,  il  n^y  a  attention 
chez  l'homme,  que  par  suite  d'un  désir,  ou  en  vue 
d^ui;  besoin  de  vérification  ;  c'est  pour  cela  qu'elle 
n'es^irigée  toujours  que  dans  un  sens  déterminé, 
et  qu'elle  voit  seulement  dans  les  limites  de  l'hy- 
pQthèse  qui  la  meut.  . 

Le  mouvement  que  nous  venons  de  décrire,  con- 
stitue 1^  métliode  générale  humaine  ;  il  ^st  un  ^  et 
ses  périodes  sont  tellement  nécessaires  les  unes 
au3^  autres ,  tellement  liées ,  qu'on  ne  comprend  paa 
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commept  il  serait  possible  d'obtenir  un  résultat 
cjuelconque,  4aQ3  le  cas  où  l'on  en  rejeterai't  une 
seule.  Cependant  récole  admet  comme  constituant 
des  méihodes  essentielles',  divers  procède^ ,  telles 
que  ceux  à  priori,  ceux  à  posteriori^  la  spiihèse, 
Vanaljrse^  etc.  Ces  noms  nUndiquent  que  des 
temp3 ,  d?s  modes  secondaires  de  la  méthode  gë- 
liérale  que  nous  avons  e^osëe;  pour  s'en  assurer 
il  suffît  de  Ifis  d^nir.  Par  à  priori^  on  entend  le 
mode  où  Fqu  part  d^en  haut,  e'est-à-dîre  de  Thy- 
pothèse,  pour  descendre  aux  conclusions  dernière? .  ' 
Par  àposterion^  on  désigne  l'opération  contraire, 
celle  où  I'qu  procède  par  en  baf ,  c^est-à^dire,  où 
•  l'on  induit  de  l'observation,  ou  de  l'expérience, 
une  généraUté.  Par  synthèse  on  entend  l'acte  par 
lequel  on  généralise ,  c'est-à-dire ,  on  groupe  des 
fait&  sous  une  hypothèse*.  Par  analyse ,  on  indi* 
que  l'acte  opposé,  celui  de  particulariser. 

Ces  divers  modes  de  travail,  envisagés  isolé- 
ment ,  sont  évidemment  incomplets  ;  car  ils  se  sup- 
posent et  se  couunandent  inévitablement  les  uns 
les  autres.  On  ne  peut,  on  ne  doit  donc  appeler 
vâritaUement  méthode,  que  l'opération  d'intégra- 
lité dont  ils  so{it  ime  décomposition. 

Il  est  facile  d'expliquer  conunent  on  est  amvé 
è  croire,  k  certaines  époques,  que  quelqu'un  de 
ces  mode3  constituait  à  lui  §eul  la  méthode  scien<^ 
l^ifique  humaine  tout  entière  y  et  comment  on  re- 
jetait tous  ceux  qui  n'étaient  pas  celui  adopté,  com- 
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tère  sentimeatal ,  purs  eifcore  de  toute  détçymi^ 
nation  motrice  pu  pratique ,  constitueat  f'o^nM^r^ 
rationnelle  ou  scientifique.  Ce  ne  sont  plus  que  des 
faits  de  langage ,  et  de  mënpipire. 

Nous  avons  à  rechercher  la  part  qu^occupent 
dans  cette  production  les  deux  élf^mens  que  nous 
avons  examines  dans  les  ^enx  paragraphes  prë-r 
ce'dens,  savoir:  les  propriétés  logiques  eUe-mé- 
mes ,  et  la  méthode .     . 

L'homme  ne  peut  aborder  l'e:^amen  ties  faits 
(jui  l'environnent,  sans!  y  porter,  eaitoéme temps, 
le  rapport  de  cause  à  effet.  Ain^i  sa  preDffière  opé- 
ration ,  à  leur  occasion ,  sera  *|;oujours  d'établir 
une  classification  dans  ce  sens  ;  ^  son  intelligence 
tepdra  constamment  à  obtenir  une  co-ordination 
universelle  de  ce  genre. 

.  Le  but  scientifique  pur  doit  donc  être  défini  ;  la 
connaissance  des  relations  de  causes  à  effets  qm 
gquvernent  toutes  choses  ;  en  d'autres  termes,  la 
f:endanGe  constante  dans  les  sciences,  a  été,  et 
sera  de  posséder  la  loi  de  génemtion  des  phmo- 
mènes.  Ainsi,  le  principe  de  cansalité  engendre 
ime  constante  idéale  à  laquelle  l'humanité  est  sou- 
mise ,  et  qu'elle  satisfait  de  diverses  manières ,  en 
raison  de  sa  position  dans  la  ligne  des  termes  pro- 
gressifs qu'elle  doit  parcourir.  * 
-  Dans  cette  formule ,  loi  de  génération  des  phé- 
nomènes ,  interviennent  deux  principes  secondai- 
res de  l'intelligence ,  celui  de  l'unité ,  et  celui  de 
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Isi  succession,  ^ft  effet,  Il  e^t  unpo^sîble  que 
rhoqui^^  fte  livre  ^  l'étucle  d^  faits  sfkns  y  porter  ces 
deux  îdjées  préexistantes.  Partout  donc^  il  cher- 
che, et  il  nomme  Vuûitjé  ;  partout  il  étahlU  la  suc- 
cession. Ainsi,,  à  ses  yeox,  inévitablement,  cha-  . 
qxke  .c^u^e,  chaque  «^çAT^t  constitueront  des  unitës; 
chjaqqe  cause.,  chaque  efi(A  seront  rangés  de  ma* 
njère  k  s'engendrer  p4r  succession*  d'unités. 

Pe  là,  encore,  deux  tendances  scientifiques 
constante^ ,  savoir  ;  vtorsl  la  détermination  de  tou- 
t^  les  unités  ^  et  vers  celle  del'oidre  de  tontes  les 
successions. 

]\Jai3  il  résulitede  l'action  coipbinée.  dé  ces  prin- 
cipes réfléchis  sur  le  monde,  deux  conséquences 
immédiates ,  ^t  primaires ,  qui  méritent  la  plus 
'  grave  attention.  Ces  résultat^  constituent  en  effet 
un  fait  primordial  et  invariable  Ae  l'esprit  humain. 
Jjes  princq)es  d^unité  ,  et  de  succession  combi* 
nés  avec  celui  derdation  de  cause  à  effet,  engen- 
drent l'idée  de  dualité ,  ou ,  en  d'autres  termes , 
engendrent  Tidée  d'unité  de  causé ,  et  d'xuiité 
d'e^<^.  Il  est  facile  de  <îomprendre  par  quel  mode 
Rationnel  cette  conclusion  devient  n^essaire,  et 
apparaît  dès  le  dâ)ut  de  l'activité  logique  ;  car  la 
succession  des  causer  ^  et  des  effets,  est  enfermée 
d'une  ipani^e  obligatoire  entre  deux  termes  finis , 
savoir:  le  principe  d'activité,  et  le  principe  de 
passivité.  Il  est  impossible  que  ces  deux  termes 
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Tie  soient  pas  posés  primordialetnent.  Ce  sont  eux 
<jueFon  appelle  aujourd'hui,  Dieu,  et  matière. 

Nous  ne  poijvons  nous  empêcher  de  remarquer, 
à  cette  occasion ,  combien  il  est  ridicule  que ,  dans 
une  époque  comme  la  nôtre,  où  Ton  admet  les 
senisatîons  pour  uniques  élémens  de  vérité,  on 
s'obstine  à  rejeter ,  (fomme  un  préjugé ,  Fexis- 
tence  de  Dieu\  -lorsque  ce  fait  est  cependant  la 
sensation  du  sens  logique ,  de  ce  sens  qui  est  non- 
seulement  le  plus  général  de  tous  ceux  que  nous 
possédons,  mais eîicore le  plus  sûr,  puisque  sans 
lui  tous  les  autres  seraient  comme  s'ils  n'étaient 
pasi  Au  reste,  aujourd'hui,  il  semble  qu^on  se 
soit  donné  le  mot  pour  contredire  la  raison  :  pen- 
dant que  les  uns  nient  Dieu,  d'autres  nient  la  ma- 
tière ,  comme  si  ces  deux  termes  n'étaient  pas  ra-  * 
tionnellement  corrélatifs ,  et  pouvaient  exister  iso- 
lément. En  vérité ,  qui  vous  donne  le  droit  de  dé- 
cider quelque  chose ,  si  ce  n'est  votre  aptitude  ra- 
tionnelle? alors  soyez  donc  fidèles  à  ses  lois  ! 

De  l'iiltelligence  delà  dualité,  il  résulte  donc  la 
division  du  domaine  scientifique  en  deux  terrains 
unitaires,  celui  de  l'activité  et  des  causes,  et  celui 
de  H  passivité  et  des  effets.  Et  cette  division,  il 
faut  le  remarquer  ^  n'est  en  réalité  que  l'expression 
de  deux  faits  générafux,^  sensuels:  l'un  puiSe^ 
ment  logique,  l'autre  percevable  pai*  le  contact  dtt 
monde  externe,  et  interne. 
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C'est  par,  Remploi  de  la  mëthode,  que  Pesprit 
tente  de  combler  la  lacune  immense  qui  existe  en- 
tre  ces  deux  unités ,  qui  posent,  Fune  un  principe 
actif,  l'autre  un  principe  de  passivité  et  d'inertie. 
Lorsque  l'on  part  des  causes,  pour  chercher  l'ordre 
successif  à  l'aide  duquel  l'effet  dernier  est  produit, 
on  procède  à  priori  ou  par  synthèse;  lorsqu'au 
contraire  on  parties  derniers  effets,  pour  remonter 
aux  causes,  on  procède  à  posteriori,  ou  par  analyse, 
ou  par  expérience ,  ou  par  observation.  En  réalité, 
dans  ce  dernier  mode,  on  ne  fait  que  vérifiefr  ce  que 
l'on  avait  trouvé  par  la  voie  préciédente;  car  on 
ne  peut  chercher  le  système  des  causes  que  par  hy-« 
pothèse,  et  l'on  ne  peut  vérifier  l'hypothèse  que 
par  l'expérience. 

L'emploi'de  la  rtiéthode  conclut  à  la  pçodtiction 
d'une  dualité  de  faits  dont  1  une  correspond  partie 
ciilièrement  au  mode  par  hypothèse ,  et  serap^ 
porte  au  terrain  des  causes,  et  l'autre  répond direc- 
tement.au  mode.p^r  expérience  et  par  observation, 
et  tient  au  terrain  des  effets.  On  appelle  la  pre^ 
mière  théorie ,  et  la  seconde  pratique.  En  effet,  le 
but  général  de  la  théorie,  c'est  de  trouver  la  loi  de 
génération  des  phénomènes;  et  le  point  de  yue 
général  pratique  des  sciences  est  de  prévoir.  Ces 
deux  points  de  vue  se  rapportent  tellement  dans 
leur  fin,. qu'ils  ne  peuvent  être  satisfaits  quç  jsi-. 
multanément  ;  et  ils  représentent  rigoureusement, 
comme  produits,  les  deux  principaux  modes  d'in- 
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vestigaiiôn  logique,  lliy^othèse  et  Pdcpèrieiïce  ; 
car,  fls  se  sen* ent,  FunPautre,  de  moyen  de  vé- 
rification. 


VI. 


Lorsqu'on  transporte  ces  cohsid^tàtiôhs  de  phy- 
siofogie  individuelle,  à  k  physiologie  sociale, 
lorsque  de  TfeXanien  des  facultësd^un  homme,  oh 
s'élève  à  celui  des  facilités  de  l'humanité ,  ^  qu'o^ . 
recherche  leurs  lois,  dans  leulrs  actes  ou  leurs  prô-^ 
duits ,  on  retrouve  une  identité  parfaite ,  sauf  les 
différences  d'énergie,  et  de  durée. 

L'humanité ,  cfomche  l'homme ,  est  poussée  à 
l'œuvre  scientifique  par  le  besoin  de  connaître ,  et 
par  icdui  de  prévoir.  Elle  est  sdumise  ^ux  mêmes 
nécessités  logiques,  mais  avec  cette  différence, 
que  pourvue  d'une  vie  dont  la  durée  est  indéfinie, 
et  toujours  active ,  elle  ne  s'arrête  point ,  ainsi  que 
fôndividu ,  sur  une  solutioii  temporaire  des  prt>- 
blèmes  rationnels  qui  lui  sont  inhérents,  mais  se 
sert  de  chaque  découverte  comme  d'un  degré  pouf 
parvenir  à  une  éducation  plus  complète. 

Les  propriétés  logiques  constituent  les  formes 
absolues  des  actes  de  l'esprit  humain. 

Le  principe  de  relation  de  cause  à  effet ,  engen- 
dre deux  idées  fondamentales ,  celle. de<)ieu,  céBè 
de  matière,  et  le  problème  dés  rèlatîèiis  parlesqoels 
ik  se  touchent.  Ce  sont  là  lès  constantes  inteltec- 


•Jw 


PHTSlOLOCtll:    SOCIALE.  Sig 

tudles  oùs'âéy  eût  lés  grandesvariàtions  hii^toriques  ^ 
et  se  manifestent  les  lebdai^^es  de  1^9prit  humain. 

Ce  principe  engendre  donc  les  variations  dans 
le  langage  et  les  sciences. 

Lie  prindpe  dWitë  et  de  succeiision  engendre 
les  idées  corrâatives  de  fini  et  d^nfini  dans  Ui 
cause  et  dans  Feffet  ;  les  variations  qui  se  montrent 
à  cette  occasion  manifestent  les  tendances  mathë- 
mathicjues. 

Ainsi  que  nous  l'avobs.  vu  en  traitant  des  génë- 
nditës  de  la  physiologie  sociale ,  les  lois  de  Tins- 
truméntalité  logique  gouvernent  Pactitilé.  de  Phn- 
manite.  Un  acte  complet  de  cette  instrutnentalftë 
constitue  ^  nous  le  répétons ,  un  âge  logique  entier; 
et  il  est  la  même  chose  qu'un  acte  complet  de  mé- 
thode, puisqu'il  Èe  compose  d^une  manifestation 
sentimentale,  d'une  opération  ratioimelle,  et  d'une 
œuvre  de  réalisation,  ou  de  pratique;  de  telle 
sorte ,  qu'au  point  de  vue  rationnel  où  nous  som- 
mes placés  dans  ce  paragraphe^  cfe  grand  mouve- 
ment 4^i,  depuis  lé  premier  moment  de  la  con- 
ception àprioriy  jusqu'au  dernier  de  l'analyse,  dure 
quelques  mille  ans,  qui  débuté  par  la  fondation 
dWe  synthèse  sociale ,  .et  se  termine  par  une  syn- 
thèse conçue  au  pomt  dé  vue  seulement  indivi- 
duel, n'est  qu^un  seul  acte  scientifique.  Céstlà  une 
vérité  que  nos  lecteurs  apercevront  difScrlëment 
du  preihier  coiip;  on  est,  en  effet,  àujourd'hTii 
trqp  préoccupé  de  détails,  pour  voit  coniment, 
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au  miUeu  d'eux ,  au  milieu  detoMes  les  doctrines 
spéciales  qui  paraissent  les  co-ordonner,  ou  éù 
gouverner  l'étude  ^  ce  n'est  cependant  qu'une  seule 
généralité  qu'on  poursuit  ^  un  seul  but  qu'on  cHer- 
che  à  atteindra.  Malgré  cette  difficulté,  les  quel- 
ques mots  suivans  pourront,  peut-être,  éclaircir 
notre  péiisée.  . 

L'œuvre.logique  commence  du  jour  où  le  dogme 
est  révélé  5  il  ressort  en -effet  de  celui-ci,  laf  foi  çri 
Çn  une  certaine  relation  de  cause  à  effet.  Cette 
croyance,  pour  nous  servir  d«  langage  des  savans, 
est  la  grande  hypothèse  qui  sera  le  point  de  dé- 
part de  l'immense  action  rationnelle  qui  va  suivre. 
Le  dogme  ne  va  scientifiquerbent  jamais  au-delà 
de  la  détermination ,  et  de  la  qualification  de  prin- 
cipes généraux  dualitaîres,  c'est-à-dirô  de  la  ca- 
ractérisation  de  la  causalité  et  de  la  passivité.  II 
reste  donc  une  immense  lacune  à  combler,  et  un 
long  travail  à  faire  ^  pon  seulement  pour  trouver 
le  système  des  relations  à  l'aide  desquelles  l'acti- 
vité.absolue  agissait,*  agit,  et  agira  sur  l'uiertîe ; 
naais  encore,  et  d'abord,  pour  apprécier  la  nature  de 
l'activité  divine  ^  et  celle  de  la  passivité  matérielle. 
Nous  nous  occuperons ,  da^s  un  instant,  en  trai- 
tant particulièrement  du  rationnalisme,  de  décrire 
comment  cette  unité  d'œuvre  et  de  but  se  décom^ 
pose  en  divers  temps,  et  en  plusieurs  systèmes  de 
travail  difiSsrens  en  apparence.  Maintenant,  pour 
quelques  moment  encore,  nous  poursuivrons  cette 
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^xpositxon  du  mode  par  lequel  un  âge  logique  se 
convertit  en  un  âge  scientifique,  ou  un  acte  de 
méthode. 

là  croyance  dogmatiquement  inspirée  aux  sa- 
Tans  j  leur  fait  désirer  que  tels  problèmes  existent, 
^  par  suite  les  conduit  à  la  découverte  des  faits 
scientifiques  ;  elle  fait  plus  encore  :  elle  leur  donne 
le  désir,  à  Toccasion  de  chaque  question,  que  quel- 
que chose  soit;  ainsi,  non  seulement  cette  croyance 
engendre  Tattention,  et  la  dirige  vers  la  recherche 
des  existences  propres  à  combler  l'espace  qui  sé- 
pare la  cause  de  son  dernier  ^et,  mais  encore  elle 
engendre  toutes  les  solutions  hypothétiques  que 
chaquesujetpeut  appeler.  Soit,  donc,  qu'un  terrain 
scientifique,  unecoUection  de  faits,  nous  aient  été 
donnés  par  les  travaux  antérieurs,  la  foi  nous 
fournit  les  premiers  désirs  hypothétiques,  ou  les 
premières  doctrines,  pour  rendre  compte  de  ces 
faits  ;  et  soit  que  Fespace  se  trouve  complètement 
vide,  elle  produira  encore  les  premières  hypo- 
tlièses  nécessaires  pour  le  remplir. 

Les  hypothèses  s'engendrent  dans  l'ordre  de 
toute  œuvre  à  priori,  c'est-à-dire  en  descendant 
du  général  au  particulier.  De  telle  sorte,  que  letra-^ 
vaîl  scientifique  d'un  âge  logique,  suit  une  marche 
réguUère ,  toujours  la  même ,  facile  même  à  saisir, 
non  seulement  dans  l'ordre  successif  des  révolu- 
tions générales  qui  en  changent  l'aspect,  mais 
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même  dans  le  mouvement  iatérietir^  eiwÛBAM^  de 
chaque  spëcialité. 

Au  fur  et  mesure  qu'une  hypothèse  est  f^roduite^ 
et  cependant  après  qu'elle  a  été  complétée  p^r  la 
découverte^  ^  Tëlucidation  de  tous  se$  corollaires^ 
la  v^ification,  c'est-à-dire  la  pratiqua,  com- 
mence. Il  arrive  donc  ua  jour  où  l'œuvre  Igrpo- 
thëtique  entière  est  soumise  à  cette  étude  expéri- 
mentale, et  la  généralité  mise  à  l'état  d'analyse. 
C'est  le^modtent  y  du  damier  système  qpi  ressort  j 
par  suite  d'une  série  de  transformations  successi- 
ves^ de  l'a  priori  primitif.  Dès  ce  moment^  aussi, 
les  sciences^  deviennent  stériles* 

En  étudiant  le  rationalisme  pur^  nous  allons 
préciser  les  révolutions  générales  que  subissent 
les  sciences  da^s  up  âge  logique^ 

Le^mouvameait  rationnel^  ainsi  qjKie  nous  venons 
de  le  voir,  entre  dans  l^  mouvennént. logique  de 
l'humanité  y  en  succédant  à  l'acte  sentîmi^iitalf  car 
chaque  deaii*  n'esï  autre  diose  cpi'ukie  hypotbèise 
scientifique. 

En  conséquence,^  U  rationalisme  offre,  dans  la 
dnr^  d'un  âge  logique,  trois  grandes  périodes 
principales^  qui  correspondit  aux  trois  aote^  sqdh 
t^entaux  prineipanst,  qui  signalent  le  passage 
d'iiœ  sooiélé,  de  la  syntb^  à  l'individualisme». 

La  pramièce  épwpxe^  i^tionnelle  est  l'état  tbéoi- 
logique  ;  noufl  appettcorons  la  seconde  âat  ontolo- 
gique; et  nous  nonmierons  la  troisième  et  dernière, 
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physicème  ou  positivisme.  Nou3  alloxis  les  exa- 
miner Tune  après  l'autre,  ^tfind'acprimer,  autant 
qu'il  nous  sera  possible,  leurs  oaractères  scientifi- 
ques particuliers ,  et  de  faire  voir  comment  ils  m 
tiennent  entre  eux. 

Le  théologismej  en  tant  qu'oeuvre  scientifique, 
comprend  tous  les  travaux  qui  tendent  à  la  solu- 
tion des  problèmes  sur  la  nature  de  Dieu,  et  sur 
Pacte  de  la  création.  Ces  problèmes  sont  nom^ 
breux  ;  car  il  ne  s'agit  pas  d'expliquer  les  jphéno* 
niènes  naturels ,  mais  de  rendre  compte  de  tout  ce 
qui  interesse  l'homme  moral  et  social.  U  faut  dé- 
finir Dieu ,  déterminer  se»  attributs;  de  cette  scdu- 
tion,  dépendra  .la  vie  politique  de  la  société  reli- 
gieuse tout  ^[itière.  En efi!^,  suivant  que  td  ou 
tel  attribut  sera  considéré  comme  ayant  la  prédo- 
minance ,  le  monde  humain  sera  con^  d'un  point 
de  vue  nouveau ,  et  remué ,  et  organisé  dans  cette 
directioii  particulière  ;  epfin ,  suivant  l'atfa^ibut  au- 
(piel  le  rationalisme  décernera  la  primauté,  oa  la 
supériorité,  l'œuvre  génésiaque  devra  être  envi* 
sagée  sous  un  aspect  différent.  Dans  Tétude  de  la 
cr^tion ,  il  s'agit  de  démontrer^  sinoda  toujours  de 
trouver ,  comment  riitionnMlemeat  Dieu  peut  ètt^' 
prévoyant,  et  l'homme  libre  ;  comment  Dieu  peut 
être  bon,  et  le  mal  exister  ;  pourquoi  l'optpositian 
du  bien  et  du  mal  a  été  créée  ;  pourquoi  Tâme  im- 
mortelle est  jointe  à  un  corps  pérîsssible ,  etc.  €es 
problèmes  sont  tous  susceptibles  de  |>lu8Âettns  so*- 
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lutions;  or^  en  raison  de  celle  qui  sera  adoptée^ 
la  vie  morale  des  hommes,  et  Porganisation  poli- 
tique varieront  du  tout  au  tout ,  c'est-à-dire  du 
bien  au  mal;  il  suffit,  pour  un  si  grand  résultat, 
d'un  dissentiment  sur  une  question. 

Là,  comme  dans  tout  autre  sujet,  il  n'y  a 
qu'une  seule  direction  pour  arriver  à  la  véritë;  aussi 
n'ja-t"il  là,  en  même  temps,  qu'un  seulbon  système 
de  raisonnement,  un  seul  qui  soit  progressif,  un 
seul  qui  soit  utile ,  un  seul  qui ,  tôt  ou  tard ,  devra 
triompher.  Les  erreurs  ontétë,  et  seront,  sans 
doute  encore,  très  nombreuses  ;  mais  il  semble 
qu'elles  doivent  être  faites,  connue  pour  gervir  de 
moyen  de  vërification:  elles  ont  été  toujours  très 
nuisU^les  ;  toutes  les  sociétés  passées,  qui  en  ont 
adopté  quelqu'une,  en  ont  grandement  souffert; 
elles  ont  même  teUement  mal  fait ,  qu'elles  parais- 
sent aux  yeux  de  l'historien,  ainsi  que  des  anoma- 
lies  fôcheuses  et  retardataires ,  des  empéchèmens 
maladifs  au  développement  de  Thumanité.  Mais , 
pour  juger  les  doctrines  qui  touchent  la  morale  et 
la  politique,  est-il  un  autre  moyen  de  vérification, 
que  le  bien  ou  la  douleur  qu'elles  font  aux  hom- 
mes ?  La  souflBrance ,  dans  les  solutions  de  cet  or- 
dre, est  le  signe  de  l'erreur,  comme  le  bien-être 
celui  de  la  vérité. 

Le  travail  théologique  ne  succède  jamais  immé- 
diatement à  la  révélation  qui  commence  une  épo- 
que organique.  Il  n'apparaît  qu'assez  long-temps 
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après  y  postérieDiremeat  à  un  mouvement  senti- 
mental qui  dure ,  quelquefois ,  plusieurs  siècles  , 
pendant  lesquels  la  foi  se  propage ,  et  se  fonde  : 
Toeuvre  de  science,  ne  vient  qu'après  Toeuvre 
morale.  • 

Il  en  résulte  que  les  savans  se  servent ,  pour  ré- 
soudre et  pour  poser  les  difficultés  rationnelles,  des 
solutions  sentimentales  admises  dans  la  période  pré- 
cédente. Chaque  axiome  moral  n'est  en  effet  admis- 
sible qu'à  certaines  conditions  rationnelles;  celles-ci 
sont,  nécessairement,  établies  comme  hypothèses , 
du  jour  où  il  a  été  reçu  lui-même;  en  sorte  que 
lorsque  le  savant  cherche  à  démontrer  Fhypothèse, 
non-seulement  il  peut  employer ,  comme  moyen 
de  preuve ,  le  principe  moral  qui  fut  le  point  dé 
départ  du  problème  qu'il  éluci4e ,  mais  de  plus  il 
discute  la  valeur  même  du  principe ,  et  sa  vérité 
en  discutant  l'hypothèse.  Ainsi  l'erreur  scientifique 
devient  une  erreur  morale,  et  réciproquement. 

La  science  de  Thistoire  est  donc  un  élément  de 
première  importance ,  même  en  théologie  !  La  po- 
sition morale  de  l'humanité  est  une  révélation  de 
sa  logique  elle-même.  C'est  là  qu'il  faut  cherche!? 
l'autorité  vraiment  universelle ,  car  cet  état  moral 
suppose,  et  commande,  irrésistiblement,  certains 
raispnnemens  ;  tellement  que  nulle  solution  ne 
sera  acceptée,  qu'à  condition  de  se  rapporter  aux 
exigences  sentimentales. 

L'époque  ontologique  succède  au  théologisrae , 
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et  elle  j^ocède  directement  de  lui.  Elle  comprend 
les  travaux  qui  ont  pour  but  de  rendre  compte 
des  pt^nomènes  naturels,  du  point  de  vue  thëolo- 
gique.  Les  savans  cherchent/ alors ^  à  fomi«"  la 
théorie  de  Paotiondes  forces  secondaires,  de  celles 
qui  régissent  le  monde  phénoménal  et  meurent  les 
masses,  et  les  molécules  matérielles.  Il  n^est  point 
question  pour  eux  de  rechercher  la  nature  de 
ces  forces ,  car  elle  leur  est  donnée  par  la  foi ,  par 
l'histoire  même  de  Facte  créateur  de  Dieu.  Ici 
conmience  donc  le  travail  des  savans  spéciaux. 

Cette  époque  scientifique  nous  paraît  rigoureu- 
sement mériter  le  nom  d'ontologique.  En  effet, 
pour  rendre  compte  des  phénomènes ,  les  lier  et 
les  coordonner  entre  eux ,  on  essaye  diverses  hy- 
pothèses de  f  orcei^  créées ,  et  on  les  compare  aux 
faits,  ou  bien  on  cherche  des  faits  pour  en  prou- 
ver la  valeur.  L'expérience  leur  est-elle  contraire, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  on  les  modifie,  on 
les  étend  par  des  ajoutages  hypothétiques  ;  on  les 
resserre ,  ou,  on  les  remplace  par  d'autres.  Le  ré- 
sultat constant  de  ce  travail  est  l'acquisition  de 
nombreux  faits  nouveaux  ;  car  chaque  supposition 
nouvelle  détermine  l'attention  dans  une  dTrection 
particulière;  elle  est  une  occasion  de  découverte. 
Le  mouvement  scientifique  offre  donc  une  activité, 
et  une  variété,  d'une  vivacité  e:çtréme;  c'est  un  vé- 
ritable agiotage  d'idées  et  de  faits.  Cependant,  les 
changemens  qui  s'opèrent  ne  sont  jamais  que  des 
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vOûMKlificRtîondOudesmiikiplicatioiis.  Ils  ne  sortent 
point  éds  fimites  qni  leur  sont  fixées  du  point  de 
rtre  tbéologiqtie*  A  la  fin  des  époques  de  ce  genre, 
te  terrain  des  sciences  est  complètement  diangé  y 
et  encombré  de  théories  et  d'expériences. 

Le  tlrayail  que  nous  décrirons  occupe  Pëpoque 
des  âges  logiques  que  Ton  désigne  suivant  le  ck- 
gré  dWancement  des  sociétés  humaines ,  sous  les 
noms  de  polythéisme ,  de  scolastique ,  ou  d'étude 
des  causes  secondées,  etc. . 

Cependant,  les  spécialités  deviennent  immen- 
ses ;  les  sciences  possèdent  un  monde  de  faits ,  et 
dès^lors  elles  sont  qudque  chose  par  elles-mêmes  ; 
elles  forment  une  richesse,  indépendamment 
même  de  l'activité  spirituelle  qui  les  a  engendrées. 
D'ailleurs  les  hypothèses  qui  les  ont  produites ,  et 
sous  lesquelles  on  essaye  toujours  vainement  de 
les  ccmiprendre,  ont  été  tellement  modifiées, 
qu'dies  ont  perdu  leur  caractère  primitif  et  ori- 
ginel. Ajoutez  à  cela  que  les  détails  sont  si  nom- 
breux ,  si  sensibles ,  qu'il  reste  à  peine  à  l'esprit  le 
(emps  de  yoir  autre  dbose.  On  ne  sait  plus  bientôt 
comnient  ils  ont  été  acquis  ;  on  croit  qu'il  sont  par 
eux-miémes  ;  de  telle  sorte  qu'il  sufiit  d'ouvrir  les 
yeux  pour  les  apercevoir •  Alors,  k  coordination 
•manquant,  ou  étant  trop  faible ,  ce  n'est  plus 
qti^une  matière  qui  demande  un  ouvrier  pour  la 
mettre  en  œuvre. 

Mais  rien  de  nouveau  ne  sera  produit  avant 
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qu'une  pensëe  morale  vienne  mettre  l'esprit  en 
mouvement.  On  restera  à  remuer  cette  matièra 
stérile,  tant  qu'une  volonté  d'innovation  ne  sera 
pas  inspirée  de  sentiment.  Ainsi ,  pour  découvrir 
comment,  de  Tontologie,  les  sa  vans  passent  au 
physicisme ,  il  faut  examiner  le  mouvement  so- 
cial lui-même. 

Or,  la  pratique  de  la  théologie ,  est  la  politîcpie 
et  la  morale  ;  comme  les  pratiques  des  théories  sur 
les  forces  secondaires  sont  l'hygiène ,  la  médecine 
et  l'industrie.  Il  arrivera  donc,  parce  que  la  théo- 
logie a  été  la  première  achevée ,  qu'elle  sera  la 
première  convertie  en  système  social  ^  et  la  pre- 
mière vérifiée  et  jugée  en  raison  du  bien  et  du  mal 
qu'elle  produira  parmi  les  hommes.  Ainsi,  c'est 
au  fond,  contre  elle  que  s'élèveront  ces  premières 
sympathies ,  qui  ne  sont  cependant  excitées  que 
par  le  malaise  social ,  et  aussi ,  c'est  en  discussions 
théologiques  que  ces  sympathies  se  convertiront 
d'abord. 

Alors  le  flambeau  de  la  réforme  est  allumé:  et 
le  doute  vient  troubler  la  tranquillité  des  savant 
spéciaux  :  le  désordre  qui  existe  dans  le  domaine 
scientifique  leur  est  expliqué ,  il  leur  apparaît  plus 
grand  même  qu'il  n'est  en  réalité  ;  ils  ont  eu  trop 
de  foi  dans  les  anciens;  ils  ont,  sous  leur  direc-i 
tion,  procédé  suivant  une  mauvaise  méthode.  On 
se  met  donc  à  l'œuvre  pour  changer. 

La  réforme  des  sciences  ne  peut  avoir  lieu  si- 
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multan^ment  par  un  seul  acte,  ettPun  seul  coup; 
cela  pourrait  arriver  sans  doute,  mais  seulement  par 
Tintervention  d'une  nouvelle  hypothèse  gënërale* 
Or,  unepensëe  d'un  tel  ordre  d'universalité,  ne  peut 
venir  qu'à  priori}  et  tout  ce  qui  a  lieu,  en  ce  mo- 
ment, revétlecaract^edeson  origine;  tout  se  meut 
à  posteriori.  Chaque  spécialité  opère  donc  sa  révo- 
lution à  part;  et  le  changement  qui  a  lieu  dans  ie 
sein  de  chacune  d'elles  en  particulier,  ne  va  pas- 
méme  au-delà  d'une  modification  dans  l'ordre  de 
dassi^ation  des  phénomènes. 

Cependant ,  il  résulte  du  fait  même ,  que  cha- 
que révolution  est  opérée  séparément,  en  vue 
seulement  des  exigences  que  présentent  les  faits 
de  détail  ^ns  les  diverses  branches  des  connais- 
sances naturelles  ;  que  les  spécialités  sont  isolées 
les  unes  des  autres  plus  que  jamais  ;  qu'elles  n'ont 
{dus  le  moindre  rapport  entre  dles ,  pas  même 
celui  de  Thypothèse;  en  sorte  qu'en  réalité,  le 
désordre  s'est  accru  ;  en  sorte  qu'il  est  évident  que 
l'état  des  sciences  est  feux  :  car,  loin  d'exprimer 
l'harmonie  qui  existe,  en  réalité,  dans  le  monde 
phénoménal,  il  u'oflFre  qu'un  ensemble  de  relations 
contradictoires.  Dès  ce  moment,  il  y  a  une  solu- 
tion qui  est  demandée  ;  la  question  de  l'unité  dans 
les  phénomènes  est  posée  ;  le  besoin  en  est  vive- 
ment senti.  Toutes  les  fortes  intelligences  se 
mettent  à  l'œuvre  pour  satisfaire  à  ce  problème , 
et  trouver  le  secret  de  l'harmonie  phénoménale. 
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Alors  y  inévitablement ,  il  se  trouvera  un  savant 
à  priori,  un  Pythagore,  ou  un  Descartes,  qui 
viendra  enfin  résoudre  la  question  en  posant  les 
bases  du  physicisme.  Il  eommencera  par  en  appe* 
1er  à  la  méthode,  c'est-à  dire,  à  sa  propte  capacité 
rationnelle.  U  s'isolera,  pour  un  moment,  de  tout 
ce  qui  a  été  écrit ,  et  fait,  afin  de  saisir  le  point  de 
vue  scietrtifique  le  plus  pur,  et  plus  général.  Le 
monde,  s'écriera  t-il ,  n'est  qu*un  vaste  système 
mécanique;  c'est  de  k  matière  et  des  propriétés 
motrices  dont  on  peut  représenter  les  combînaî- 
sons  par  celles  deis  nombres ,  dira  Pythagore  ; 
c'est  de  la  matière,  et  du  mouvement ,  dira  Dèa- 
cartes. 

Telle  sera  la  nouvelle  unité  physique,  qui  de- 
vra diriger  les  sciences  pendant  plusieurs  siècle*. 
Bien  que  uniquement  fondée  sur  une  pensée  de 
mécanique  matérielle ,  cependant ,  elle  n'engendre* 
pas  inévitablement  des  conclusions  purement  ma- 
térialistes. En  effet,  à  toute  machine,  il  faut  un  au- 
teur; et  aussi  les  savans  qui  inventèrent  la  formule 
dontil s'agit, en  appelèrent  tous  à  Dieu,  poiir  ren- 
dre compte  de  la  force  initiale  qui  fut  mise  dans 
les  masses  et  les  'molécules  de  la  matière.  Il  est 
facile  d'en  comprendre  la  raison  :  en  remontant  à 
cette  hauteur,  ils  sont  obligés  d'assister  par  l'esprit 
h  un  conunencement  ;  et  il  leur  est  impossiMe; 
car  telle  est  la  logique  humaine ,  il  leur  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  la  nécessité  d'une  vo- 
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lontë  initkde.  Ces  hommes  ne  sofiit  <{ue  sa  vans , 
parce  qu'ils  cherehent  seulement^  dans  rœuyré 
de  ITEtre suprême,  k  côté  matériel,  ou  ptysiijue, 
parce  qu^ils  ne  cherchent  pas  le  but  moral  de  cette 
création ,  parce  que ,  en  un  mot ,  ils  ne  sont  pas 
occupés  d'y  trôuyor  une  scâutiou  à  un  intérêt  so- 
dal.  Mais  ces  hommes  ne  sont  pas  athées.  La  né- 
gation de  Dieu  rient  plus  tard.,  et  par  ailleurs. 

Cq>éndant,  la  grande  hypothèse  physique  est 
trouvée  :  oa  cherche  à  coordonner  les  faits  avec 
elle ,  en  commençant  d'abord  par  les  {^  géné^ 
raux ,  ceux  qui  parlassent  «nlù:*asser  tous  les  au- 
tres ,  tels  que  les  faits  astronomiques ,  puis  suc- 
.  cessivement  tous  ceux  qui  paraissent  devoir  être 
compris  par  eux. 

Le  physicisxne  engendre  deux  directions  de  tra- 
rail;  Tune  que  nous  appellerons  naturaliste, 
Fautre  matérialiste. 

Les  sarans  qui  suivent  la  première ,  ne  quittent 
{»»  le  point  de  départ  de  vue;  en  sorte  qu'ils 
n'abandonnent  ni  la  pensée  de  création ,  ni  ne 
perdent  la  conscience  du  mode  suivi  pour  inventer 
les  hypothèses  de  physique  secondaires;  et  par 
suite ,  ils  se  gardent  d'y  attacha  une  valeur  de 
réalité  absolue.  Ils  descendent  aux  détails ,  mais 
sans  oubUer  la  généralité.  Ces  savans  forment,  en 
quelque  sorte ,  le  corps  des  purs  théoriciens  :  en 
effet ,  toutes  les  grandes  inventions  qui  signalent 
la  période  que  nous  examinons ,  sortent  de  leur 
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sein  :  ils  ne  mêlent ,  d'ailleurs ,  rien  des  passions 
sociales  de  leur  temps  à  leurs  spéculations  scienti* 
fiques  ;  en  sorte  qu'ils  ne  rejettent ,  et  n'admettent^ 
ni  une  conception,  ni  un  fait,  par  colère,  ou  par 
complaisance. 

Cette  classe  est  d'abord  la^  moins  nombreuse  ; 
mais  après  un  siècle  ou  deux,  surtout  après  que  la 
seconde  direction  scientifique,  ^  celle  que  nous  al- 
lons examiner  à  l'instant ,  est  devenue  stérile,  elle 
compose  presque  tout  le  monde  savant. 

Quand ,  du  point  de  vue  de  la  continuité  de  la 
vie  humanitaire,  on  examine  la  fonction  de  ce  genre 
de  travaux,  on  trouve  qu'il  est  «tout  de  prépara- 
tion ;  car,  c'est  là  que  se  fait  le  terrain  scientifi- 
que où  viendra  s'établir  le  dogme  futur.  Car,  à 
regar4er  de  haut,  le  physicisme,  ainsi  conduit,  ne 
se  présente  que  comme  un  effet  de  la  division  du 
travail.  C'est  l'étude  des  effets,  cultivée  d'une  ma- 
nière spÀ^iale  ;  car  d'autres ,  pendant  ce  temps , 
s'occupent  de  théologie.  Les  deux  grandes  classes 
de  sciences  qui  représentent  la  dualité  humaine, 
sont  cultivées  séparénient ,  pour  être  prêtes  à  être 
réunies  un  jour  par  une  parole  religieuse  nouvelle. 

Les  savans ,  qui  suivent  Tautre  direction ,  sont 
ceux  qui,  considérant  les  faits  comme  quelque 
chose  d'existant  par  soi-même ,  veulent  en  induire 
une  tliéorîe  générade  ;  ainsi  que  nous  l'avonis  déjà 
vu  plus  haut,  leurs  efforts  ne  peuvent  atteindre 
au-delà  d'élever  un  phénomène  de  détail ,  ou  tout 
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au  plus  uue  spécialité^  au  rang  de  fait  universel. 
Amsi,  ils  tombent  dans  Terreur ,  et  doivent  y  tom- 
ber :  et  aussi  leur  œuvre  n'a  qu'une  valeur  tempo- 
raire, purement  critique, et uniedurée  en  rapport. 
En  effet,  le  dernier  résultat  de  leurs  efforts, 
est  une  conclusion  complètement  contraire  à  celle 
que  donnait  la  direction  ontologique.  On  cherche 
à  faire  tout  rentrer  dans  le  matérialisme ,  jusqu'au 
point  d'essayer  d'en  déduire  des  théories  sociales. 
Ainsi ,  les  sphères  matérielles  qui,  dans  les  pério- 
des antérieures,  étaient  considérées  comme  créées 
en  vue  d'une  fin  morale ,  et  pour  la  vie  sociale  des 
hommes ,  sont ,  dans  ce  mode  de  la  période  dont 
il  s'agit  actuellement,  envisagées  comme  principa- 
les, comme  créatrices  en  quelque  sorte;  l'homme 
n'est  qu'un  phénomène  inférieur ,  et  la  vie  sociale 
un  intérêt  individuel.  Tel  est  l'état  scientifique  qui 
correspond  au  dernier  terme  de  l'époque  critique: 
dès  ce  moment ,  aussi  lies  sciences  deviennent  sté- 
riles dans  cette  direction.  Il  n'y  a  plus  que  le  na- 
turalisme qui  offi*e  de  la  fécondité. 

Nous  terminerons  ici  l'exposition  des  générali- 
tés que  nous  croyons  nécessaire  à  TinteUigence  du 
rationalisme  humanitaire.  Si  nous  voulions  pous- 
ser notre  étude  plus  loin,  nous  serions  obligé  d'en- 
trer dans  des  détails  qui  feraient  perdre  de  vue  le 
but  que  nous  poursuivons  dans  ce  livre.  Cepen- 
dant nous  croyons  utile  d'offrir  à  l'attention  de 
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nos  leolietirs  un  ré»vmé  des  ^^osmâér^tiom  que 
nous  leur  ayons  présentées  4aAs  ce  sixième  fam^ 
graphe;  toute  la  pkilotsc^hîe  des  sci^ces  est,  en 
^et,  enfermée  dans  ce  tableau  du  mouy soient  ra* 
tionnel  de  Fesprît 'humain.  C*est  un  acte  complet 
de  la  méthode  scientifique^  aggrandi,  grossi  eo 
quelque  sorte,  et  laontré  tel  qu'il  est  en  toidm 
<èK>ses,  et  chez  tous  les  hœnmes. 

Nous  ayons  yu  qu'un  âge  logique  présente  troîa 
pér4o4es  scientifiques  :  la  première  caractérisée  par 
les  travaux  théologiques;  la  seconde  toute  oc- 
cupée ^  recherches  et  de  perfectionnanens  on- 
tologiques; la  troisième  consacrée  au  j^j^iôœie. 
Oiacune  de  ces  pâîodes ,  à  Finstant  où  die  se  t&r^ 
mine,  c'cst-À*dire  à  Tinstant  où  l'on  a  conquis  la 
solution  du  problème  qui  en  formait  le  but^  est 
remplacée,  non  seulement  par  IVurdre  detrayaux 
scientifiques  qui  doit  logiquement  lui  sucoéder, 
mais  encore  par  une  œuyre  pratique  imaiédiate. 
Ainsi ,  l'époque  théologique  donne  lieu ,  de  suUje, 
à  une  pratique  politique  conforme  à  elle-même;  et 
le  système  théocratique  s'empare  de  la  société,  en 
m^ne  temps  qae  Tootologie  envahit  les  écoles. 
Le  gouyerament,  dont  il  s'agit  di^psarak,  au  mo^ 
ment  même  où  les  écoles  s^rrâtent  dans  le  parler 
ti<mnement  de  la  méfcaphjsi^pe.  EncosmédpiBuw^ 
h  P^poque  ontologique,  succède  «ne  pratique  so- 
ciale, et  des  pratiques  spéciales,  pui^euient  oato- 
logiques,  qui  yiennent  remplacer   le   thégcina- 
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tûsmaf  et,  c'est  en  même  temps  ai^âsî,  que  commep^ 
Fâaboration  du  physîcîsme.  Cet  enebeyétreHu^sri; 
des  périodes  logiques  secondaires ,  est  td,  qu'il  at- 
tacbe  rage  logique  qui  passe  ^  à  Celui  qui  lui  suc- 
cëde.  Aiitôi,  la  première  période,  la  përiode  mo- 
rale, des  doctrines  religieuses ,  répond  toujours  à 
la  {pratique  du  physicisme.  Le  premier  obstacle 
que  la  morale  jo^wvdle  ait  à  vaincre ,  est  le  maté^ 
rial^ma  sensuel  légué  par  Tâge  antérieur. 

Chaque  période  pratique  est  un  véritable  tra- 
vail de  vérificiition  à  Tégard  de  la  période  scienti- 
fique qui  Ta  engencU^.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  jour ,  la 
science  théologique,  jugée  par  l'application,  s'est 
trouvée  mauvaise,  et  a  été  rcjettéej  de  méme^  la 
politique  ontoiogique  (  c'est  celle  qui  nous  gou- 
verne aujourd'hui),  et  la  politique  matérialiste, 
ont  été  toujours  repoussées.  Or,  chacun  de  ces 
mouvemens,  qui  viennent  ainsi  briser  une  organi- 
sation sociale  mal  raisonnée ,  est  lé  fait  d'un  sen- 
timent moral.  Ainsi,  c'est  l'amour  des  lois  de  Dieu, 
la  foi  en  une  loi  révélée,  qui  engendre  et  gou- 
verne la  théologie.  Cest  par  haine ,  contre  les  ap- 
plications d'un  mauvais  raisonnement  théologique, 
et  par  amour  des  promesses  qu'il  n'a  su  réaliser,  ou 
(pi'il  contredit,  que  les-  sociétés  se  jettent  daos  un 
autre  ordre  de  raisonneniens  et  de  pratiques  > 
qu'elles  essaient  du  physicisme  ep.  science,  et  de 
l'ontologie  en  politique.  Toujours,  le  miéme.#e«Jti- 
ment,  qjui  fait  sortir  l'humanité  d'une  période  de 
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IH^atîque,  est  œkit  qui  commence  une  nouTeiUe 
'Période  d'iqTestigation  sci^ifique. 

Eq  e£Eiet ,  aux  yeux  de  l'humanité ,  il  n'y  a  point 
de  vérité  hors  ïe  but  qui  lui  est  assigne,  ou  en 
d'autres  termes ,  hors  de  sa  raison  d'exister.  Une 
science  qui  nierait  ce  que  le  sentiment  affirme, 
c'est-à-dire  négligerait  les  exigences  de  l'existence 
humanitaire,  serait  fausse;  les  hommes  n'en  ont 
même  jamais  accepté  de  pareille.  Aussi,  que  fait 
la  science ,  et  que  doit-elle  faire?  Elle.ne  peut,  «lie 
ne  doit  que  prouver  et  éclaircir  le  but  de  l'huma- 
nité. En  effet,  i  érer.  une  au- 
tre fonction,  n'i  :]uelque  chose 
dans  la  mémoii 


DE  l^  MOTRIOTÉ,  ET  DE  LA   COKSEBTATU». 
1. 

L'acte  spirituel  n'est  complet ,  et  n'existe  qu'à 
condition  d'être  réalisable  et,  transmissible;  en  un 
mot,  qu'après  aToir  reçu  une  forme  matérielle  :  en 
d'autres  termes,  il  n'y  a  point  œuvre,  rien  n'est 
acquis  pour  l'homme ,  à  moins  d'être  fait  signe 
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c^est-à-dire  à  moins  d'avoir  reçu  uH  corps ,  ou  d'ê- 
tre rendu  matérialisable.  Or,  la  maCërialisation , 
en  quelque  chose  que  ce  soit,  n'est  qu'un  effet  de 
mouyenoent  ;  ainsi  la  motricité  se  retrouve  pré- 
sente, nécessairement  y  dans  tous  les  modes  de 
notre  activité.  En  effet,  l'unité  de  l'âme  ne  pou- 
vait être  reproduite  charnellement  que  par  l'inter- 
vention de  tous  les  modes  de  la  successivité  cor- 
porelle, à  l'occasion  de  chaque  fait  spirituel. 

La  motricité  est  l'élément  de  la  conservation  au 
point  de  vue  spirituel,  et  au  point  de  vue  maté- 
riel ;  car^  au  point  de  vue  spirituel ,  il  n'y  a  con- 
servation, qu'à  condition  qtfily  ait  transmission  ; 
et ,  au  point  de  vue  matériel,  qu'à  condition  que 
le  mouvement  vienne  de  nous.  En  effet,  une  idée 
est  morte,  si  elle  n'est  pas  reçue  par  d'autres  ;  un 
corps  vivant  devient  cadavre,  à  l'instant  où  il  cesse 
de  lutter  contre  le  milieu  où  il  est  placé ,  et  où  il 
subit Taction  des  lois  du  monde  qui  n'est  pas  lui. 
La  motricité  et  la  conservation  peuvent  donc 
être  étudiées  sous  deux  aspects  :  sous  celui  de  la 
matérialisation  des  faits  spirituels,  etâous  celui  de 
la  durée  corporelle  ou  physique.  Nous  nous  bor- 
nerons ici,  à  les  examiner  d'une  manière  générale, 
d'abord  sou  sieur  manière  d'être  individuelle;  nous 
verrons  ensuite  quelles  sont  leurs  formes  sociales. 
Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  les  moyens  de 
conservation  spirituelle;   nous  nous  en  sommes 
suffisammcfnt  occupé  dans  les  deux  sections  pré- 
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cédent(^s.  Nou^  n'avons  plus  qu'à  traiter  apëeilde- 
ment  (Je  Fitistrument  de  la  conservation  physique, 
pour  en  chercher  la  théorie. 

La  conservation  corporelle  ou  animale  de  Fin- 
dividu ,  et  de  Fespèce ,  dans  sa  valeur  purement 
individuelle,  est  fondée  sur  trois  faits:  la  résis* 
tance,  la  nutrition ,  et  la  génération. 

On  nomme  résistance  le  fait  général  de  Forga- 
nisation  physiologique,  en  vertu  de  laquelle  Fani^ 
mal  constitue  comme  un  monde  à  part,  qui  est  à 
Fabri  de^  changemens  physiques  et  chimiques  qui 
se  passent  dans  le  milieu  environnant.  Ainsi 
Fhomme  a  une  température  propre  qui  ne  varie 
pas  aurdelà  de  certains  termes  ;  par  suite  les  phé- 
nomènes chimiques  et  physiques  se  passent  dans 
des  limites  constantes.  Un  appareil  tout  entier  est 
destiné  pour  maintenir  cet  état  thermométrique 
interne.  Lorsque  la  résistance  cesse ,  le  corps  vi- 
vant est  changé  en  cadavre  :  la  mort  n^e^t  autre 
chose  qne  Fabandon  du  corps  animal  à  l'empire 
des  lois  de  la  chimie,  et  de  la  physique  brutes. 

La  nutrition  comprend  les  changemens ,  et  les 
modifications  moléculaires  qui  s'opèrent  dans^  les 
profondeurs  de  l'économie  animale,  et  d'où  résul- 
tent les  diverses  aptitudes  à  agir.  Elle  consirte 
•dans  le  mouvement  par  lequel  des  matériaux  sont 
introduits  en  nous ,  transformés  à  noU^e  usage ,  et 
expulsés  après  avoir  servi.  Ses  premiers  appareils 
sont  les  organes  buccaux ,  pectoraux ,  et  abdomi- 
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uatix;  en  d'autres  ternes,  il  dëbute  par  h  respi* 
ration,  la  mastication,  et  la.  digestion ,  etc.  JLe 
troisième  mode  de  consenration  est  celui  qui  a  lieu 
par  génération. 

La  satisfaction  de  ces  trois  premières  conditions 
d'existence,  est  impëriense ,  et  soUîcitëe  par  des 
appétences  d'une  énergie ,  et  d'une  importunîté 
irrésistibles.  Leurs  besoins  sont  rendus  sensibles  à 
Pâme ,  dans  toutes  leurs  variétés ,  et  par  des  appels 
dont  l'intensité  diffère  en  raison  même  de  leur  im* 
porlance  pour  la  durée  de  la  vie  individuelle; 
Ainsi  l'appétit  sexuel  peut  être  complètement  si* 
lencieux^  il  varie  suivant  les  âges ,  et  le  sexe  ;  il  est 
plîis  exigeant  cliez  le  mâle  que  cliezla  femelle,  etc« 

L'homme  ne  peut  répondre  à  ces  exigences  de 
conservation ,  qu'en  agissant  sur  le  monde  exté- 
rieur ;  ainsi  pour  obéir  à  la  première ,  il  faut  le 
vêtir,  le  domicile,  le  chauffer ,  etc.  ;  à  la  seconde, 
i!  faut  les  alimens,  les  boissons  ,  les  odeurs,  etc.; 
aussi ,  sommes-nous  pourvus  d'un  instrument 
d'action  vraiment  physique  ;  nous  voulons  parler 
de  Tappareil  locomoteur.  Ce  dernier  engendre  une 
impulsion  nouvelle  que  nous  devons  ranger  dans 
celle  de  conservation,  l'action  lui  est  nécessaire; 

< 

il  en'  résulte  lie  besoin  de  mbuvement ,  le  besoin 
d'ua^  ses  forces  sur  le  monde  extérieur,  qui  se  sa» 
tisfait  aussi  bien  de  l'action  désordonné  de  la 
promenade,  delà  course,  ou  de  la  danse,  que 
d^un  effort  opéré  dans  un  but  utile. 
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Tel  est  l'appareil  entier  de  conservation  orga- 
nise chez  chaque  individu.  Il  forme  une  sorte  d'ù- 
nitë  autant  par  la  nature  des  actes  qu'il  exige,  et 
qu'il  est  apte  à  produire ,  que  par  la  synergie  phy- 
siologique qui  existe  entre  toutes  ses  parties.  Notis 
ne  nous  arrêterons  pas  davantage  «à  l'étudier,  il 
serait  inutile  de  nous  occuper  ici  de  choses  que 
nos  lecteurs  trouveront  dans  le  premier  livre  de 
physiologie.  Il  nous  suffira  de  remarquer  deut 
faits ,  c'est  que  cet  appareil  est ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  l'origine  de  ce  que  l'on  appelle 
égoïsme  ;  tellement  ,•  que  pas  une  seule  de  ses  mo- 
dalités ne  manque  chez  les  hommes  qu'on  taxe  de 
ce  vice  ;  et  que  les  spéculateurs  qui  ont  voulu  faire 
la  philosophie  des  sens  suivant  leur  langage,  ont 
été  forcément  entraînés  à  écrire  la  théorie  de 
l'égoïsme.  Cela  démontre  au  delà  de  ce  qui  est  né- 
cessaire ,  l'espèce  d'unité  que  nous  disons  exister 
dans  cet  appareil. 


II. 


Nous  allons  nous  élever  à  l'étude  de  la  motricité 
et  de  la  conservation  sociales.  Nous  allons  en  dé- 
crire les  conditions;  la  théorie  que  noUs  allons 
exposer  doit  être  désignée  sous  le  nom  d'économie 
politique. 

Dans  l'humanité,  commç  dans  l'individu,  la 
motricité  est  l'élément  de  conservation  au  point  de 
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Yue  spirituel ,  et  au  point  de  vue  matëriel.  En  eflFet, 
la  durée  et  la  vigueur  d'une  société  dépendent  de 
celles  de  son  blit  commun ,  c'est-à-dire  de  sa  doc- 
trine d'activité.  Il  faut  donc  que  rassocftition  char- 
nelle, dont  il  forme  le  lien,  soit  faite,  autant  que 
possible,  supérieureàtoute  espèce  de  contradiction 
physique ,  et  invincible  dans  sa  durée  morale  ;  en 
un  mot,  puissante,  et,  s'il  est  possible,  immortelle 
d'esprit  et  de  corps. 

La  vie  d'une  société  suppose  deux  ordres  d'ins- 
titutions ;  celles  relatives  au  temps ,  et  celles  rela- 
tives à  la  durée  ;  les  unes  qui  comprennent,  en 
quelque  sorte,  son  organisation  en.  profondeur,  et 
les  autres  qui  se  rapportent  à  son  activité  dans  l'é- 
tendue des  siècles,  au  plan  de  son  mouvemei^t, 
dans  la  succession  des  générations.  Pour  satisfaire 
à  ces  deux  conditions  dans  le  fait  de  la  conserva- 
tion, il  faut  un  appareil  de  résistance  sociale,  des- 
tiné à  agir  dans  le  temps ,  et  de  plus  un  mode  de 
transmission  autant  delà  doctrine  dubut  social,  que 
des  instrumens  mêmes  de  résistance. 

Ainsi  voilà  retrouvées,  dans  le  fait  humanitaire, 
les  conditions  mêmes  du  fait  individuel  :  la  société, 
comme  un  homme,  n'existe  qu'à  condition  que 
l'acte  spirituel,  déposé  dans  son  sein ,  soit  fait  si- 
gne ou  matérialisé  et  rendu  transmissible. 

Une  doctrine  n'est  matérialisée  et  fait  signe,  que 
du  moment  où.  elle  a  engendré  une  organisations 
sociale ,  et  elle  n'est  transmissible ,  que  du  moment 
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où  elle  a  engendré  un  enseignement.  Alors,  il  J  a 
réellement  un  corps  social  qui  peut  agir ,  se  mou- 
voir ,  et  durer. 

Pour  qu'une  doctrine  devienne  une  société,  il 
suffit,  que  chacun  des  mode^  d'activité  dont  elle 
contient  le  principe,  soit  fait  hommes ,  c'est-à-dire 
représenté  par  une  institution  destinée  à  le  repro- 
duire comme  fonction  du  corps  social. 

Cette  œuvre  de  réalisation ,  comme  toute  mani- 
festation de  la  spontanéité  humaine,  est  soumise 
aux  conditions  de  durée  et  d'espace ,  à  la  loi  phy- 
siologique de  successivité.  Nous  devons  attirer 
l'attention  de  jios  lecteurs  sur  ce  fait  :  car  c^est  de 
la  manière  dont  il  se  passe ,  que  se  déduisent,^  plus 
tard,  la  légitimité  des  pouvoirs,  et  les  droits  des 
diverses  classes  ^e  citoyens. 

L'ordre  dans  lequel  se  suivent  les  créations  dont 
doit  résulter  l'organisme  social ,  n'est  point  arbi- 
traire :  c'est  celui  de  la  succession  logique  elle- 
même.  Les  différens  termes  de  la  matérialisation 
d'une  doctrine  s'engendrent  comme  conséquences 
les  unes  des  autres,  en  partant  de  l'a  priori  primi- 
tif, et  en  suivant  rigoureusement  la  marche  de  leur 
génération  logique. 

Gomment ,  en  eflfet ,  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? Puisqu'une  doctrine  nouvelle  n'est  ^'un  à 
jM*iori  nouveau ,  on  ne  peut  procéder  à  sa  réalisa- 
tîpn  que  d  une  seule  manière,  c'est-à-dire  eu  des- 
cendant de  la  généralité  aux  détails  ]  puisqu'une 
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doctrine  nouvelle  n'est  qu'un  but  nouveau  d'acti- 
vité, on  ne  peut  instituer  les  moyens,  avant  d'avoir 
institue  le  but  lui-même. 

L'ordre  de  génération  dans  l'espice,  devient 
Tordre  de  subordination  dans  le  temps.  Ainsi, 
supposons  que  ôe  soit  parle  sentiment  que  l'œuvre 
commence,  c'est  par  la  science  qu'elle  continue; 
c'est  par  la  force  physique  qu'elle  s'achève,  etc. 
Chacun  de  ces  modes  d'activité  sera  institué  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  se  manifestera  ;  et  lorsque  la 
création  entière  sera  achevée,  ils  seront  subor- 
donnés  les  uns  aux  autres,  suivant  Tordre  dans  le- 
quel ils  ont  été  engendrés  ;  en  effet ,  la  légitimité 
du  pouvoir,  dans  les  temps  passés,  ne  fut  toujours 
qu'un  droit  d'aînesse. 

En  résumé,  un  système  social  n'est,  au  point  de 
vue  où  nous  sommes  placés,  autre  chose  qu'une 
.  hiérar.chie  de  fonctions ,  une  organisation  du  tra- 
vail; en  effet,  il  contient  la  détermination  en  na- 
ture et  en  nombre,  des  fonctions  et  des  œuvres 
nécessaires  à  la  vie  collective ,  et  la  classification 
hiérarchique  de  chacune  d'elles  ,  en  raison  de  leur 
importance  en  vue  de  la  fin  à  accomplir. 

La  conservation  du  corps  social  ne  peut  s'opé- 
rer que  par  la  résistance  au  inonde  humain  qui  lui 
est  extérieur,  par  l'entretien  des  individus  qui  rém. 
pUssent  les  fonctions,  et,  dans  l'espace,  que  par 
là  transmission  des  fonctions,  c'est-à-dire  des 
doctrines  et  des  forces. 
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Trois  systèmes  d'institutious  rëpoadent  néces- 
sairement à  ces  tro>is  buts  ;  nous  allons  dire  qud^ 
ques  mots  de  chacun  d'eux  ;  car  ils  varient  du  tout 
au  tout ,  c'est-à-dire  d;i  bien  au  mal ,  en  raison  du 
degré  d'avancement  de  la  société 


/. 


La  solidité  du  corps  social  contre  les  attaques 
extérieures  et  intérieures^  est  le  résultat  de  la  mise 
en  œuvre  de  deux  forces^  la  force  spirituelle,  et 
la  force  physique ,  ou  l'énergie  militaire.  La  pre- 
mière est ,  sans  contredit ,  la  plus  puissante  des 
deux ,  puisqu'elle  seule  suffit  pour  engendrer  une 
société.  Elle  gramlit  aufur  etmesurequel'humanité 
se  perfectionne,  et,  ainsi,  la  nécessité  de  la  seconde 
devient  de  moins  en  moins  nécessaire ,  et  celle-ci 
même  s'amoindrit  à  chaque  pas  de  la  civilisation. 

Un  coUectisme,  vigoureusement  constitué,  ne 
peut  manquer  de  s'étendre,  et  de  grandir  par  la 
conquête.  C'est  la  conséquence  directe  de  l'éner- 
gie même  de  sa  résistance.  En  eflfet,  vaincre,  c'est 
subalterniser. 

Lorsqu'on  examine  les  histoires  que  nous  pos- 
sédons du  mouvent  des  âges  logiques,  on  voit  que 
c'est  la  force  morale,  ou  spirituelle,  qui  commence 
les  sociétés ,  et  s'organise  la  première  ;  elle  en- 
gendre, et  subordonne  à  sa  direction  l'énergie 
militaire.  Toutes  les  fois  que  la  puissance  spirî- 
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tuelle subit  quelque  modification,  celle-ci  ne  tarde 
pas  à  être  matérialisée;  c'est-à-dire  que  Torganisa- 
tion  sociale  est  changée  suivant  ces  nouvelles  exi- 
gences. On  voit,  aussi,  que  la  force  spirituelle,  pour 
exister,  et  pour  produire  des  actes,  n'a  pas  besoin 
d'être  représentée  en  chair,  en  quelque  sorte,  par 
une  institution  quelconque ,  qui  commande  et 
dirige  ;  il  sujffit  qu'elle  ait  été  enseignée ,  et  qu'elle 
soit  vivante  dans  l'intelligence  des  individus  qui 
composent  l'être  social.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  le  fait  du  perfectionnement.  On  ne 
peut  attendre  la  satisfaction  de  cet  intérêt,  que 
de  l'action  d'une  institution.  Le  progrès  cesse  sur 
ce  terrain,  du  jour  où  l'institution  est  détruite;  en 
sorte  que  bientôt  la  société  devient  immobile  dans 
le  système  qui  a  été  le  signe  de  la  dernière  trans- 
formation morale  opérée  sous  l'influence  de  l'orga- 
nisation spirituellle  précédente. 

Le  jour  où  une  société  cesse  d'agir  comme  corps, 
soit  spirituellement ,  soit  physiquement ,  le  jour 
où  elle  n'opère  plus  de  conquêtes ,  elle  est  morte  ; 
elle  ne  tarde  pas  à  se  réduire  à  une  simple  réunion 
par  contact  d'intérêts  individuels. 

Ainsi ,  le  seul  moyen  de  maintenir  le .  corps  so- 
cial, quand  il  a  vaincu  toutes  les  résistances  exté- 
rieures et  intérieures ,  c'est  d'y  introduire  le  pro- 
grès. Alors ,  l'action  de  transformation  ne  cesse 
de  s'exercer  dans  toutes  les  directions.  C'est  parce- 
que  cela  n'a  pas  été  encore  fait ,  que,  par  le  passé, 
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les  socfêtës  les  plus  vigoureuses  ont  péri  du  jour 
où  elles  n'ont  plus  eu  d'ennemis. 

Ëst-il  nécessaire  de  dire,  en  terminant  ces  cour- 
tes remarques  sur  les  lois  de  la  résistance  socifiÊle, 
que  c'est  au  point  de  vue  de  celle-ci ,  que  doivent 
être  établies  toutes  les  institutions  d'action;  est-il 
nécessaire  de  faire  remarquer  que  l'existence  des 
détails,  leur  prospérité  même,  dépendent  directe- 
ment de  la  solidité  et  de  la  vigueur  du  principe 
d'activité  qui  est  en  tête  de  l'association.  Ces  ins- 
titutions ont  été  engendrées  par  lui,  elles  ne  virent 
•que  par  lui;  leur  intérêt  particulier  leur  commande 
donc  de  tout  sacrifier  à  son  salut,  s'il  est  un  instant 
^n  péril.  Les  moyens  internes  de  conservation  du 
corps  social,  so  ntla  discipline  et  le  travail  industriel . 

La  discipline  est  le  feit  par  lequel  Torganisation 
sociale ,  ou  le  mouvement  hiérarchique  des  fonc- 
tions, est  maintenu,  et  rendu  souple  et  facile.  Elle 
est  représentée  par  un  règlement  :  le  nom  moderne 
de  celui-ci  est  constitution,  et  charte*  Sa  vigueur 
est  soutenue  soit  par  la  force,  soit  par  le  sentiment 
du  devoir,  et  la  foi  dans  ses  supérieurs,  et  quel- 
quefois par  tous  deux  en  mênae  temps.  Il  est  près- 
xju'iimtile  de  dire  que  le  premierde  ces  liens  est 
faible  lorsqu'il  est  seul,  dt  qu'il  devient  presque 
nul ,  dès  l'instant  où  k  second  cesse  d'exister  ; 
«afin ,  ^'il  ne  manque  pas  d'être  biidé,  si  la  foi 
lui  devient  ceotraire. 

Toujours  la  hiérarchie  des  fonotions  ^t  une 
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Iliérarchie  de  capacités  et  de  services.  Lorsqu'il 
n'en  est  plus  ainsi  pour  l'un  des  degrés^  celui-ci 
disparaît.  C'est  ce  dernier  mouvement,  allant  en  se 
multipliant  et  se  propageant  sur  toutes  les  parties 
de  l'échelle  fonctionnelle ,  qui  constitue  les  pério- 
des critiques  qui  occupent  la  fin  des  âges  logiques. 


//. 


L'industrie  est  le  moyen  de  conservation  des 
individus  qui  forment  la  chair  sociale;  par  suite ^ 
la  production ,  et  la  distribution  des  produits  in- 
dustriels ,  ont  été  réglementées  et  faites  en  vue  de 
rintérét  que  la  société  atUchait  à  la  conservation 
des  diverses  fonctions  ;  de  telle  sorte  que  l'ouvrier, 
proprement  dit ,  pouvait  avoir  la  plus  petite  part 
dans  ce  qu'il  avait  produit. 

L'industrie,  au  point  de  vue  social,  n'est  qu'une 
subdivision  de  Fhygiène  ou  de  la  science  de  con- 
server les  hommes.  C'est  en  se  plaçant  sup<^  der- 
nier terrain,  qu'on  peut  comprendre  comment  il 
est  possible  de  l'organiser  comme  fonction ,  et 
qu'on  peut  voir  quelle  extension  elle  doit  acquérir 
pour  être  complète. 

L'industrie  «ivisagée  ccwnme  science  hygiéni* 
que ,  eomtnande  un  règlement  général  de  salubrité 
d^où  résulteront  les  travaux  qui  ont  pcnir  but  de 
modifier  le  dimat  et  d'assainir  k  sol  ;  d'où  résul- 
teront les  ^c«-cice8  et  les  pratiques  qui  donnent 
,1a  santé  aux  individus  ;  le  système  des  secows  ifté- 
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dicaux  à  distribuer  aux  maladies  ;  enfin  la  loi  de 
population,  etc.;  pendant  qu'envisagée  seulement 
comme  moyen  de  formation  des  richesses  con- 
sommables, elle  n'a  besoin  que  d'un  règlement 
gênerai  de  la  distribution  ou  d'ëchange  ,  et  d'un 
règlement  de  la  production. 

La  transmission  des  fonctions ,  c'est-à-dire  des 
doctrines  et  des  forces,  est  le  mojen  de  conserva- 
tion de  la  société  dans  les  espaces  séculaires. 

Cettetransraission  s'opère  par  trois  moyens  :  par 
la  génération  qui  fait  l'homme  ;  par  l'éducation  qui 
fait  l'homme  social;  par  l'élection,  l'instruction ,  et 
le  don  des  forces ,  qui  font  l'homme  fonctionnel. 

La  prévoyance  sociale  s'applique  au  fait  de  la 
conservation  par  génération ,  par  l'institution  du 
mariage.  EUe  est  d'ailleurs  aidée  et  poussée  à  cet 
établissement  par  les  instincts  qui  ont  été  donnés  à 
l'homme  et  à  la  fenune  ;  savoir  :  instinct  de  pater- 
nité et  de  maternité ,  instinct  jaloux  de  parens  en- 
tre eux  et  à  Tégard  de  leurs  enfans ,  et  réciproque- 
ment ,  etc.  Le  mariage  et  la  monogamie  sont  un 
besoin  tellement  primitif,  et  tellement  puissant 
chez  l'homme ,  qu'il  suffit  de  laisser  les  deux  sexes 
également  en  liberté,  pour  qu'ils  les  pratiquent;  et 
que  ce  fut  une  des  tendances  qui  se  manifestèrent 
parles  plus  énergiques  réclamations  dans  les  so- 
ciétés passées. 


J 
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Le  mariage  est  la  base  de  la  sociëtë ,  car  il  est 
Tëlëment  de  sa  chair  à  Tenir.  Aussi,  ne  p^ut-on 
apporter  trop  de  soin  dans  le  règlement  des  con- 
ditions qui  lui  sont  imposées.  La  force  spirituelle 
et  phj'sique  des  génërations  futures  en  dépend  en 
grande  partie. 

L'éducation  est  le  moyen  de  consarv^ation  et  de 
transmission  spirituelle.  Cest  par.  elle  qu'on  fait 
durer  le  sentiment  du  but  d'activité  sociale;  c'estpar 
elle  qu'onsoutientetnourritla  volontéet  la  vigueur 
morale  des  nations.  Aussi,  son  affaiblissement  est 
le  premier  signe  de  la  décadence  des  peuples. 

L'éducation  ne  comprend  pas  seulement  rensei- 
gnement donné  à  l'enfance,  mais  encore  tous  ceux 
qui  peuvent  ressortir  de  l'exemple.  Ainsi  elle  se 
sert  des  excitations  des  arts,  des  récompenses,  et 
des  peines,  pour  inculqyer  profondément  sa  pen- 
sée, et  ressaisir  l'être  moral  par  toutes  les  voies. 

L'éducation  doit  donner  aux  hommes  l'intelli- 
gence de  leur  existence  terrestre  ;  leur  apprendre 
d'où  ils  viennent,  et  où  ils  vont;  de  manière  à  en- 
seigner à  chacun  le  système  de  ses  devoirs ,  et  la 
liiéorie  de  ses  actes. 

L'éducation  est  toujours  matérialisée  sociale- 
ment par  une  institution  qui  en  reproduit  fidèle- 
ment toutes  les  révolutions. 

Au  point  de  vue  de  Iff  conservation  de  l'unité 
sociale,  l'élection  ou  l'attribution  des  fonctions 
aux  individus,  suppose  toujours  Tinstruction,  et 
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éie  entraîne  arvee  elle  le  dicm  des  foross  eu  des 
iostrômeas-  de  trarail. 

Dan»  le»  divers  âges  deTbiraïaiiitë ,  l'ëleotion  ^ 
toirjours  été  établie  diaprés  la  mëdiode  qui  paraia- 
sait  la  plus  propre  à  assurer  FiBstruetion.  Âio^i , 
dans  un  temps ,  rhéritage  fut  unireFsdlleinent 
consid^  comme  le  meilleur  moyen  ;  dans  un  au- 
tre ,  èe  fut  le  yole  des  anciens ,  des  hommes  les 
plus  capables  de  juger  ;  dans  certains  fbits ,  ce  lui 
^initiation;  dans  d'aufenes ^  Pexamen  ou  le  con- 
cours; dans  d^autres,  encore,  c'est  le  crédit,  etc. 
A  cetëgard,  il  y  a  une  tendance  que  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiné. 

L'instruction,  en  eflfet,  est  Taptitude  fonctioui- 
nelle  elle-mAne.  C'est  par  eUe  q^e  se  transmet,  et 
se  conserve  le  dépôt  des  rîdiesses  spirituelles  de 
toute  espèce  ^  jusqu'à  celui  des  procédés  mécani- 
quesles  plus  simples. 

Remarquons  que  Tinstriiction  diflfère  de  l'édu- 
cation, en  ce  sens,  qu'elle  ne  feit  que  des  individus 
spéciaux,  et  nullement  des  hommes  sociaux»  Aussi 
l'instruction  n'est  point  roccasion  d'une  tendance 
générale  unitaire  ;  on  n  '  j  cherchera  point  une 
seule  série ,  une  seule  signification  :  on  n'y  trou- 
vera que  Taccroissement  ou  l'amoindrissement  de 
plusieurs  séries  de  procédés  spéciaux  qui  la  compo- 
sent. Elle  ne  donne  pas  lieu  ,  comme  l'éducation, 
à  une  tendance  unique  qui  se  rapporte  au  progrès 
général  de  l'humanité. 


yusfige  àe  Tiastrumeiit  de.  travail  dëcoide  xd^ 
çessair^ment  de  Tinstruotion  :  le  don  de  cette  £»ree 
est  donc  une  suite  de  Féleetion.. 

LUnstrument  de  travail  donne  lieu  à. deux  or* 
dres  de  prévoyance:  celle  rdbitive  à  sa  fin^matiim^ 
et  celle  relative  à  sa  conservation. 

L'instrument  de  travail  est  humain  ^  ou  brut  ; 
nous  donnons  œ  dernier  nom  à  toute  mati^  vi^ 
vante  ou  non  ^  qui  n'est  pas  homme. 

On  doit  considérer  comme  instrument  humain 
de  travail,  relativement  à  une  fonction,  toutes oel*^ 
les  dont  Tactivité  lui  est  subordonnée. 

Cest  ici  que  se  rapporte  encore  la  question  de 
la  population ,  mais  seulement  c^wme  (fuestion 
d'intérêt  productif. 

Les  tendances  modificatrices  qui  se  manifestent 
dans  la  vie  de  l'humanité  à  l'occasion  des  instru* 
mens  de  travail ,  sont  extrêmement  curieuses. 
Ainsi,  il  fut  un  temps  où  des  classes  d'hommes 
étaient  rangées  dans  la  classe  des  instrumens  bputs. 
Le  moyen  de  formation  de  cette  classe  était  la  vio- 
lence, etc.  U  n^est  pas  moin^  utile  de  rechercher 
les  tendances  qui  se  sont  manifestées  à  l'occasion 
des  instrumens  que  nous  appelons  bruts  aujour^ 
d'hui. 

En  exposant  l'ordre  de  génération  des  institut^ 
tions  sociales  de  conservation,  nous  en  avonsr 
donné  la  théorie  générale;  celle-ci,  en  ^et,  ne 
peut  jamais  être  autre  chose  que  le  système  desi 
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rapports  à  l'aide  desquels  on  constate  comment 
les  détails  sortent  de  INihité  et  j  retournent.  En 
attribuant  à  cette  théorie  le  nom  d'économie  poli- 
tique, nous  nous  sonmies  attendu  à  blesser  lés  pré- 
jugés admis ,  et  à  trouver  pour  adversaires  la  plus 
part  de  ceux  qui  font  profession  de  la  science  qui 
en  porte  le  nom.  Nous  aurions  pu  chercher  un 
mot  nouveau  pour  en  habiller  notre  pensée  ;  mais 
nous  aurions  manqué  notre  but ,  qui  était  d'attirer 
l'attention  en  choquant  les  habitudes  intellectuelles 
reçues.  Nous  allons  parcourir  les  titres  les  plus 
généraux ,  parmi  ceux  sous  les  quels  on  traite 
ordinairement  de  la  richesse  sociale,  et  nous  es- 
pérons démontrer  que  nuUe  part  il  n'y  a  solution, 
sans  l'intervention  des  principes  que  nous  avons 
exposés.  Au  reste,  si  nous  avions  voulu  seulement 
nous  emparer  d'un  mot  qui  nous  convenait,  il  nous 
suffisait  de  faire  observer  que  le  nom  d^économie 
politiquejfut  créé,  et  long-temps  employé  pour  dé- 
signer l'art  politique,  la  science  de  l'organisation 
sociale  tout  entière  ;  c'est  depuis  peu  d'années  seu- 
lement qu'on  s'en  est  servi  pour  désigner  la  théo- 
rie spéciale  de  la  production  et  de  la  distribution 
des  richesses  industrielles.  Mais  entrons  en  matière. 

Il  n'y  a  point  de  travail  sans  but;  et  c'est  le  but 
qui  détermine  la  valeur  comme  la  nature  de  Toeu- 
vre.  Or,  l'activité  humaine  ne  peut  avoir  que  l'un 
des  deux  objets  suivans  ;  l'individu,  ou  la  société. 
La  valeur  nous  sera  donc  donnée  par  l'un  ou  par 
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Pàutre,  car,  entre  ces  deux  intérêts,  il  faut  choisir. 

A  la  moindre  rëûexion,  il  sera  évident  que  le 
but  social  est  supérieur  à  celui  qu'on  voudrait  faire 
émaner  de  l'individu.  En  effet,  celui-ci  n'est 
fiotnme,  que  par  la  société;  toutes  ses  forces,  sa  vie 
même,  il  les  doit  à  la  soci^é;  enfin,  il  passe,  et 
rhumanité  est  immortelle.  Ainsi  ce  sera  le  but  so- 
cial qui  jugera  de  la  valeur  des  travaux,  comme 
de  délie  des  travailleurs. 

En  fait^  il*  en  est  ainsi.  En  se  mettant  dans  la 
voie  exposée,  on  brise  avec  Phistoire,  l'on  ment 
•  à  la  face  des  siècles;  on  se  fait  ignorant,  au  point 
de  dire  que  l'économie  politique  est  une  décou- 
verte moderne;  comme  si,  dans  toutes  les  sociétés, 
il  n'y  avait  pas  eu  une  théorie  des  richesses  socia- 
les ;  on  ne  peut  plus  trouver  de  valeur  aux  travaux 
qui  ne  se  mangent  pas  dans  le  siècle  qid  les  voit 
naître;  on  ne  comprend  point  comment  le  dévoue- 
ment  est  le  principe  des  richesses  les  plus  solides  ; 
oti  ne  sait  plus  dire  pourquoi  les  efforts  militaires 
ont  été  à  la  tête  dfes  efforts  industriels;  le  pouvoir 
éducateur  de  l'humanité  devient  un  fainéant,  etc. 
Enfin  on  n'est  pas  en  état  d'esquisser  une  seule  sé- 
rie historique  exacte. 

Au  point  de  vue  du  but  social,  au  contraire, 
toutes  les  définitions  sont  rigoureuses  et  faciles  : 
de  là ,  nous  pouvons  dire  que  tout  acte  a  pour  fin 
une  conservation  ;  que  U  conservation  doit  être 
eEtvisagi^  sous  deux  aspefcts  principaux,  comme 
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sociale ,  et  comme  individuelle;  <}ue  cette  d^nière* 
s'opère  par  l'industrie  ;  que  la  richesse  est  1$  base 
de  la  sécurité,  et  que  par  suite  elle  est  principale^ 
ment  intellectuelle;  que  la  valeur  des  hommes  doit 
être  comptée  en  raison  de  leur  utilité  en  face  dé 
rintérét  social;  que  le  salaire  industriel  doit  être 
en  raison  de  l'intérêt  que  la  société  porte  à  la  coti'^ 
servation  des  individus,  etc. 

U  nous  est  même  facile  d'expliquer  pourquoi  lés 
économistes  modernes  ont  fait  erreur  sur  toutes 
ces  questions.  Us  ont  choisi  pour  juge  de  la  valeur, 
le  besoin  individuel.  A  cause  de  cela,  ils  ont  en-  • 
fermé  leur  vue  dans  l'étendue  qu'occupe  en  durée, 
en  variété,  la  vie  d'un  homme;  ils  n'ont  trouvé,  et 
ne  devaient  trouver  que  l'égoïsme  ;  ils  en  ont  £ait 
la  théorie,  car  ils  ne  pouvaient  apercevoir  dans  c0 
petit  espace,  le  vaste  mouvement  moral  qui  pousse 
l'humanité  dans  les  siècles,  et  roule  les  révolu- 
tions. Ils  ont  calculé  les  chances  des  égoi^oies  en 
contact  :  en  un  mot,  ils  ont  engendré  une  statis- 
tique de  notre  temps ,  et  se  sont  elSbrcés  d'en  faire 
une  vérité. 

Il  est  résulté  dç  là  un  mal  gravé.  Ltorsque  la 
science  est  vraie,  elle  est  morale;  parce  que  la  leur 
était  fausse,  elle  a  été  odieuse  et  nuisible.  Il  n'y  a 
pas  une  douleur  dont  on  sou&e  e|t  dont  on  meurt, 
pas  une  dureté  de  cœur  qulls  n'aient  autorisées  et 
justifiées.  Quelques-uns  cependant  ont  reculé  de- 
vant la  logique.de  leurs  principes;  mais  leurpro- 
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bité  les  a  rendus  iuconséquens  ;  et  atissi  les  savans' 
n'ont  pas  tenu  compte  de  ce  qui  devait  leur  pa- 
raître une  erreur. 

Il  faut  remarquer ,  au  reste,  que  Temploi  du 
but  social ,  comme  critérium  de  la  valeur  du  tra-* 
.vailf  est  infiniment  plus  favorable  anx  individus, 
que  rinterét  particulier  iûvoquë  |)ar  les  économis- 
tes du  jour  j  une  seule  réSexion  suffira  pour  le 
prouver:  au  point  de  vue  social,  on  est  contraint 
aujourd'hui  de  procéder  du  principe  de  Tamëlio- 
xation  du  sort  des  classes  pauvres  ;  au  point  de 
vue  individuel,  on  procède  de  cet  aiAf  e  :  Laissez 
.faire  à  chacun  ^  qui  peut  se  traduire  par  ces  au- 
tres mots:  //  ne  faut  point  changer  le^  hasards 
./jui  sont  en  puissance. 

Cest  aussi  par  deductiondu  principe  social,  que 
doit  ^re  établie  la  division  du  travail.  Examinons, 
en  effet. 

Il  est  impossible,  d'abord,  en  toutes  choses ,  de 
diviser  le  travail  autrement  que  du  point  de  vue 
du  but  qu'on  se  propose  d'atteijadre  ;  c'est  toujours 
l'oeuvre  qu'il  s'agit  de  produire,  qui  sert  de  synthèse 
pour  déterminer  la  nature ,  l'étendue ,  et  l'ordre 
des  opérations  de  détail  dont  elle  doit  être  le  ré- 
sultat. 

Or,  tpntenadmettantlavaleurabsoluedece  prin- 
cipe, il  setnblerait,  au'premiercoupd'œil,queladi7 
vision  du  travail  pourrait  s'établir  autrement  que 
^comme  condusion  du  but  commun  d^activité ,  et 
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autrement  qu^à  titre  de  procédé  opératoirederœuvre 
sociale;  il  semblerait  qu^elle  pourrait  se  former  suc- 
cessivement dans  chatjue  spécialité,  au  fur  et  mesure 
que  celles-ci  viendraient  prendre  place  dans  Tacti- 
vité  collective.  Dans  cette  opinion,  on  admettrait 
que  chaque  besoin  particulier  vient,  à  son  tour,  ap- 
peller  la  production  qui  lui  estappropriée,  etdonner 
ainsi  une  synthèse  pour  diviser  les  travaux  qui  sont 
nécessaires  pour  lui  donner  satisfaction.  Mais  irest 
facile,  avec  un  peu  de  réflexion,  de  s'assurer  que 
rien  de  pareil  ne  peut  avoiy  lieu ,  lorsqu'il  y,  a  so- 
ciété. En^et,  si  on  examine  comment  un  coUec- 
tisme  commence,  on  voit  se  constituer , ^ù  pre- 
mier,  le  but  d'activité  qui  le  fait  être;  si  l'on  exa- 
mine un  coUectisme  qui  dure  déjà  depuis  un  cer- 
tain temps,  on  ne  trouve  plus  qu'uii  mouvement 
qui  se  continue  d'après  certaines  lois,  et  où  il  n'est 
pas  un  besoin  particulier  qui  ne  soit  compris  et 
mené  ;  il  ne  sera  pas  même  possible  de  découvrir 
la  plaee  où  mettre  une  nouvelle  spécialité  de  tra- 
vauî^ ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  contenue  en  germe 
dans  le.but  social  lui-même;  en  sorte  qu'on  ne  î&r^ 
alors  que  deviner  les  activités  qui  devront  un  jom* 
en  sortir. 

A  ces  raisonnemens,  on  objectera  un  fait  ;  c^est- 
à-dire,  l'exemple  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 
En  effet ,  le  travail  paraît  très  div  isé ,  et  l'on  ne  voit 
pas  le  principe  général  <\ai  a  présidé  à  cette  divi- 
sion. Nous  pourrions  faire  remarquer  d'abord  que 
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cette  division  est  loin  d'être  parfaite  3  loin  d'être 
même,  en  beaucoup  de;  choses,  ce  qu^elle  fut  dans 
d'autres  temps.  Mais,  il  y  a  une  réponse  directe  à . 
cette  apparente  objection.  Notre  époque  succède  à 
celte  du  moyen  âge,  le  principe  de  la  division  du 
travail  qui  régnait  alors  a  disparu;  mais,  les  con- 
séquences restent ,  et  sont  destinées  à  vivre  encore 
longrtemps.  La  découverte  de  la  poudre  à  canon , 
celle  de  FAmérique ,  celle  de  rimprimerie,  etc., 
les  progrès  physiques,  chimiques,  etc.;  toutes  ces. 
découvertes  qui  n'ont  que  quelques  siècles ,  et  sont 
considérées  généralement  comme  d'heureux  ha- 
sards, ne  constituent  pas  des  spécialités  de  tra- 
vaux en  dehors  du  principe  social  chrétien  qui  ré- 
gnait au  moyen  âge  f  spirituellement,  elles  en  dé- 
coulent directement. 

Une  société ,  en  effet ,  ne  pourrait  admettre  un 
travail  qui  ne  serait  point  en  rapport  avec  son  but 
final,  c'est-à-dire  virtuellement  contenu  dans  sa 
doctrine  d'activité;  quelle  que  soit  la  spécialité  que 
l'on  veuille  choisir  pour  exemple,  elle  donnera 
toujours  lieu  à  l'une  des  deux  remarques  suivan- 
tes :  ou  elle  est  utile,  ou  elle  est  superflue  ;  or,  eUe 
sera  l'un  ou  l'autre ,  en  raison  de  ce  qu'elle  en- 
trera comme  partie  dans  l'œuvie  sociale ,  ou 
qu'elle  restera  en  dehors. 

En  résumé,  il  n^y  a  que  deux  modes  imagina- 
bles possibles  pour  l'établissement  de  la  division  du 
travail;  l'un  à  priori,  l'autre  à  posteriori. 
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Dans^le  premier ,  on  procède  de  haut  en  bas ,  du 
but  génial  aux  spécialités ,  du  côllectîsme  aux  in- 
di\ridus.  De  cette  manière,  lîen  de  ce  qui  est  né- 
cessaire à  Pœuvre  n'est  oublié  j  et  Tunilé  se  re- 
trouve partout. 

Dlsuis  le  second ,  chaque  besoin  viendrait  sépa* 
renient  demander  satisfaction ,  et  donner  lieu  à 
un  travail  qui  lui  correspondrait  directement- 
Ainsi,  dubesoin  d'un  abri,  se  déduirait  l'effort  pour 
construire  une  maison,  etc.  Mais  l'existence  de 
ce  mbde,  est  jpurement  hypothétique;  nous  n'en 
connaissons  point  d'exemples.  Peut-^e  pourrait- 
on  en  rencontrer  •seulement  dans  la  vie  de  quel- 
ques peuplades  sauvages. 

L'échange  est  une  conséquence  directe  de  la  dî- 
vision  du  travail;  et  le  salaire  en  est  le  moyen  et 
le  signe.  Il  est  donc  impossible  que  le  principe 
social,  régulateur  des  travaux,  et  de  leur  valeur,  ne 
s'y  manifeste  pas. 

En  effet,  les  révolutions  qui  se  font  dans  les 
signes  du  salaire  ou  de  l'échange ,  ne  sont  que  des 
reflets  des  révolutions  spirituelles  générales.  Ainsi 
il  est  facile  de  remarquer  comment  l'invention  de 
la  monnaie  a  mis  tout  homme  en  état  d'acquérir  , 
jusqu'à  un  certain  point ,  un  pécule  représentatif 
de  ses  propres  effoiis,  ou  au  moins  dé  leur  excès; 
or  cela  était  impossible  dans  l'organisation  sociale 
où  le  salaire  émanait  directement  de  la  fonction , 
où  existait  le  mode  d'échanger  le  produit  contre  le 
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produit^  il  est  encore  £acile  de  voir  comment  une 
nouyelle  tendance  se  montre  dans  cet  ordre  de 
&its  :  par  l'invention  de  nouveaux  signes ,  la  va- 
leur morale,  et  intellectuelle,  tend,  elle-même,  à 
dev^r  monnaie. 

C'est  par  P^hange  que  se  balancent,  et  s'utili- 
sent, les  productions  de  diverses  natures  ;  et  cela 
même  a  fait  dire  qu^une  société  n'ëtait  qu'une  ins- 
titution d'échanges.  Aussi,  en  réalité,  c'est  au  een- 
^ce  de  Tédiange  que  se  trouve  le  règlement  de  la 
j^oduction ,  et  de  la  distribution ,  lorsqu'il  y  en  a 
UD  ;  et  c'est  aussi  là  où  se  nianifeste  le  plus  maté- 
riellement, et  le  [dus  immédiatement,  pour  les  in- 
dividus ,  la  nature ,  et  la  tendance  du  but  collectif. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  troisième  et  der- 
nière question  économique ,  celle  où  peut-être  on 
.  commet  le  plus  d'erreurs,  parce  qu'on  s'est  obstiné 
à  radier  seulement  du  point  de  vue  du  droit  in- 
dividuel, ou  des  passions  égoïstes ,  et  non  du  point 
de  vue  social,  qui,  cependant,  la  gouverne  aussi 
positivement,  que  toutes  celles  que  nous  venons 
d'examiner.  Nous  voulons  parler  de  ce  qui  est  re- 
latif à  la  formation ,  la  conservation ,  l'ficcroisse* 
ment,  et  la  distribution  des  instrumens  de  travail. 

On  appelle  de  ce  nom,  et  aussi  de  celui  de  ca- 
pital, toutes  les  forces  que  le  producteur  trouve 
prêtes  à  servir j  ces  forces^^ont  spirituelles,  ani- 
mées, vivantes,  préparées,  naturelles,  ou  brûles. 
•  Parmi  ces  instrumens  de  domination  siu»  le  monde 
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extérieur,  les  plus  puîssans  sont,  sans  cotitrédit^ 
les  produits  intellectuels  et  moraux.  En  effet,  on 
possède  de  nombreux  exemples  de  destructions 
complètes  de  toutes  les  autres  richesses ,  après  les- 
quelles il  ne  restait  aux  hommes  qu'un  développe- 
ment  întçllectueUe  plus;  <^e  dernier  seul  a  tou- 
jours suffi  pour  engendrer,  en  mcoins  de  temps  y 
plus  de  matière  travaillée,  qu'il  n'en  avait  existé 
dana  l'époque  industrielle  précédente-  Cette  classe 
d'instrumens  supérieurs,  forme  ce  que  nos  moder- 
nes appellent  les  richesses  immatérielles.  Mais 
ayant  l'œil  fermé  sur  tout  ce  qui  est  interventiont 
sociale,  ou  colleetisme,  et  ouvert  seulenaent  à 
l'observation  des  individualités  et  des  détails,  ces 
économistes  n'ont  point  aperçu  l'analogie  existai^te 
entre  cette  espèce  d'instrumens,  et  ceux  qu'ils 
nomment  matériels.  Ils  n'ont  donc  dû  tirer  de  cette 
analogie  aucune  conclusion ,  soit  quant  à  la  défi- 
nition des  limités  de  la  propriété  individuelle,  soit 
quant  à  la  transmission  du  capital  destiné  à  servir 
de  moyen  de  production ,  etc.  Tous  les  enseîgne- 
mens  historiques  qui  sont  si  nombreux,  et  si  clairs 
dans  ces  questions,  sont  restés  clos  pour  eux. 

La  nécessité  de  l'intervention  sociale ,  pour  l'ac- 
croissement, et  la  conservation  des  richesses  in- 
tellectuelles ,  est  chose  évidente ,  au  point  qu'il  est 
inutile  de  chercher  à  la  prouver.  Nos  économistes 
ont  vu  qu'aujourd'hui  il  n^y  avait  rien  de  sembla- 
ble; ils  ont  trouvé  bien  ce  qui  existait  aujourd'hui- 
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Les  iastrumens  du  matériel  du  travail  sont  de 
deux  espèces  :  les  uns  sont  les  agens  intelligens  j 
les  hommes  ;  les  autres  sont  des  moyens  vivants , 
ou  bruts  ;  des  hommes  ont  fait,  et  font  encore  par- 
tie de  ces  derniers.  Il  s'agit ,  dans  l'intérêt  de  con- 
servation ^e  les  préparer,  de  les  conserver ,  et  de 
les  accroître.  Or,  si,  dans  ces  intérêts,  la  pensée 
et  la  prévoyance  sociales  sont  mises  de  coté  pour 
laisser  faire  à  l'individu,  ilarriveraque  chacun  d'eux 
sera  satisfait  le  moins  possible,  et  quelquefois  pas 
du  tout;  en  effet,  la  préparation  sera  faite  au  ha- 
sard ,  et  de  la  manière  la  moins  in^Uigente  possi- 
ble ;  la  conservation  sera  contrariée  par  les  calculs 
de  i'égoïsme  ;  il  en  sera  de  même,  de  l'accroisse- 
ment ;  car,  tout  acte  de  conservation ,  et  d'accrois- 
sement est  un  don  gratuit  fait  aux  générations  qui 
viendront  après  nous,  un  sacrifice  de  nos  jouis- 
sances personnelles  fait  au  bien  être  de  nos  suc- 
cesseurs; et  l'individualisme  en  est  incapable,  puis- 
que spn  élément  est  le  moi ,  et  son  but ,  encore  le 
moi.  Heureusement,  pour  ces  intérêts,  que  jus- 
qu'à ce  jour ,  aux  époques  où  la  prévoyance  so- 
ciale en  a  été  chassée ,  I'égoïsme  de  famille ,  les 
sentimens  de  chaque  père  pour  chaque  enfant ,  ont 
entretenu  quelque  étincelle  de  ce  sacrifice  néces- 
saire qui  diminue  le  présent  en  faveur  de  l'avenir. 

On  pourra  s'assurer  de  la  vérité  de  nos  réflexions, 
en  examinant  chaque  instrument  de  travail  en  par- 
ticulier. En  effet,  s'agit-il  des  agens  intelligens  ,  il 


ftwt  Içur  donnor  le  pius^  hsiut  degré  d'aptitude  pos- 
sible par  une  instruction  spéciale;  il  faut  les  con-r 
server  le  plus  long-temps  possible,  par  une  pratir 
que  bien  entendue  de  l'hygiène;  et  ^  nous  TaYons 
déjà  dit,  nous  entendons  par  hygiène  le  système 
entier  de  conservation  de  l'individu.  Jkns  ces 
questions,  nos  économistes  ont  mis  le  hasard  à  la 
place  de  la  prévoyance  ;  et ,  c'est  pour  cela  qu'ib 
ont  été  forcés  de  raisonner  sur  des  hommes, 
comme  on  calcule  à  l'égard  des  choses  brutes ,  di- 
sant que  lorsque  le  hasard  amène  trop  d'ouvriers 
.  sur  le  marché,  leur  valeur  bidsse,  ^  par  suite 
leur  salaire;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  cru  que  la 
population  était  trop  considérable ,  et  qu'ils  ont 
conseillé  la  suppression  de  tous  sdins  hygiéniques^ 
pour  les  pauvres ,  afin  que  la  misère  en  tuât  le 
nombre;  que  tous  les  massacrés  d'hommes  leur 
ont  paru  chose  utile!  etc.. 

En  se  plaçant  sur  le  terrain  d^une  tendance  so- 
ciale, ce  mode  de  raisonna*  fait  horreur:  on  voit 
alors  que  le  mal  e^stant  est  une  impulsion  à  un 
eflFort  progressif,  et  qu'il  a  cette  conséquence,  pré- 
cisément, parce  qu'il  est  un  mal  sans  justificatloa, 
produit  d'une  raïauvaise  org4nisat;ion  politique. 
Au  point  de  vue  d'une  prévoyance  collective ,  tou- 
tes les  questions  d'aiUeurs  changent  d'aspect  ;  il 
ne  s'agit  plus  de  savoir  comment  des  ouvriers  ren- 
dus inutiles  par  leur  nombre ,  meurent  par  la  fai- 
blesse de  leurs  salaires;  il  s'agit  de  faire  en  sorte 
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qu^il  o'y  ait  pas  d'hommes  inutiles  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  compter  sur  la  faim,  la  peste,  la  guerre,  la  prosti*- 
tntion,  pour  diminuer  la  population}  il  ne  s'agit  pas 
de  justifier  le  mal  :  on  examinera  et  on  étudiera  com- 
ment le  globe  peut  nourrir  une  population  vingt 
fois  plus  nombreuse  que  celle  qu'il  possède;*  com<» 
ment  la  culture  morale  des  hommes  borne  la  fëcon- 
dite  du  mariage;  oa  verra  que  cette  culture  spiri^ 
tuelle  est  une  condition  de  stimulation^  nécessaire 
à  une  bonne  division  du  travail  ;  phis ,  en  effet , 
le  travail  appproche  de  sa  perfection,  et,  par  consé- 
quent, la  division  arrive  k  son  dernier  tenne,  plus 
chaque  profession  est  fastidieuse  et  court  risque 
d'âtre  exercée  sans  zèle,  et  sans  vigueur.  De  là,  la 
nécessité  d'ua  pttrait  moral  qui  donne  au.  travail 
le  caractère  d'un  mérite,  le  plaisir  d'une  bonne 
action  ;  l'ouvrier  a  besoin  d^avoir  connaissance  de 
l'ensemble  de  Toeuvre ,  pour  savoir  de  quelle  im- 
portance est  la  sienne ,  et  se  relever  à  ses  propres 
yeux,  et  s'cxdter  par  la  vue  de  la  grande  opéra- 
tion dont  il  est  un  des  moteurs.  Enfin,  s'agit-il  de 
conservation  individuelle?  Ce  soin  paraîtra  d^abord 
un  devoir  social  sur  lequel  la  discussion  n^est 
point  permise;  et,  déplus,  un  intérêt  industriel: 
en  effet,  rien  ne  perfectionne  un  homme^  dans 
une  profession,  comme  le  long  exercice;  chaque 
année  passée  dans  le  travail,  ajoute  à  son  habileté 
première  ;  en  sorte  que  plus  la  vie  d'un  ouvrier 
est  longue ,  plus  cette  vie  est  productive.  D'ailleurs, 
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lorsque  cette  vie  est  abrégée,  la  société  perd  énor- 
mément par  le  temps  qu^elle  est  obligée  de  dépen- 
ser pour  Téducation,  et  Tinstruction  de  nouveaux 
ouvriers. 

Nous  terminerons  ici  cet  examen  critique  du  pré- 
tendu système  économique  actuellement  adopté  ; 
nous  croyons  avoir  suffisamment  indiqué  comment 
il  ne  constituait  en  son  entier  qu'un  moment  de  la 
vie  économiquedeThumanité.  Nous  ne  dirons  plus 
que  qudques  mots  sur  la  cause  qui  a  fait  que  tant 
d'hommes  éminens  spnt  tombés  dans  des  erreurs 
aussi  graves  y  et  aussi  répugnantes,  que  quelques- 
unes  de  celles  dont  nous  avons  parlé. 

Tous  ces  hoDMnes  furent  élèves  de  Técole  criti- 
tique  du  dix-huitième  siècle;  ils  procédèrent  à 
posteriori  y  c'est-à-dire  par  Tobservation.  Celle-ci 
ne  pouvait  leur  montrer  autre  chose  que  ce  qui 
existait  de  leur  temps  ;  ils  y  virent  donc  un  état 
partkulièrement  industriel,  particulièrement  incU- 
vidualiste,  et  des  existences  actives,  dont  le  lien 
détruit  depuis  plus  de  trois  siècles ,  avait  complè- 
tement disparu.  Tout  était  égoïsme  et  hasard  dans 
le  mouvement  qu'ils  étudiaient.  En  conséquence, 
lorsqu'ils  réduisirent  en  théorie  ce  qu'ils  voyaient, 
celle-ci  ne  put  qu'être  un  reflet  fidèle  une  sta- 
tistique raisonnée  de  tous  les  vices ,  de  toutes  les 
contradictions  qu'^offrait  la  société.  Ainsi  ces  hom- 
mes se  trompèrent,  non  par  vice  de  cœur ,  m?ih 
par  vijce  de  méthode. 
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IV. 


ïl  nous  reste  à  nous  occuper  du  mouvement  qui 
tx)nstîtue  la  politique  d'un  âge  logique. 

Du  jour  où  il  y  a  révélation  d'une  doctrine  so- 
ciale nouvelle ,  l'œuvre  commenc.e.  Ce  sont  d'a- 
i)ord  quelques  disciples  qui  viennent  convertir  la 
société  à  feur  foi ,  en  la  prenant  homme  à  homme. 
Leur  unique  puissance,  e$t  la  manifestation  de  la 
tîonviction  qui  les  anime;  entrant  dans  un  monde 
qui  leur  est  hostile  de  toutes  parts ,  ils  ne  peuvent 
lui  résister  que  par  le  martyr,  et  le  changer,  et 
l'amener  à  eux,  qu'en  lui  apportant  la  pensée  d'im- 
menses bienfaits.  Cependant,  dans  Iç  sein  de  ces 
disciples,  le  besoin  d'une  action,  d'un  mouve- 
ment d'ensemble,  enseigne  une  discipline  ;  la  dif- 
férence des  œuvres  à  opérer  simultanément,  com- 
mande une  première  division  du  travail,  une 
première  hiérarchie,  que*  justifie,  et  aide  d'ail- 
leurs, la  différence  des  aptitudes.  Quelles  sont  les 
œuvres  principales  à  opérer  simultanément?  La 
direction,  la  prédication,  le  raisonnement,  enfin 
la  vie  matérielle.  Toutes  ces  exigences  de  leur  po- 
sition exceptionnelle,  reçoivent  une  satisfaction, 
non  pas  au  bout  de  quelques  jours,  mais  après 
quelques  années ,  et  souvent  seulement  apt-ès  quel- 
ques générations  écoulées.  LVnité  de  direction 
s'établit,  mais  ce  n'est  pas  toujours  sans  contra- 
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diction  ;  c'est  d'elle  cependant  que  dépend  l'unité 
de  jH'ëdication  ^  et  de  raisonnement.  11  y  a  des  hé- 
résies, des  schismes,  qui  se  manifestent  sous  toutes 
ces  formes,  et  par  lesquels  s'élabore  d'aboixi  le 
dogme ,  ptiis  ensuite  sa  représentation  comme  ins'- 
titutioa  spirituelle. 

La  doctrine  nouvelle,  aprè$  ne  s'être  long-temps 
soutenue  que  par  la  conversion  et  le  niartyr,  ac- 
quiert une  force  de  résistance  matérielle  dès  l'ins- 
'  tant  où  elle  s'est  fait  un  peuple  suffisamment  nom- 
breux; alors,  sa  puissance  de  conservation  s  accroît 
du  pouvoir  de  conquérir  et  de  s'imposer  matériel- 
lement. C'est  le  moment  d'une  seconde  période 
décroissance.  Dans  cette  œuvre  d'action  physique, 
les  mêmes  besoins  de  division  du  travail  que  nous 
avons  vu  plus  haut,  se  reproduisent  ;  il  fawt  direc- 
tion ,  hiérarchie ,  discipline  :  on  satisfait  à  ces 
exigences  par  des  moyens  qui  varient,  en  raison  de 
la  position  de  l'âge  logique,  dans  la  durée  de  la  vie 
prc^essive  de  l'humanité. 

Cependant  les  honuues  d'action  ne  savent  trop 
accorder  aux  représentans  de  la  doctrine  spiri- 
tuelle qui  les  fit  naître  ;  ils  leur  sont  dévoués  jus- 
qu'à la  mort.  D'un  autre  côté,  lès  représentans  de 
la  pensée  sociale,  ne  savent  non  plujs  trop  faire 
pour  leurs  défenseurs  et  leurs  soutiens,,  jusqu'à 
fermer  les  yeux  sur  la  conservation  des  habitudes, 
des  prétentions,  et  des  usages ,  qu'ils  tenaient  de 
la  civilisation  précédente. 
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A  qetté  époque ,  et  pendant  sa  durëe,  les  hom- 
mes de  Fésprit,  dont,  tous  les  efforts  avaient  ^té 
dirigés  uniquement  dans  le  but  de  se  faire  un  peu-^ 
pie, et  qui,  par  suite,  avaient  accepté  chacun,  tel 
qu'il  était  dans  sa  vie  matérielle,  pourvu,  qu'il  reçût 
la  pensée  générale  qui  les  animait^  ces  hommes 
de  Tesprit  comitoencent  à  déduire  de  leur  croyance 
les  détails  dont  eUe  est  pleine,  et  essayent  de  les 
appliquer  à  la  société.  De  ces  conséquences,  les 
unes  sont  nouvelles,  ou  entièrement  du  domaine 
spirituel  ;  dlés  s'établissent  facilement  ;  les  autres 
sont  en  contradiction  avec  Tétat  social  ancien ,  et 
sont  pour  le  changer  ;  celles-ci  éprouvent  de  la  ré- 
sistance :  de  là  des  luttes  partieltes  de  Tunité  con- 
tre les  individus^  luttes  dans  «lesquelles  l'esprit 
l'emporte  en  général  par  la  puissance  même  de  la 
foi,  luttes  dont  il  peut  aussi  résulter  des  schismes. 
Mais  le  prêtre  commence  à  iregretter  d'à vbir  trop 
donné  au  moment  pu  il  accepta  des  souti^is  ma- 
tériels; et  aussi  l'homme  d'action  commence  a 
craindre  pour  lui ,  et  reçoit  ainsi  les  premières  at»- 
tèintes  de  l'égoïsme. 

Pendant  que  la  vie  intérieure  dé  ciette  société 
nouvelle  est  ainsi  occupée.de  créations  nouvelies>,. 
et  de  disputes  modificatrices  et  amélioratives ,  la 
sécurité  se  produit  successivement  tant  par  l'ex- 
ten^on  de  la  conquête  spirituelle,  que  par  l'ag- 
grandissement  çtA  élémens  de  conservation  maté- 
rielle. 
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li  est  impossible  que  les  deux  agens  de  conseiv 
yation  n'attribuent  pas  ce  calme  extérieuï*,  cette 
aisance  sociale,  à  eux-mêmes.  Ils  ont  Wiistoire  ou 
la  tradition  de  leurs  efforts^  ils  j  voiept  l'avantage 
et  les  raisons  de  leur  sy^ème  hiérarchique.  Leur 
volonté  de  conservation  tourne  alors  sur  eux- mê- 
mes; elle  s'applique  à  maintenir  l'organisation  qui 
les  régit.  Dès  ce  moment*,  la  société  politique  s'im- 
mobilise; un  changement,  dit-on,  serait  une  faute, 
un  mal,  un  crime. 

Cependant,  pour  les  hommes,  vivre  c'est  tou- 
jours agir,  La  sécurité  extérieure,  engendre  une 
activité  intérieure  énorme.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'esprit  qui  travaille  partout,  et  remue,  et  fermente 
dans  toutes  les  parties  du  système  social  qui,  jus- 
qu'à ce  jour ,  n'avaient  été  que  des  instrumens  ma- 
tériels, obéissans;  ce  sont  les  spécialités  nouvelles 
que  la  doctrine  a  créées,  qui  se  peuplent,  grandis- 
sent, et  acquièrent  de  Timportance.  Tous  les  ger- 
mes déposés ,  pendant  la  période  précédente,  dans 
le  champ  social,  se  développent,  jettent  des  bran- 
ches, sortent  de  terre,  et  préparent  des  fruits  im- 
prévus. Pour  satisfaire  aux  besoins  de  nouveauté 
•qui  vont  naître,  il  faudrait  que  l'organisation  so- 
ciale ne  vécût  point  des  traditions  de  son  premier 
jour ,  et  s'ouvrît  en  quelque  sorte  pour  les  com- 
prendre ;  miais,  il  n'en  a  pas  encore  été  ainsi:  elle 
pèse  sur  cette  végétation  dont  Sle  est  le  premier 
auteur  ;  ellç  pèsera  sur  eUe,  tant  qu'elle  ne  sera  pas 
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assez  forte  pour  le  soulever ,  et  le  jeter  de  cpte. 

D'un  autre  côté  ,'et  c'est  une  coji^équence  même 
de  l'organisation  humaine^  qui  ne  peut  qu'être  (^ 
rouée ,  ou  égoïste ,  qui  ne  |)eut  que  veiller  ou  dor- 
mir^ les  hommes  ont  fait,  de  ce  qui  ne  fut  que  leur 
fonction ,  une  propriété,  un  moi  ;  ils  sont  devenus 
exigeants^  susceptibles;  ils  ont  pris  ce  qui  fut  leur 
devoir,  pour  un  droit.  Qu'arrivera -t-il  dans  un  tel 
état  àes  esprits  ? 

Les  divers  élémens  de  la  hiérarchie  seront  atta- 
qués successivement,  et  renversés  avec  une  vitesse 
qui  sera  en  raison  m^e  de  leur  degré  de  puissance, 
en  raison  de  leur  force  de  résistance  aux  besoins  nou- 
veaux, en  raison ,  enfin,  del'opposition  qu'ils  offri- 
ront aux  égoïsmes  qui  leur  ont  été  subordonnés  par 
l'organisation  ancienne  ;  c'est-à-dire  dans  l'ordre 
inverse  de  leur  institution.  Au  début  de  ce  mou- 
vement, finit  la  période  organique,  et  commence 
phoque  critique. 

Le  mouvement  critique  ou  désorgânisateur  ,  se 
manifestera  donc  par  la  résistance  d'abord ,  puis 
par  l'insurrection  de  quelqu'un  des  élémens  situés 
au  premier  rang  des  pouvoirs  conservateurs. 

,  Cependant,  jamais,  si  la  foi  était  encore  entière, 
janiais  il  ne  se  trouverait  un  homme  qui  oisât  pen- 
sera s'élever  contre  une  supériorité  qu'il  a  été  élevé 
à  révérer ,  et  à  craindre ,  cppime  représentant , 
sur  terre ,  Dieu  lui-même.  Quelque  grand  même 
que  fût  son  égoïsme ,  celui-ci  lui  conseillerait  le 
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sacrifice  de  Bon  bien-être  terr estre^  dans  IVdp^mnee 
deceltii  qui  ràttend  dans  la  vie  éternelle.  Mata  il  y  a 
deux  espèces  de  foi ,  celle  dans  les  hommes,  et 
celle  dans  k  doctrine  :  la  première  peut  être  af- 
feiblie  à  des  conditions  qui  sont  en  partie  màtë- 
rielles,  et  dont  la  production  n^est  pas  très  difficile; 
la  sec^ide  ne  peut  être  atteinte  qu'à  la  suite  d'ëtè- 
nemens  spirituels  très  compliqués.  Le  doute  atta- 
quera donc  d'abord  les  hommes  ;  il  ne  vietidra 
m^re  en  oubli  la  doctrine  que  long-temps  après. 

Le  doute,  à  Fëgard  du  pouvoir  souverain ,  est 
engendré  par  deux  <iauses  ;  l'une  est  Fextensioii 
des  lumières  ;  Fautre  est  le  mal  que  cause  Fixmïio^ 
bilisation  de  l'organisation  conservatrice.  L'àc- 
c3*oissement  des  lumières  consiste  tout  erttier  dans 
une  connaissance  plus  générale  du  dogme ,  qui  se 
i^pand  jusque  dans  la  classe  des  hommes  particu- 
lièrement destinés  aux  œuvres  d'action  matérielle. 
La  sécurité  qui  s^est  établie  sur  la  fin  de  là  seconde 
période,  leur  laisse  le  temps  dé  se  livrer  à  cette 
culture  intellectuelle;  et  ils  y  sont  excités  d^aîlleurs 
par  les  premières  atteintes  de  Kntérét  personne  ^ 
qui  les  poussé  à  clxercher  en  vertu  de  quel  drdît 
leurs  supérieurs  leur  imposent  tel  ou  ter  genre  de 
sacrifice.  Ôr ,  du  moment  où  Pon  discutera  ses  de- 
voirs ,  l'obéissance  sera  ébranlée ,  et  bientôt  rem- 
placée par  la  révolte. 

Le  mal  que  cause  l'immobilisation  de  l\5rgani- 
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Toa  oe  peut ,  ni  ne  veut  cbnner  h  piaoe  qu'dlei 
méritcH&ty  et  demandent,  aux  actîvîtës  nourelka 
<|ue  h  pensée  ddgnmt4c|ae  a  engendrées  en  dernier ^ 
'^i}uisont  devenues  pkis  {)uÎ3âantes ,  de  joiâr  en 
J0iir  ^  an  point  de  fptnaer  un  peuple ,  depuis  que 
la  BO&été  s*e^  trouvée  asseà  forte  pour  TÎtr^ 
prineipaleoient  de  sa  yie  intërreui^e<  Ce  msi  pieut 
5e  ][»*opag^  par  sjanpadiie,  jusque  dans  les  dasses 
qui  ne  soufl&ent  pas,  mais  à  condition,  étendant, 
qtie  déjà  elles  doutesit  de  la  perfeotion  de  Tartan*' 
^era^aït  social.  Or ,  les  seules  qui  soient  dans  oette 
position  d^esprit  qui  perm^  l'introduction  du  se»- 
ttnaeM  imitateur,  lèâ  seules,  sont  les  supériorités 
die  Torgaiiisatioa  oonseryatricé ,  soit  dans  Tordre 
spirituel  >^  soit  dans  Tordre  matërîeL 

Ainsi ,  inévitablement  ^  c'est  le  pouvoir  simyCm*' 
d^e  dans  To^dredie  lahiémrchie)prtmitive  qui  se  ré- 
volte ;  il  a  pour  appui  la  conjuration  de  totis  les 
aajl^ts  ^ï^es  s^nblaUes  au  sien  ^  et  la  fcHrce  des 
bfssoins  nDuveaut  qu'il  pr<»met  de  satisfaire.  U 
r/eaq;>0i1^ra  donc  dans  la  lutte  qu'il  engage.  La 
victoire  lui  donnera  ta  souvaraîmeté.  Alors  com^ 
meti(oera  k  période  des  gouvernetnens  temporels. 

Bien  des  aceidens  partiels  varient  Taspect  de 
t>ette  gr,ainde  r^olution.  La  société  peut  être  rona^ 
p}i^  en  pktsicms  nations ,  elle  peut  jeter  autour 
d'ioUe^  sous  divers  chefs ,  et  pour  divers  buts ,  des 
fm^pnens  qui  deviendronit  des  peuples,  etc^;  en^* 
suite,  bien  des  accidens  viendront  tarùnbler ,  dès 
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leur  début ,  toutes  ces  souveraînetës  temporelles: 
en  eftet,  dès  Pînstant  où  il  n'y  a  plus  d'unité  spi- 
rituelle instituée,  c'est-à-dire  conservatrice ,  il  y  a 
liberté  pour  toutes  les  interprétations  qui  se  feront 
sectes  ;  liberté  à  toutes  les  critiques  qui  restent  sur 
le  terrain  des  doctrines  ;  et  il  en  résultera  inévita- 
blement de  noml^euses  discussions  arméei^ ,  et  dei» 
fractionnemens  hostiles  ;  mais  ces  éyénemens  ne 
troublent  nullement  la  régularité  du  mouvement 
de  désorganisation  ;  il  continue  à  marcher  suivant 
la  loi  que  nous  avons  établie  plus  haut  :'  eUes  en 
modifient  et  en  décorent  seulement  les  détails. 

Pour  continuer  à  suivre  la  ligne  des  révolutions 
critiques^  il  faut  maintenant  nou^  transporter  dans 
le  sein  des  nations,  ou  des  souverainetés  tempo- 
relles. 

Au  jour  où  des  hommef^  se  firent  chefs ,  et  levè- 
rent rétendard  de  la  révolte,  ila  promirent  de  don- 
ner place  aux  besoins  nouveaux  qu'ils  appelaient 
à  leur  secours.  Mais ,  dans  cette  fin ,  il  eût  fallu  sa- 
voir inventer  :  et  nous  avon6  vu  que  lorsqu'on  pro- 
cède à  posteriori ,  on  ne  sait  qu'imita:.  Après  la 
victoire ,  là  société  nouvelle  ne  peut  donc  que  s'a^ 
seoir  dans  des  formes  copiées  de  Torganisation 
passée,  en  mettant  de  côté  seulement  tout  cd  qui 
se  rapportait  directement  à  l'existence  d'un  pou- 
voir spirituel  indépendant,  et  attachant  l'œuvre 
religieuse ,  comme  attribut,  au  pouvoir  de  coiiser- 
vsÂ;ion  matérielle. 


Ainsi,  il  noyade  moins  que  Funit^  de  doctrine,  et 
bientôt,  par  suite,  ilyaura,  aussi,  la  foi.  Les  Besoin^ 
nouveaux,  dont  nous  avons  dëjà  parle ,  ne  sont  pas 
satisfaits.  Us  vont  donc  devenir  Vêlement  de  dis- 
s(dution  de  ce  premier  état  critique. 

Nous  croyons  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
pour  expliquer  ce  que  nous  entendons  par  cette 
expression  :  besoins  nouveaux.  Toute  doctrine 
spirituelle  nouvelle  vient  commander  un  progrès 
de  deux  espèces  ;  d'une  part  en  apportant  une  nou- 
velle pensée  sur  le  but  des  hommes  sur  la  terre  , 
et  en  commandant,  par  suite,  un  changement  fon- 
damental dans  leur  condition  commune;  sous  ce 
rapport  elle  est  un  immense  bienfait  :  de  Fautre 
part ,  elle  contient  une  théorie  nouvelle  qui  doit 
engendrer  comme  conséquences,  des  découvertes 
nombreuses,  soit  quant  à  l'organisation,  soit  quant 
à  la  nature  des  ji*avi^ux  y  sous  ce  rapport  ells  est 
Forigine  d'un  grand  nombre  de  spécialités,  et 
d'oeuvres^  qui  n'existaient  pas  dans  les  époques  an- 
térieures de  civilisation;  elle  est  la  source  de  ri- 
chesses nouvelles.  De  là  ,  deux  ordres  xi'impul- 
sions  progressives ,  deux  ordres  de  besoins  qui 
resteront  en  souffrance,  tant  que  l'organisation  so- 
ciale n'aura  pas  été  réformée  de  manière  à  leur 
donner  satisfaction.  Si  Fon examine  attentivement 
la  marche  d'un  âge  logique,  on.  s'expliquera  faci- 
lement comment  ces  besoins,  ne  sont  pas  compris 
dançt  l'institution  primitive:  en  effet,  dans  les  pre- 
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mîères  périodes^  tous  les  effort»  sont  dirigés  yérB  la 
conservation  et  Fextension  de  la  doctrine;  c^ert 
m^ne,  pendant  ces  périodefi ,  que  les  maased  smA 
enseignées ,  et  apprennent  cpels  bienfaits  dles  ont 
droit  d'attendre  y  et  inventent  les  nouyeïlesÊarmcs 
et  1^  nouyelles  ricjiesses.  Ce  n^est  donc  que  dans 
les  périodes  secoïKlaires,  que  nous  allons parootirîr, 
que  le  trayail  de  réalisctiitm  s'opère.  Nous  yoyons 
d'ailleurs^  ici ,  la  manifestation  dé  la  loi  ix^îrale 
îni|iosée  à  Fhumanité^  loi  <pii  yeut  que  le  bienfait 
ne  soit  ol^tenn  que  s^il  est  conquis  ;  c'est-à-dire 
compris  ou  mérité.  A  cette  condition  aei^,  et» 
effet,  il  peut  être  utile. 

Les  troublés  qui  agitent  la  yie  des  nations  con-r 
stituées  au  point  de  yue  de  la  consenration  tempo-^ 
relie,  «ont  en  eflfet  purement  civik,  etpnrempnt 
industriels.  Ce  sont  des  besoins  de  détaila  i^ 
pouaient  Tinsurrection ,  et  qui  n'ont  /de  ootmoûn 
entre  eux  que  le  but  même  de  leur  hostilité .  Coràaae 
ils  ne  peuvent  ^^  donner  place  qu^en  cji^ngeast  I0 
mode  d'*élection  du  pcmv oir  ;  qu'en  mettant  à  lettr 
discrétion  la  force  qui  en  est  indépendante;  en  un 
mot,  qu'en  se  faisant  souverains,  ilsinvoqnentcette 
liberté  matérielle,  dont  le  nom  est  comme  le  ea^^ 
chet  du  diM?nier  terme  des  époques  critiquest.  Lors- 
qu'enfin  ils  ont  triomphé,  tout  ce  qui  était  au  cooH 
bat  reste  en  place ,  libre  ea  ce  sens ,  qu^  si'eBfc  g^i»^ 
qne  par  la  résistance  de  aes  voisins,  fA  qu^il  semeirt 
suivant  sa  force/ La  sociâé  est  un  râmas  de  foroaa 
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spéciales,  ou  individualisées ,  qui  roulent  mues  par 
les  seules  lois  de  leur  contact  réciproque.  Alors  les 
sentimens  s'épuisent ,  et  se  perdent  ;  la  seule 
œuvre  de  conservation  qui  reste,  n'est  bientôt  plus 
que  celle  qui  a  pour  but  la  vie  de  l'individu.  Nous 
n'irons  pas  plus  loin  dans  la  description  d'une  dé- 
gradation dont  nous  avons  déjà  une  fois,  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage,  présenté  le  triste  ta- 
bleau. Les  événemens  de  conservation  qui  la  ca- 
ractérisent ,  n'oflFrent  d'ailleurs  rien  qui  soit  d'un 
usage  scientifique.  '  '     ^ 
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CONCLUSIONS  DM,   CE   BRfiMY£R   LIVRE. 


Cest  ainsi^  qaç  du  doute,  nous  sonmies  pa$sës  à 
Fëlaboratiop  dWe  sdejice  nouvdle. 

Notre  livre  est  coipme  nous,  enfant  du  siècle f 
il  procède  par  analyse ,  il  l'aisoniie,  et  n,e  dogma- 
tise pas.  Cependant,  à  travers  les  détails  dont  il 
est  encombré ,  il  est  facile  d'apercevoir  le  prin- 
cipe unitaire  qui  Fat  produit,  et  lemeut.  Toutes  les^ 
idées  que  nous  avons  exposées  y  sont,  en  effet,  en- 
gendrée^  d'un  seul  mot,  le^mot  progrès,  qui  eu 
est,  en  même  temps ,  le  créateur,  et  la  preuve. 

Nous  allons  n^ntrer  à  nos  lecteurs  comment  ce 
nouveau  verbe  est  la  raison  de  tout  ce  que  nous^ 
avons  dit;  nous  leur  ferons  ainsi  saisir  la  synthèse 
de  notre  travail. 

"^  Mais ,  arrivés  à  ce  point ,  ils  ne  sauront  pas  en- 
core notre  doctrine.  Le  progrès,  en  effet,  n'est 
qu'une  cause  seconde.  Ainsi,  notre  pensée  ne  s'est 
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point  arrélëe  ta;  une  conviction  scientifique  ne  nous  ^  }l 

suffisait  pas  ;  il  nous  fallait  conquérir  une  croyance,  ; 
une  foi,  et  des  devoirs.  Notre  œuvre,  [ainsi  que 
notre  vie ,  eût  été  sansi  conclusion,  si  elle  ne  se  fût  ' 
t^minëe  à  une  philosophie,  et  à  une  espérance ,  i 
religieuses.  • 

Cest  par  cette  formule  que  'nous  terminerons  la 
première  partie  de  notre  inti^oduction. 

Est-^il  nécessaire  de  dire  que  nous  n'élevons  pas  ; 
nos  prétentions  au-delà  de  la  production  d^ine 
philosophie  nouvelle  !  Est-il  nécessaire  de  dire 
qu%ne  philosophie  se  distingue  d'une  révélation , 
en  ce  que  la  première ,  dans  son  vol  le  plus  élevé , 
n'atteint  jamais  au-delà  de  ce  que  le  raisonnement 
peut  actuellement  prouver,  et  par  suite  est  impro- 
pre à  fonder  un- avenir  social;  tandis  que  la- se- 
conde engendre  dans  l'humanité  une  spontanéité 
créatrice  !  Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  philoso- 
fiàe  accomplit,  suivant  les  temps ,  tantôt  la  fonc- 
tion de  préparation^  et  c'est  celle  que  nous  croyoBs 
remplir  aujourd'hui ,  et  tantôt  la  fonction  d'appli-^ 
cation;  celle-là,  dans  notre  siècle,  ne  peut  ressor-. 
tir  que  du  christianisme  ! 

Lorsque  l'on  connaîtra  plus  profondément  la 
science  de  l'histoire ,  on  verra  que  nos  prétentions 
ne  vont  pas  au-delà  des  devoirs  imposés  à  tout 
homme  qui  pense  sur  le  terrain  où  nous  sommes. 

Le  mot  progrès  doit  être  juge  de  toutes  les  pén-  \  ^^  "^'^  " 
sées  qui  vont  suivre.  Toute  idée,  enefïet*,  con-  l 


tieAt  en  elle  nn  aombrc  détemmué  de  eonsëquenoefs 
logiques;  ea  30rte  que  par  déBmtion  elle  phgendre 
wa  syat^e  t^Uemeot  necesBaire,  que  tout  esprit* 
doit  le  trouver  j  et  le  reooiii^aître.  Il  sera,  dionc  iwir 
tUe  dWooger  n(Axe  expositiou  de  àéafitbnaixàûow 
et  de  preuves. 

3i  la  ré£|lité  du.  progrès  est  pouviuws^  mise 
hors  de  doute^  la  forlMae  de  tout  ce  qu'il  enferme, 
nous  devient  auasî  une  certitude  :  et ,  de  plus , 
pîEirce  qu^  ^Jornioanité  a  une  logique^  à  laquelle  un 
houune  ne  manque  jamais  in^unëment^  e^est^^- 
dir^  aana  s'annuler ,  nous  sommes  jen  mémeten^ips 
a^^^re^  que  toutes  le«  opinions  que  le  prc^près  ne 
contient  pâ$>  ou  qpu'il  repousse  j  ne  tarderont  pas  à 
mourir, 

L'idée  ah/straite  progrès  éntmîne  les  c^noUairos 
vivants:  on  pe  pourrait  les  e»  détadiw  saM  la 
détruire.  .    ; 

he  «lOt  progrès  auppoge  Texiatepce  d'une  /^p^t- 
JiW^ité  active  engendrant  d'un  principe ,  une  auc- 
iîêsw)h  dWete. 

Ainsi  ^  il  ^j^06^  un  ^ort  pour  convertir  le 

principe  en  effets» 

P  wppo^  que  l^  eJpTrt^  sont  la  réalisation  du 
principe,. 

U  suppose  une  création  çomoie  pi*oduit  de  cette 
réalisation ,  et  par  ^i^ite ,  une  existence  qui  est  fe 
sujet ,  et  l'excipient  de  la  création . 

Xi  suppose  que  le  principe  est  un  thème  une  fois 
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iloimé,  toujours^préte^  à  la  sposnt^nâtë,  sans  ai^- 
tivité  par  ki-méa^« 

Il  suppose,  .enfin,  que  la  rëaiisation  estle  but, 
ék  le  terme  du  progrès;  " 

AUm  Vidée  prognb,  u'e^t  complète,  qu^autant 
qu'où  adbaet  trois  existences  indépendantes  Fuiie 
d^  Fautre,  mvmx  :  une  spùxdanéité  qui  pousse^ 
une  esisjtence  passive  qui  lui  est  inhérente^  et  tpu 
contiiant  Tintegralité  du  but;  et  une  existence,  un 
milieu,  ^i  est  Lé  sujet  ou  Fexcipient  dé  la  réalisa- 
tîon. 

l/actiyité  doit  lâtre  spontanée;  oar^  autrement 
elle  ne  pourrait  se  mouvoir  indépendamment  du 
milieu  ou  elle  est  placée  |  elle  ne  pourrait  non  plus 
pousser  une  progression  y  c?€s|-à-dire  <^)éper  un 
mouvement  qui  comment  et  >qui  finit,  et  qui 
s!étend^  &  ^ndit,  en  ligne  droite; enfin,  il  n^y  a 
qu^un  j^e.libr^ ,  cW-à-dire  à  Êioultés  illimitées^ 
qui  pmsse  créer,  d'après  un  thème. 

Le  principe ,  ou  le  thème  à  réaliser,  ne  peut  être 
id^tique  à  la  spontanéité  ;  ïjar ,  alors,  il  y  amrait 
une  seule  {panifestation  intégrale,  et  non  suooefti 
lion  dans  l'acte;  rt  par  auite,  immobilité.  Le  tiiè-r 
m^e  doit  différer  en  nature  de  la  spontanéité^  car 
il  est  passif  et  toujours  le  même.  £e  principe  eett 
ce  que  nous  avoiis  appelé  organe ,  instrumentalité 
n^veuse;  ce  qae  Platon  appdait  le  logos,  émané 
du  monde  archétype;  ce  qu'il  nonunait  aussi Fidëe 
absolue. 
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Pour  qu'il  y  eût  lîeù  à  réalisation  progressive^ 
il  fallait  que  le  milieu  ,fût  contradictoire  au  prin* 
cipe,  et  cependant  modifiable.  D'une  part,  sMl 
n'eût  pas  été  contradictoire  au  principe ,  il  n'au- 
rait pas  été  besoin  de  Pintervention  d'une  sponta- 
néité qiu  ttnt  pousser  ce  principe;  le  milieu  lui- 
même  en  eût  appelé  la  manifestation  :  de  l'autre 
part ,  si  le  milieu  n^eût  paâ  été  modifiable ,  le  pt^o- 
grès  eût  été  impossible.  Or,  ces  deux  conditions , 
également  indispensables,  celle  de  contradiction,, 
et  celle  de  modificabilité ,  ne  peuvent  être  ac- 
complies que  par  la  passivité  dans  les  lois  mêmes 
qui  règlent  le  milieu. 

L'idée  progrès  supposé  encore,  que  ,  des 
actes  successifs  de  la  spontanéité,  nul  se  perd, 
en  sorte  qu'ils  s'additionnent,  eoqudque  sorte, 
pareillensent  aux  termes  d'une  progression  arith- 
méthique,  autant  comme  actes  spirituels,  que 
comme  effets.  Autrement ,  il  y  aurait  seulement 
mouvement  sur  les  dîvers  points  d'un  espace,  et 
non  progrès,  c^est^à-dire  acquisition  d'un  but  par 
la  conquête  de  tous  ses  termes.  Ainsi,  pour  le 
progrès,  il  ne  suffit  pas  que  la  spontanéité  soit,  il 
fout  encore  qu'elle^  ait  la  propriété  deconserver,  et 
de  se  souvenir.  Il  faut,  de  plus,  que  le  ]llilieu^,  ou 
la  matière  de  la  réalisation,  devienne,  de  moins 
en  moins  contradictoire,  et  déplus  en  plus  mo- 
difiable. 

Or,  de  tout  ce  qui  précède ,  il  résulte  quelepro- 
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grès  est  une  action  qui  commenoe  et  qui  finit,  et, 
par  suite ,  qu^elle  a  été  créée  dans  un  but  qui  est 
au-delà  d'elle-même.  Le  progr^  est  donc  une 
fonction,  un  devoir. 

n  résulte  encore  la  certitude  d'un  mouvement 
de  succession  régulier  toujours  proportionnel ,  et 
par  suite  observable ,  dopt  les  termes  ,.et  les  vites- 
ses avenir  sont  prévojrables ,  d'après  l'observation 
des  termes ,  et  des  vitesses  passées. 

De, ce  que  le  progrès  a  un  but  au-delà  de  lui- 
méme^  et  constitue  un  devoir ,  il  résulte  l'idée  de 
bien  et  de  mal  spirituel  ;  et  de  ce  qu^ilestxm  effort, 
il  résulte  le  fait  dji  bien,  et  du  mal  physique. 

Si  1  opposition  entre  le  bien  €(t  le  mal  n'exis- 
tait pas,  iln'j  aurait,  en  effet,  pas  lieu  à  pro- 
grès; iî  n'y  aurait  point  nécessité  d'une  spontanéité, 
pour  faire  un  effort  indépendant  du  milieu  où  elle 
est  placée.  Le  mouvement  ne  serait  plus  ei^  ligne 
droite  ou  ascendante,  mais  circulaire  seulement. 

Cependant,  dans  cette  opposition,  le  mal  de- 
vait être  moins  puissant ,  moins  fréquent  que  le 
bien;  car,  autrement,  le  mal  eût  été  invincible,  l'ef- 
fort toujours  annulé,  la  conquête  du  but  impossible. 

Or^  le  mal  étant  moins  nombreux  que  le  bien, 
s'il  n'y  avait  eu  qu'une  seule  spontanéité  pour  for- 
mer l'hunaanité  tout  entière,  il  serait  arrivé  que 
celle-ci  se  serait  arrangée  d'un  peu  de  mal,  et  de 
beaucoup  de  bien ,  et,  par  suite,  aurait  renoncé 
à  l'effort. 
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Il  âillak  do0CM|ue  Vhnmstmté  fâl  eonipoâéé  â^itt- 
divîdiis  indi^pêndàtys  ^  dfiti  qtié  ^  j3eiidiint  <jae  !e6 
uitô  âe  reposeraient  dans  le  bien^re ,  led  antres 
sentissent  le  mal. 

Malgré  cette  ùiultiplicitë  d'^es ,  Fhuthaùité  ne 
pouvait  ceâser  d^étre  une;  car  tons  lea  inditîduâ 
oât  le  même  but,  luttent. contre  le  tnal^  ont  le 
méitte  devpir;  eti  un  mot  sont  solidaires. 

De  ce  qu'il  y  d  pluralité  d^individus ,  il  r^ufte 
que  chaque  point  du  progrès  ue  peut  être  atteint 
que  par  le  consentement  et  le  concours  de  touà  ; 
cm  sorte  qu'une  réalisation  n'existé  qu^  condition 
d'un  double  effort  de  la  part  de  la  spontanéîté  ; 
dont  le  premier  consiste  à  hontmer  l'acte  partiel 
à  accomplir , .  c'est-à-dire  à  le  rendre  spirituelle- 
ment transmissible  et  conservable  ;  et  le  second  est 
!  sa  môtérîaiisatîon.  Ainsi ,  toute  conquête  est  méri- 
\  tée,  car  elle  est  le  fait  d\in  effoii;  de  la  part  de 
ichacun: 

Le  mal  devra  cesser,  lé  joûf  où  le  thème  .entier 
sera  noipmé  et  matérialisé;  alor^,  le  progrès  hu- 
main sera  fini  ;  ïés  spontanéités  seront  comme  si 
elles  n'étaient  pas ,  $àns  occasion  d'ajgir  :  notrfe 
monde  sera  parvenu  au  terme,  où  il  devra  être 
remplacé  par  un  autre. 
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Ttêlks  Mbt  les  idées  première  qu'engendre  part 
définition,  le  mot  progrés.  Elles  sont  t^ement 
nécessaires ,  que  chacune  d'elles  suppose  toutes  les 
autres  ;  retrandiez  en  une  seule ,  ensemble,  et  dé- 
tails, toiiff  est  anéanti.  Ainsi,  d'un  s^  mot,  logî4      ,  ,\^w 
quement  suivi  dans  ses  conséquences ,  on  voit  sor^{ 
tir  un  monde;  et  cette  vie jerfestre  si  tourmentée, i 
si  mélangée;  de  bien  et  de  mal  ^  que  noua  souffrons 
quelques  années,  cette  vie  ious-est^  expliquée. 
C'est  une  œuvre  que  nous  accomplissons  entre  le 
passé  et  Pavenir ,  dans  un  but  inconnu ,  immense, 
infini;  c'est  iln  devoir  que  nous  venons  remplir; 
un  mérite  que  nous  conquérons.  Cette  vie  n'est 
plus  une  œuvre  morte,  sortie  de  la  boue  le  matin , 
pour  y  rentrer  le  soir,  qtd  roule  en  aveugle  dans 
les  ténèbres  de  la  matiè:*e.  Non,  elle  va  libt^nu 
grand  jour  de  l'esprit ,  sous  Fœil  de  celui  qui  Itii  a 
donné  tinetàcbe,  afin  qu'elle  fut.  Nous  nesonanes 
plus  seuls  sur  eette  ierre  ^  sans  personne  qui  nous 
comprenne,  et  nous  ait  aimé,  et  nous  aime/Oio- 
cun  de  uos  efforts  7  si^petit,  si  pauvre  qu^il  soit,^ 
vaut  quelqpe chose  et  sert;  il  est  reçu  et  compté;, 
la  raison,  la  science,  c'est  le  dévouafnent;  Vev^'y^w^X^  { 
renr,  lafoUe,  c'est  l'égoïkme.  Que  personne  i^^nc^ 
ne  désespère  de  sa  faiblesse  I  avec  des  grains  de 
sable ,  on  peut  combler,  un  abyme  si  grand  qtiHl 
soit.  Que  personne  ne  craigne  die  jeter  un  effort 
dans  lé  néant!  Dans  le  monde,  mille  vitesse 4on^ 
née  ne  se  perd,  et  reste  sans  tracer  sa  route  ;  il  n'y 
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a  que  ceux  qui  ne  donuent  rien,  et  vivent  de  ce 
qu^ils  reçoivent ,  qui  ne  laissent  point  de  nom  dans 
Tespace. 

Ainsi  j  toute  la  logique  de  notre  univers ,  son 
âme,  en  quelque  sorte,  est  enfermée  d^s  le  mot 
progrès.  Nous  avons  essajë  de  l'en  faire  sortir  par 
définition.  Sans  doute,  un  jour,  quelqu'un  peindra 
le  tableau ,  que  nous  avons  à  grande  peine,  et  in- 
complètement esquissé.  Il  joindra  à  nos  lignes,  ce 
qui  leur  manque,  la  couleur,  et  la  netteté.  Que  ^e- 
ment  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  leur  doniier 
ces  avantages  !  Nous  le  sentons ,  notre  exposition 
n'a  pas  cette  clarté  qui  va  au.xcwii>î  et  porte  la 
conviction  dans  les  esprits  rebelles.  Nous  ne  cher- 
cherons point  cepepdant  à  remplacer  par  des  com- 
mentaires ,  cette  vivacité  et  cette  force  d'évidence, 
que  nous  n'avons  su  trouver.  Nous  aimons  mieux 
nous  confier  à  la  volonté  de  nos  lecteurs.  La  logi- 
que se  sent^  et  se  comprend,  comme  la  plus  petite 
passion,  parce  qui  veut  sentir  et  ccm^rendre. 
Nous  n'ajouterons  que  quelques  mots  sur  les  idées 
secondaires  enveloppées  dans  cdle  de  progrès. 

Ces  idées  secondaires  sont  au  nombre  de  trois  ; 
celle  de  spontanéité  ;  celle  de  principe ,  ou  thème, 
contenant  le  but;  celle  de  milieu  pour  la  réalisa- 
tion du  but. 

L'idée  de  spontanéité  est  celle  d^une  forcé  exis- 
tante par  elle-même.  Mais  évidemlnent  eUe  n'en- 
traîne pas  nécessairement  celle  d'activité  ;  car .  on 
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ne  peut  concevoir  une  action,  sans  y  associer 
ridëe  d^un  résultat  ou  d'un  effet.  L'action  suppose 
donc,  toujours,  Texistence  au  moins  d'une  duàlitë, 
c'est--à^dxre  la  présence  de  deux  sul^stances,  dont 
l'une  agit  sur  l'autre ,  ou  qui  agissent  toutes  deux,^ 
en  même  temps,  l'une  sur  Taùtre.  On  ne  peut  con-^^ 
cevoir  un  effet,  autrement  (jue  conunè  consé<{uence 
d'un  pareil  ^contact,  c'est-à-dire,  double  au  moins. 
D'aiUeurs ,  cet  effçt  petit  différer  complètemeiit  des 
élémens  dont  il  émane. 

Ainsi ,  la  spontanéité  ^  conçue  à  l'état  d'isole- 
ment absolu ,  existe,  sans  doute,  toujours,  comme 
substance,  perse^  mais  elle  est  alors  comme  si  elle 
n'était  pas.  Pour  agir ,  il  faut  qu'elle  ait  un  sujet 
d'action;  il  faut  qu'elle  soit  mise  dans  une  rela- 
tion dualitaire. 

A  ce  point  de  vue  on  conçoit  très  bien  ce  qu'on 
doit  entendre  par  la  création  de  l'homme;  c'est  la 
spontanéité  mîm  en  état  d'agir.  Sans  cette  occasion 
donnée,  elle  serait  comme  morte. 

Parce  qu'une  spontanéité  est  une  force  existante 
par  elle-même,  on  ne  peut  concevoir  qu'elle  ait 
jamais  commencé,  et  qu'elle  doive  jamais  j6jiir, 
autrement  que  dans  les  relations  qui  lui  soùt  don- 
ttêes. 

L'action  de  la  spontanéité  est  pur çmentc  spiri- 
tuelle; c'est  le  mot,  c'est  l'unité,  c'est  la  volonté 
ou  le  libre  arbitre.  Ces  qualités,  en  effet,  sont  les 
seules  qu'il  soif  impossible  de  trouver  dans  l'idée 
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matière,  les  seules  facultés,  méoie  parmi  celles 
qui  se  rencof}trent  dans  le  miliéju  où  nous  vivons , 
qui  soient  radicalement  contradictoires  à  c^te  idëe 
nuitière,  les  seules ,  ^nfin,  qui  puissent  se  conserver 
et  se  transmettre  seulement  de  spontanéité  à  spoxi* 
tanéité;  leur  activité  constitue  PoeuVre  spirituelle 
proprement  dite. 

La  spontanéité  a  mémoire  j  mais  seidementiné- 
moire  spirituelle^  Comment,  en  effet,  cette  mé- 
moire spirituelle ,  qui  nous  est  démontrée  par  le 
fait,  serait^élle  ailleurs*! 

Or^  de  tout  cela ,  il  résiste  que  la  spontaiji^të 
conserve  quelque  chose  des  actions  qu^dle  à  pro* 
duites ;  c'est  la  mémoire.  Ainsi,  par  Taction ,  elle 
devient  un  souvenir,  et  reste  telle  à  jamais.  - 

Il  en  résulte  encore,  qu'une  spontanéité  pourradt 
être  plus  forte,  ou  plus  faible,  c'est-à-dire  pourrait 
mettre  dans  ses  actes  une  vertu  spirituelle  phis 
grande,  ou  plus  faible,  plus  ou  naoîas  d'unité,  plus 
ou  moins  de  mots,  ptus  ou  moins  de  volonté.  Ainâ, 
parrintervention  d'unespontanéitésupérieure,  éjue 
m  qudique  sorte,  pourrait  «'expliquer  l'apparition 
des  hommes  verbes ,  des  révélateurs,  desiiommes 
qu^aujourd'huii'on  nomme  génies. 

L'intervention  des  spontanéités  n'est  logique- 
ment nécessaire,x]uepour  poufistt*  une  aéiri^  d'actes 
eati  ligne  directement  ascendante,  et  croissante,  au 
milieu  d'un  monde  fatal;  pour  engendrer  un 
mouvement  en  ligne  Miroite,  à  travers  tm  mouye- 
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meut  circulaire.  Telle  est  la  logique,  et  telle  est 
aussi  le  monde  créé;  car ,  c'est  parce  que  nousayons 
découvert  dans  la  réalité  qùeicelte  double  direc- 
tion de  mouvemais  existait,  que  nous  avons  été 
foroes  de  rëconnatere  quelle  était  donnée  p$r  des 
forces  de  nature  opposées.  Cette  réflexion  nous 
ramène  à  Texamen  des  deuo^  autres  existences  qui 
forment  le  sujet  de  l'activité  Spirituelle. 

L'ordre  providentiel,  ou  la  progression,  qui  est 
lâméoie  diose,  ne  pourrait  exister  dans  oçtte  lutte 
entre  une  force  libre ,  et  une  rotation  aveugle,  si 
un  thème ,  un  but  n'était  présent  à  la  spontanéité. 
Ce  thème  ne  pouvait  être  actif,  car,  alors,  à  quoi 
eût  servi  la  spontanéité  ;  d'ailleuri?,  dans  ce  cas,  il 
eût  été  libre,  et  par  conséquent  n'aurait  rien  of- 
fe^rt  de  certain  dans  ses  effets.  Il  fallait  donc  qu'il 
fût  passif,  à  un  certain  degré,  c'est-à-dire  incapa- 
ble de  changer  de  mouvement  par  lui-même:  et 
cela  fut  établi  ainsi. 

O,  ce  thème  eût  été,  devant  la  spontanéité , 
^mme  nul;  il  n'eût  été,  parce  qu'il  était  toujours 
semblable  à  lui-même,  qu'un  obstacle  de  plus  à 
vaincre;  il  n'eût  enfin  imposé  aucune  obligation 
d'ordre,  et  de  succession,  s'il  n'avait  été  attaché  à 
çettç  spontanéité,  comme  instrument  d'action,  etc. 

L'œuvre  de  spontanéité  est ,  en  définitive ,  une 
création.  Pour  la  trouver  possible ,  il  faut  admet- 
tra q^e  le  milieu,  où  il  s'agit  de  produire  des  phé- 
nomènes nouveaux,-^t  quelque  chose  déjà ,  mMs 
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incapable  de  changer  l'ordre  de  ses  mouvemens 
par  lui-même.  Ainsi,  c'est  moins  contre  lui,  que 
contre  les  forces  bmtes  qui  le  font  rouler  fatale- 
ment, que  la  spontanéité  est  en  lutte.  Elle  né  peut 
modifier  ce  milieu,  qu'en  se  rendant  maîtresse  des 
forces  qui  le  meuvent ,  et  en  changeant  leurs  re- 
lations, ou  leur  ordre  de  coordination.  De  cette 
manière^  on  conçoit  que  le  milieu ,  parce  qu'il 
est  soumis  à  4es  forcer  passives^  c'est-à-dire  qui 
n'existent  pas  par  elles-mêmes ,  ocmma^ice  par 
résister ,  et  successivement  finisse  par  être  changé- 

Noùs  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cet  examen 
logique  ;  nous  en  avons  dit  a$sez  pour  ceux  qui 
voudront  continuer  Toeuvre  ;  trop  pour  les  indîf- 
férens  et  les  aveuglés. 

Il  est  impossible,  cependant,  de  sortir  de  ce  ^su- 
jet, sans  penser  aux  conclusions  morales  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

L'hcnune  passe  sur  la  terre ,  mais  il  emporte  la 
mémoire  de  ce  qu'il  a  fait;  elle  est  imiùortelle 
comme  lui.  Dans  le  milieu  spirituel  où  il  arrive,  ce 
n'est  plus  un  honunequi  entre,  mais  un  souvenir, 
une  œuvre,  un  actç  delà  grande  création  dont  il  fut 
un  moment  l'instrument.  rLà,  se  trouvera  son  mé- 
rite, sa  récompense,  ou  sa  peine.  Un  souvenir, 
en  effet ,  ne  peut  sHndividualiser  que  par  ses  con- 
tacts avec  ceux  qui  ne  $ont  pas  lui ,  un  être  ne  peut 
avoir  sentiment  de  lui-même,  que  par  ses  rapports 
avec  les  autres.  Or,  comment  un  sotivenir  peut-il 
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Taloir  quelque  chose  dans  la  chaîne  ëterneSie  des 
œuvres  humaines ,  s'il  ij'est  pas  celui  d^une  œuvre 
en  série  avec  celles  qui  ont  été  produites  ;  s'il  ne 
rappelle  rien  qui  ait  été  fait ,  rien  qui  ail  été  en- 
g^idré,  il  est  nul  devant  le  passé  comme  devant 
l'avenir  :  s'il  ne  contient  que  du  mal ,  il  est  nu* 
encore;  car,  ou  il  est  celui  d'une  œuvre  rétrograde 
et  qui  fut  déjà,  ou  celui  d'utie  œuvre  nuisible, 
c'est-à-dire  hors  de  série.  Ainsi,  parce  que  tout  dé- 
vouement engendre,  et  donne,  tout  dévouement 
produit  existence ,  et  sentiment  dans  le  monde 
^spirituel;  et  parce  que  l'égoïsme  reçoit  seulement 
et  consomme,  ailleurs  il  se  trouve  sans  contact, 
mil  après  mourir,  comme  avant  d^avoir  vécu. 

Tous  les  axiomes  précédens  ont  pour  preuve , 
et  pour  principes ,  les  nécessités  de  la  logique  hu- 
maine. Ainsi,  c'est  toujours  par  impossibilité  d'une 
autre  conclusion  rationnelle ,  que  nous  avons  posé 
et  abordé  la  solution  des  questions.  Nous  avons 
préféré  ce  mode ,  parj::e  que ,  bien  qu'il  soit  le  plus 
difficile  à  faire  comprendre,  il  est  certainement  le 
plus  pur  et  le  plus  complet ,  parce  qu'en  définitive 
il  est  le  plus  assuré  du  succès,  et  enfin  parce  qu'il 
est  le  plus  court. 

Cette  manière  de  procéder  office  certainement 
quelque  chose  d'étrange,  aujourd'hui,  que  pour 
démontrer  le  fait  rationnel  le  plus  petit,  et  le  plus 
simple^  on  accumule  des  masses  d'observations  , 
d'expériences  ;  aujourd'hui  que ,  par  exemple ,  il  - 
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faut  des  volumes  pour  prouver  qU^uH  homme  sans 
pain  j  sans  yétemeiis ,  san;  couctter,  humilie  ^  dé- 
courage ,  vît  moins  long  -  temps  que  Thomme 
abondamment  pourvu,  et  content  de  lui-même. 
Notre  manière  de  procéder  est  la  bonne  ;  et  toutes 
les  fois  qu'on  a  fait  autre  chose  que  remuer  des 
idées  apprises ,  et  varier  les  formes  et  les  aspects 
d'une  vérité  depuis  long-temps  connue,  toutes  les 
fois  enfin  qu'on  a  fait  quelque  chose  de  grave,  on  a 
procédé  ainsi,  allant  droitaubut,  parpur  engendre- 
ment  logique.  La  précision  et  la  rigueur  des  mathé- 
matique^ tant  vantées  tiennent  uniquement  à  ce  que . 
Ton  a  conservé  l'habitude  dé  se  borner  auYaisonne- 
mentpur,  qui  est  propre  à  la  spécialité.  Là,  au  lieu 
de  commencer  par  l'erreurçommune,  en  soumettant 
la  logique  humaine  aux  faits ,  on  marche  iconfor^ 
mémentà  la  réalité,  en  subordonnant  les  faits  à  la 
logique.  Espérons  qu'il  en  sera  bientôt  de  même 
dans  le  langage  universel. 

Comment  un  homme,  avant  dWoir  Vu ,  a-t-il 
pu  connaître  et  enseigner  les  six  jours  dé  la  genèse? 
ûMt  par  voie  logique.  Supposez  qu'il  fût  venu 
dans  le  dernier  siècle,  raconter  comment  il  était  ' 
impossible,  logiquement  deconcevoir  que  le  monde 
fûtdeveliu  ce  qu'il  efst,  autrement  que  par  une  suc- 
Cession  de  périodes  de  perfectionnement,  et  de 
complication  croissante;  on  se  fût  moqué  de  lui. 
Pour  que  les  enfans  de  ce  dix-huittème  siècle  vins- 


A   LA   SCIENCfi   0£   L^HISTOIRK.  SqI 

sent  à  croire  ces  choses ,  il  a  fallu  leur  en  crever 
le»  yeux. 

Nous  sommes  biea  hardis,  sans  doute;  nous 
nous  compromettons  grandement,  en  marchant 
ainsi  au  rebours  des  habitudes  de  notre  siècle:  , 
Mais  il  y  a  long- temps,  dëjà,  que  nous  sommes  en* 
tr^  dans  cette  vok;  nous  avons  commencé  du 
jour  où  nous  avons  voulu  faire  oeuvre  utile*.  Il  y  a 
conviction  profonde  chez  nous;  si  nous  doutidus, 
nous  serions  ce  que  vous  êtes,  humUes  serviteurs 
ou  ennemis  craintifs  de  toutes  les  admirations ,  de 
toutes  les  sottises ,  et  de  toutes  les  stérilités  d'au- 
jourd'hui. Mais  il  faut  finir  ce  livre. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  peut  être  enfermé 
dans  la  formule  de  philosophie  reUgieuse  suivante  : 

«  Dieu  a  associé  Phomme  à  la  création ,  il  lui  a 
préparé^  un  domaine.,  afin  qu'il  le  conduisît  à  des 
destinées  plus  hautes^. 

tt  Cest  une  parole  de  Dieu,  qui  fait  l'humanité: 
c'est  une  pensée  qu*il  y  a  déposée,  afin  qu'elle  s'y 
multipliât,  s'y  développât,  et  devînt  ainsi,  par  elle- 
méme,^  plus  nombi«qse.,  plus  belle,  et  plus  majes-  . 
tueuse.  Un  mot  de  cette  pensée  immense  est  chacun 
de  nous.  Après  être  né,  avoir  vécu,  il  retournie 
près  de  Dieu  pour  prendre  place  dans  sa  mémoire 
infinie ,  et  y  représenter  son  existence  terrestre 
tout  animée  encore. 

a  Dieu  a  donné  uitie  espace  et  un  temps,  afin  que 
Fhomme  pût  créer  ;  il  a  borné  l'espace  et  le  temps, 
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afin  que  les  hommes  pussent  mériter  devant  lui. 

«  Diéy  a  crëé  le  bien  et  le  mal^^fin  queles  hom- 
mes fussent  libres  :  il  a  voulu  les  hommes  libres , 
afin  qu'ils  pussent  s'aimer  :  il  a  établi  un  ordre  in- 
variable  dans  les  choses,  afin  qu'ils  pussent  ap- 
prendre, et  prévoir  :  il  a  fait  un  monde  inerte,  afin 
que  les  hommes  pussent  aussi  donner  le  mouve- 
ment :  il  a  différencié  les  hommes ,  afin  qu'ils  fus- 
sent nécessaires  les  uns  aux  autres ,  et  que  tous 
pussent  donner,  et  recevoir. >> 
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DES  C0NSTR1)GTI0(«S  ENCYCLOPCmQUES. 


Jîous  avons  ternriné  le  livre  précédent,  en 
montrant  que  le  progrès  était  le  mot  d'un  nou- 
veau système  encyclopédique.  Nous  avons  cher- 
ché cette  démonstration  dans  la  seule  étude  de  la 
puissance  du  mot  lui-même.  Ce  mode  est,  sans 
contredit,  le  plus  irrécusable ,  le  plus  sûr,  le  plus 
entier  de  tous  ceux  que  Ton  peut  employer  ;  mais 
il  n^est  probant  qu'aux  yeux  des  honunes  habitués 
aux  matières  abstraites ,  qu'aux  yeux  de  ceux  qui 
ont  le  temps  de  s'appesantir  sur  une  idée.  N^tre 
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conclusion ,  c'est-à-dire  la  pensée  générale  de  no- 
tre intlroduçtion  pourrait  donc  rester  encore  en-' 
yeloppée  pour  la  majorité  deïios  lecteurs,  si  nous 
ne  la  présentions  de  nouveau ,  sous  une  forme  vi- 
sible, et  en  quelque  sorte  revêtue  dhin  corps.  C'est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  ce  livre,  par  Tesquisse 
des  faits  engendrés  par  la  puissance  progressive. 

L'histoire  dont  nous  allons  nous  occuper  est 
une  genèse.  Il  n'est,  en  effet,  possible  d'établir 
une  encyclopédie,  que  du  point  de  Vue  génésia- 
que;  et  il  n'est,  aussi,  qu'un  seul  moyen  de  décrire 
le  progrès,  c'est  d'exposer  la  série  des  créations 
successives  qui  ont  produit  le  nionde  passé,  et  pré- 
parent le  monde  à  venir. 


Jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  que  trois  modes  de  gé- 
néralisation encyclopédique ,  et  nous  ne  clcoyons 
pas  en  effet  qu'il  y  en  ait  d'autres  possibles  :  dans 
l'un ,  la  généralisation  est  établie  du  point  de  ¥ue 
de  la  matière;  dans  l'autre,  du  point  de  vue  de 
l'homme  ;  dans  le  troisième ,  du  point  de  vue  de 
Dieu.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  faire  re- 
marquer que  chacun  de  ces  modes  est  le  fait  d'une 
période ,  d'un  âge  logique.  Nous  ne  nous  bccu- 
perons  pas  non  plus  de  fixer  la  valeur,  c'est-à-dire, 
la  position  de  chacune  de  ces  périodes  :  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'iyi  pareil  travail.  Nous  nous  bor- 
nerons à  les  décrire. 
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Lorsqu'on  procède  du  poii^t  de  vue  matérialiste, 
on  ne  fait  autre  chose  que  prendre  une  spëdalité 
des  sciences  naturelles ,  pour  en  faire  une  gënéra^ 
litë,  et  y  subordonner  toutes  les  autres.  Le  système 
fameux  du  baron  dHolbach ,  n'est  pas  autre  chose  ; 
c'est  un  es^î  d'expliquer  l'univers  brut ,  vivant , 
et  humain  par  la    thëorie  de  la  physique. 'Ce 
mode  est  incomplet ,  en  ce  qu'il  ne  comprend  nul- 
lement la  vie  sociale,  et  qu'imparfaitement  la  vie 
humaine,  en  ne  saisissant  dé  l'homme  que  ses  ap- 
pétits les  plus  grossier».  Il  est  wslërile ,  parce  qtie 
ne  pouvant  servir  qu'à  dasser  les  connaissances  ac- 
quises ,  3' se  trouve  incapable  d'engendref  aucune 
hypothèse  nouvelle,:  or,  en  sciences,  ce  sont  les 
hypothèses  qui  amènent  les  découvertes^  Com- 
ment, en  effet,    produirait-il  des  pensées  non- 
.  velles,  lui ,  qtii  est  composé  tout  entier,  généralité 
et  détails,  de  conséquences,  c'est-^-dire,  de  cette 
matièi^  de  faits  et  de  théories ,   qui  résultent  des 
recherches^  opérées  sous  l'influence  dies  doctrines 
qui  lui  sont  antérieures ,  ou  qui  lui  sont  opposées 
isn  principe.  Enfin  ce  mode  conclut  à  un  système 
,  fanx  ;  car  il  établit  comme  principe  et  comme  réa- 
lité incontestable,  un  fait  faux,  savoir ,  l'éternité  du 
phénomène  ;  ôr,  il  est  certain  que  le  phénomène 
est:  s^ns  cesse  changé  :  il  résulte  donc  de.  là ,  qu'il 
ne  peut  comprendre  l'ordre  immense  des  faits  qui 
appartiennent  au  progrès. 

Lorsqu'oq  procède  à  une  généralisation  dn  point 
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d^  vue  de  l'homme ,  on  cherche  à  classier  les  con- 
t^ai^sances  humaines  sous  le  titre  des  facultés  (ju'on 
suppose  les  avoir  engèndre'es.  Ainsi  firent  Bacon., 
et  d'Alembert  son  continuateur •  Il  est  évident  que 
ce  mode  est  enf^ièrement  artificiel,  ou  transitoire, 
conune  on  le  dit  aujourd'hui ,  propre  à  une  époque 
oùJ'on  n'ose  plus  croire  qu'à  soi-même.  Ce  mode, 
eit  mauvais,  parce  qu'il  a  pour  principe  de  classifi- 
cation, un  système  variable  ;  son  oeuvre,  eneflfet, 
doit  être  bouleversée  autant  de  fois  que  le  sera  la 
théorie  des  facultés  humaines.  Ce  mode  est  mau- 
vais ,  parce  qu'il  est  stérile  ;  en  eflfet ,  il  est  impos- 
sible qu'il  donne  lieu  à  la  moindre  question  scien- 
tifique, qu'il  fasse  apercevoir  le  plus  grossier 
desideratum,  lui  qui  n'a  d'autre  but  que  de  donner 
un  cadre  pour  enregistrer  les  faits  acquis,  l^nfin' , 
c  e  mode  est  mauvais ,  en  ce  qu'il  ne.fournit  pas  les 
moyens  de  comprehdi'è  toutes  les  parties  des  con- 
naissances humaines. 

Â.  Conite,  dans  ces  dernières  années,  we$^ayé 
de  constituer  une  encyclopédie  du  même  point  de 
vue ,  m^is  en  l'élargissant  ;  au  lieu  des  facultés  de 
l'indiyidu,  il  s'est  servi  des  facultés  de  l'humanité. 
Voici  en  quelques  mots ,  comment  il  a  procédé  : 
car ,  attendu  que  sa  théorie  est  moins  conmie ,  nous 
ne  pouvons ,  ainsi  que  nous  avons  fait  plus  haut , 
nous  borner  à  l'indiquer  par  le  nom  de  l'auteur.  . 

L'humanité ,  dit-il ,  s'est  servi  de  trois  métlio- 
des  ;  la  théologique  ^  la  métaphysique ,  et  la  posi- 
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tive  :  l'histoire  de  ses  progrès  n'est  autre  chose  que 
Fhîstoire  même  de  son.  activité  dans  l'espace  et 
dan^  la  succession  de  ces  trois  méthodes  ;  elle  n'a 
encore  appliqué  la  positive  qu'à  la  plus  petite  par- 
tie de  ses  actes;  mais  Tusage  de  celle-ci  sera  uni- 
versel  dans  l'aVenir;  alors,  les  hommes  auront 
atteint  leur  dernierr  terme  de  perfectionnement. 
Or ,  vient-il  ajouter ,  il  est  d'observation  ,  que  dans 
le  mouvement  par  lequel  s^opàre  le  passage  d'une 
méthocïe  à  l'autre  ^  chaque  science  fait  sa  révolu- 
tion isolénaent  ;  de  telle  sorte  que  l'on  peut  déter- 
miner, d'une  manière  rcertaîne ,  dans  quel  ordre 
chaque  spécialité  est  modifiée ,  c'est-à-dire  établir 
la  vitesse  de  progression  dont  elles  sont  relative- 
ment douées. 

Ce  raisonnement  sert  de  point  de  départ  à  la 
classification  encyclopédique  d'A.  Comte  ;  et,  en 
conséquence,  chaque  science  est  classée,  en  raison 
du  rang  qu'elle  occupe,  quanta  sa  .vitesse  progres- 
sive :  l'astronomie  est  en  tête  ;  et  la  science  sodale 
à  la  fin.  On  voit  que  la  méthode  positive  ,^ou  l'ob- 
servation ,  constitue  l'unité  de  ce  mode.  L'auteur, 
au  lieu  de  prendre  pour  moyen  de  coordination 
une  faculté  de  l'e'sprrt,  s'est  servi  du  procédé 
méoae  de  l'instrumentation  intellectuelle. 

Nous  ferons  la  critique  .de  ce  mode,  encyclopé- 
dique par  les  argumens  qui  nous  ont  déjà  servi. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prouver  que  A.  Cointe  a 
pris  pour  l'histirire  du  genre  humain  ,  celle  d'un 
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âge  logique;  qu'il  a  mis,  au  derniei'  rafig,  Isi  science 
qui  conimandé,  et ,  par  suite ,  crée  toutes  les  au- 
tres, la  science  sociale,  qu'il  a  comptée  en  tout 
comme  nulle,  la  méthode  à  priori  ou  par  hypo- 
thèse ;  enfin  qu'il  écarte ,  de  prime  abord ,  €ft  sans 
examen, toute doctrinereligieuse, etc..  Seulement, 
comme  cet  auteur  est  im  de  nos  prédécesseurs  dans 
la  carriêi'e  que  nous  suivons,  c'est  vis^-visde  lui 
qiie  nous  expliquerons  les  af  gumens  critiques  que 
nous  n^avOns  fait  que  mentionner  plus  haut. 
D'ailleurs ,  cette  pigmentation  tïon^  seryira^  de 
transition  naturelle  à  ce  que  pôus  avons  à  dire  du 
troisième  mode  encyclopédique,  ^ûi  est  le  nôtre. 
Nous  nous  adressons  ici  paiticuljièrement  aux  sa- 
vans ,  car  c'est  eux  surtout  que  nous  dédirons  con- 
vaincre ;  afin  qu'ils  soient  alnenés  enfin  à  ^'éparer 
le  mal  que  leur  incrédulité , ^t ,  tranchons  le  mot , 
leurs  préjugés  de  scepticisme  leur  ont  fait  corn- 
4nettre. 

Dans  toute  ^iénce ,  quelle  qu'elle  s<5it ,  fûtr'Ce  la 
{dus  positive,  soit^une  science  de  langage  comtne 
la  mathématique,  soit  une  science  d'observations 
comme  l'astronomie,  il  y  a  d'innombrables  in- 
connues ,  les  unes  évidemment  fermées  aux  nioyens 
et  aux  efforts  de  la  spéoiaËté  elle*mémé ,  les  autres 
qu'il  est  possible  d'édaircir ,  et  qu'à  cause  de  cela 
nous  appellerons  lacunes ,  ou  desiderata.  S'il  en 
est  ainsi  dans  chaque  spécialité,  à  plus  forte  raison, 
cela  est-il,  lorsqu'on  envisage  toutes  les  spécialité^ 


simultanëmeBt.  Il  n^estpas,  nous  le  croyons,  né- 
cessaire de  donner  des  preuves  de  l'existence  d'un 
ÉMt  qui  est  avéré  pour  tout  homme  qui  a  étudié 
sérieusement  une  branche  quelconque  de  nos 
connaissances.  Nous  remarquerons  seulement  qu^l 
y  a  partout  une  inconnue  de  même  genrç,  en  ce 
qu'elle  est  fondamentale  ;  c'est  celle  qui  fait  qu'une 
certaine  somime  de  phénomènes  forme  une  dasse 
i  part;  incounne,  qu'on  déguise  soit  sous  le  nonide 
fo^oe ,  soit  sous^e  nom  de  propriétés^  Ainsi ,  pour 
dter  une  opposition  caractéristique ,  il  y  a  une 
différence*  fondamentale  entre  ces  aggrégations 
qu'on  appelle  corps  bruts ,  entre  ces  organisations 
passives  qui  obéissent  toujours  au  mouvement 
qu'ils  reçoivent,  et  les  corps  qui  se  meuvent  spon- 
tanément:  — 

Indépendamment  de  cette  grande  inconnue  que 
l'on  touche  par  lès  sens,  mais  dont  évidemment 
les  sens  ne  peuvent  tious  donner  le  secret,  il  y  a 
dans  toutes  les  spécialités  des  lacunes  nombreuses 
<f  où  résultent  des  contradictions  qui  repoussent, 
â^inst,  en  astronomie,  la  nécessité  du  vide  pourque 
la  théorie  de  l'attraction  pwsse  être  considérée 
comme  vraie ,'  et  la  nécessité  du  plein  pour  l'ex- 
plication d'une  autre  cla^^ée  nombreuse  de  phéno- 
mènes, ceux  des  ondes  lumineuses.  Ainsi,  encore 
en  astronomie,  la  vérité  de  la  loi  Newtonîenne 
yWLt  la  constance  de  l'état  phénoménal  actuel:  et 
il  est  prouvépar  la  géologie,  que  le  système  plané- 
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taire  a  subi  de  nombreuses  rëvoIutiQiis  qui  nient 
cette-fiscitë  dans  la  même  loi  de  mouvement  etc.; 
ainsi,  dans  les  sciences  des  corps  organises,  on 
enseigne  un  système  diction  des  tissus,  qui  est 
en  opposition  formelle  avec  le  système  de  letir  nu^ 
trition ,  c'est-à-dire  avec  la  théorie,  de  Tassimila-- 
tion  et  de  Fëlimination.  En  e£fet,  on  attribue  aux 
tissus,  des  fonctions  dont  la  continuité  égale  la  du- 
rée delà  vie;  et  quand  il  s'agit  d'assimilation  et 
d'élimination ,  on  établit  que  chaque  tissu  change 
continuellement  dans  ses  élément  intimes;  nous 
citerons  encore  une  autre  opposition  capitale  en 
physiologie:  c'est  celle  qui  existe  entre  la  théorie 
de  la  circulation  que  l'on  considère  comme  tin  fait 
purement  mécanique ,  et  la  théorie  de  la  nutrition 
que  l'on  établit  comme  un  résultat  des  propriétés 
des  tissus,  etc.,  etc.. 

Mais,  il  est  évident, que  ces  dernières  lacunes 
peuvent  être  comblées  par  -  de  nouvelles  décou- 
vertes ;  elles  accusent  seulement  notre  ignorance 
sur  les  faits  naturels.  Il  est  vrai  que  lorsque  ces 
desiderata  seront  remplis ,  sans  doute ,  il  en  a{^- 
raîtra  de  nouveaux  5  de  telle  sorte  que  l'œuvre  de 
perfectionnement  scientifique  ne  deyra  point 
cesser. 

Or,  comment  procéder  à  la  solution  des  dffî- 
cultes  que  nojus  offrent  ces  contradictions  qui 
se  répètent  sur  tous  les  degrés  du  savoir  humain  ? 
Il  n'est  qu'un  moyen;  et  c'est  par  l'émission  d'hy- 
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pothèses  qui  soient  capables  d'engendrer  de  nou- 
veaux systèmes  dVxpériences.  En  effet  les  hypo- 
thèses anciennes  ont  été  épuisées  à  produire  ûos 
richesses  actuelles  :  pour  accroître  notre  fortune 
scientifique ,  il  faut  recourir  à  une  invention  de 
nouveaux  instrumens  du  même  genre:  il  faut 
nCms  servir  de  la  méthode  qui  a  déjà  tant  de  fois 
t»éùssi}  c'est  ainsi,  constamment  ainsi,  que  l'on  ^, 
fait  dans  le  passé  qui  nous  a  laissé  le  puissant  héri^ 
ritage  dont  nous  sommes  si  fiers. 

Mais ,  aucune  des  doctrines  encyclopédiques 
que  nous,  avons  examinées  ,  n'est  papable  d'ouvrir 
une  pareille  source  d'inventions:  car,  elles  se 
bornent  toutes  à  enregistrer  des  richesses  acqui- 
ses ;  ce  sont  des  moyens  de  dresser  des  nomen- 
claturcii^;  nussi leur  but  principal  est  de  rendre, 
autant  que  possible ,  invisibles  les  lacunes  cxis- 
tànteïf  en  réalité.  Enfin ,  parce  qu'elles  sont  arti- 
ficielles y  et  cette  assertion  ne  nous  sera  pas 
coritertée,  car  leurs  auteurs  en  font  l'aveu;  ces 
do^^rittes  tie  peuvent  conduire  à  rien  qui  touché 
là  vérité  nàturdle ,  inconnue ,  qu'il  s'agit ,  pour 
nolis ,  de  trouver. 

-  On  coïïiprendra,  cependant,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
effet  encydopédique,  dans  la  rigueur  du  mot ,  que 
par  un  système,  qui ,  en  même  temps  qu'il  com- 
prend et  coordonne  toutes  les  connaissances  ac- 
quises, saisit  aussi,  et  met  en  saillie  toutes  les 
lacunes,  en  plaçant,  IJi  ou  chacune  d'elle  existe , 
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une  hypothèse.  De  cette  manière,  FensemMç  scien- 
tifique prësente,  non  plus,  ainsi  que  cela  se  ren- 
contre dans  toutes  nos  nomenclatures ,  une  sërie 
de  contradictions  et  de  motions  absolues ,  mais 
une  concordance  harmonique  qui  est  en  rapport 
avec  ce  qui  existe,  qui  imite  la  réalité,  et,  par 
suite,  ouvre  la  source  d'expériences  la  plus  rap- 
jprochée  de  la  vérité ,  qu'il  soit  possible  à  rhonune 
de  concevoir. 

Il  est  facile  de  s'asswrer  qu'on  ne  peut  atteindre 
nn-effet  de  ce  genre ,  que  par  une  doctrinis.de  créa- 
tion, c'est-à-dire,  par  une  doctrine  religieuse.  .    , 
Afin  qu'on  <îOBtinue  à  nous  lire,  et  que  l'on 
veuille  bien  faire  attention  à  l'argumentation  assez 
abstraite  qui  va  suivre,  nous  rappellerons  que  tqut 
homme  qui  a  fait  oeuvre  de  génie  dans  les  science, 
est  parti  de  ce  point  de  vue  ;  ain^i ,  dans  les  scien- 
ces mathématiques ,  et  des  corps  bruts ,  Descartes, 
Newton ,  Léibnitz  ;  et  dans  les  sciences  des  corps 
organisés,  Buôba,  Haller,  Bonnet,  Laipark,  Cu- 
vier.  Qu'on  se  dopne  la  peine  d'étudier,  dans  leurs 
œuvres,  la  marche  de  leur  esprit,  et  l'on  verra 
que  tous  procédèrent  par  le  mode  génésiaque. 
Maintenant  que  le  respect  dû  à  ces  grandis  hom- 
mes nous  assure  l'attention,  nous  allons  rentrer 
dans  notre  discussion.  , 

Il  est  impossible  de  fonder  un  système. unitaire 
jconforme,  au  moins  en  apparence,  à  la  réalité,  au- 
trement qu'en  établissant  en  série  les  différent^ 
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spécialités,  et  les  plaçant  dans  Pordrç  hiërarchi7 
que  suivant  lequel  elles.se  lient  et  s'engendrent. 
Or,  ce  sera  là  une  difficulté  infranchissable,  si 
vous  ne  placez  au  début ,  une  création ,  et  ne  sup- 
posez agissante  pendant  la  durée,  une  force  créée 
qui  donne  Funité,  Wlîen,  l'harmonie  à  toutes  ces 
parties  que  vous  voulez  grouper}  et  cette  force, 
inévitablement,    sera  une   définition  de  ce   qui 
constituait  au  commencement  de  votre  travail,  la 
grande,  l'universelle  inconnue,  en  un  mot  une 
définition  de  la  volonté  créatrice.  De  là,  alors, 
découleront  facilement  toutes  les  hypothèses  des- 
tinées à  combler  les  lacunes  secondaires.  Autre- 
ment que  par  ce  mpjen ,  comment  poùrriez-Vous 
unir  tant  de  faits  épars?  Car,  au  point  de  vue  où 
nous  sommes  placés ,  chaque  science  n'est  plus 
qu'un  fait.  En  procédant,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire ,  vous  ne  ferez  pas  autre  chose,  que  ce 
que  vous  aviez  fait  lorsque  vous  vouliez  construire 
quelque  petite  encyclopédie  partielle ,  une  astror 
nomie,  une .  physique ,   une  physiologie  :  vous 
supposerez  une  force  agissante;  et,  si  par  vérifi- 
cation, vous  trouvez  qu'elle  rend  bien  compte  des 
choses. observées,  si  vous  trouvez  encore  qu'elle 
vous  révèle  des  vérités  nouvelles ,  et  vous  conduit 
à  des  découvertes,  vous  prononcerez  que  la  for- 
mule est  exacte. 

C'est  ainsi,  que  tout  homme,  qui  a  fait  une  gé- 
néralisation  encyclopédi<Jue  utile ,  a  procédé ,  et 

26* 


4o4  INTRODUCTION 

devait  procéder;  et  c'est  également  aUisi,  qjie  hors 
du  poiiit  de  vue  religieux ,  il  n'y  a  que  vanité  et 
stérilité. 

Nous  n'avons,  jusqu'à  ce  moment,  parlé  que 
d'une  encyclopédie  dans  laqijelle  on  aurait  seule* 
ment  en  vue  d'opérer  une  coordination  scientifi- 
que. Mais  ce  n'est  là  que  la  moitié  du  but  qu'il 
s^agit  d'atteindre,  et  la  moitié  la  moins  importante. 
Les  sociétés  vivent  plus  en^corç  de  niprale,  que  de 
la  science  et  de  ses  applications.  Pour  quVne  en- 
cyclopédie réponde  à  son  titre,  il  faut  qu'elle  em- 
brasse tous  les  modes  (inactivité,  et  de  besoins  de 
l'humanité  envisagée  comme  société  et  comme 
individus.  En  effet,  l'œuvre  de  cet  ordre  ne  doit 
pas  seulement  être  féconde,  en  ce  qu'elle  ouvre  une 
source  aux  perfectionnémens  de  nos  connaissan- 
ces ;  elle  ne  doit  pas  seulement  être  utile  et  com- 
mode, en  ce  qu'elle  donne  à  chacun,  une  vue  de 
l'ensemble,  et  en  ce  qu'elle  permet  au  savant  spé- 
cial de  savoir  exactement  à  quelle  œuvre  générale 
il  travaille ,  en  poursuivant  l'étude  de  la  branche 
partiôulià'e  où  il  est  enfermé,  chose  absoluiùènt 
impossible  aujourd'hui  ;  elle  doit  encore  servir  de 
base  4  l'éducation  qui  fait  l'homme  et  le  citoyen  : 
et  pour  tous  ceux  placés  au  j^oint  de  vue  le  plus 
universel,  cette  dernière  fonction  est  sans  contre- 
dit la  plus  importante  des  trois.  Que  serait-ce,  en 
effet ,  humainement  parlant,  qu'une  science  qui  ne 
serait  pas  sociale ,  qui  ne  serait  pas  humaine  ?  ce  ne 
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serait  qu'uii  jeu  puéril,  bon  pour  amuser  nos  loi- 
sirs, étranger  à  nos  intérêts  et  à  nos  devoirs.  D'ail- 
leurs, parce  qi^'il  y. a  unité  dans  Tuni vers,  parce 
que  toute  partie  est  fonction  de  Tensemble^  il  e8% 
impossible  qu'un  travail  de  la  nature  de  celui 
dont  nous  nous  occupons,  soit  vrai  ou  s'approclie 
seulement  de  la  vérité,  s'il  n'engendre  une  somme 
de  conséquences  morales  ou  sociales,  en  rapport 
avec  Timportance  du  rôle  que  l'humanité  accom-* 
plit  sur  la  terre.  La  plupart  de  nos  savans  du  JQur^ 
semblent  au  contraire  avoir  la  prétention  d'être  le 
moins  hommes  possible  :  ils  n'ont  pas  réfléchi  que 
c'était  positivement  une  prétention  à  l'erreur  j 
heureusement  que  leurs  instrumens  scientifiques ,. 
c^est-à-dire  leur  intelligence ,  et  ses  facultés ,  sont 
humains  ;  en  sorte  qu'ils  ont  fait  moins  mal ,. 
qu'ils  n'annonçaient  vouloir  le  faire. 

Lorsque  dans  la  construction  encyclopédique , 
on  ne  cherche  que  le  but  scientifique ,  on  est  con-» 
duît  inévital)lement,^  ainsi  que  nous  l'avons  vu^ 
à  nommer ,  au  début  de  l'œuvre,  une  volonté  créa^ 
trîce.  C'est  ainsi  que  firent  Descartes  ^  et  Pytliagore 
son  analogfue  chez  les  anciens.  Mais  j  on  n'obtient 
par  ce  travail  qu'une  formulé  purement  mécanique. 
Expliquons  nous  :  au  commencement ,  dit^on,  la 
volonté  divine  a  mis  certaines  forces,  certaines 
propriétés  dans  la  matière;  et  de  là  le  monde' est 
sorti  tel  que  npu§  le  voyons.  On  explique  donc 
l'universalité  des  phénomènes,  par  la  définitiom 
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des  forces ,  et  des  propriétés  qui  ont  été  créées  ;  et 
c'est  là  Tencyclopédie.  Cependant  dans  la  fonda- 
tion de  cette  grande  construction  on  a  oublié 
l'humanité;  aussi  on  ne  peut,  on  ne  pourra  (ipie 
posséder  une  formule  de  mécanique.  Dieu,  en  effet, 
n'a  été  envisagé  que  comme  créateur  de  mouvemens 
matériels,  et  nullement  comme  fondateur  de  mo- 
rale ;  Dieu  n'a  été  vu  que  comme  puissance  physique 
jnitiale,  et  non  conune  volonté  sentimentale  ,etc. 
Or,  lorsque  cette  théorie  sera  mise  à  l'œuvre  dans 
l'atelier  scientifique,  lorsqu'on  en  exprimera  toutes 
les  hypothèses,  et  qu'on  les  soumettra  àla  vérifica- 
tion de  l'expmence ,  et  de  l'observation,  il  arrivera 
nécessairement  que  les  savans  spéciaux  n'auront 
en  vue  que  l'aspect  même  qui  y  domine ,  c'est- 
à-dire  l'aspect  physique ,  et  ne  chercheront  et  ne 
trouveront  qu'unç  démonstration  ,  celle  de  l'uni- 
vers mû  par  des  forces  mécaniques .  Telle  a  été,  en 
^et,  la  conséquence  de  toutes  les  généraUsations 
de  la  nature  de  celles  dont  il  s'agit;  toujours  la 
conclusion  a  été  un  matérialisme  plus  ou  moins 
enveloppé.     ^  ... 

tiorsqu'au  contraire ,  la  pensée  sociale  est  pré- 
sente à  l'esprit  générahsateur ,  immanquablement 
elle  sera,  dans  l'hypothèse  dé  création,  unie  au 
but  scientifique  Im-méme ,  ou  plutôt  confondue 
avec  lui;  à  tel  point  que  toute  hypothèse  secon- 
daire sera  revêtue  des  qualités  que  l'homme ,  en 
liaison  de  la  doctrine  qui  le  fait  citoyen ,  devra 
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sentiF  dans  les  phénomènes  qu'elle  sera  chàrgëe 
de  comprendre ,  et  d'expliquer.  Ainsi,  toute  pensée 
sociale  repose  sur  la  définition  du  bien  et  du  mal 
au  spirituel  et  au  matériel ,  sur  la  définition  du  dé- 
vouement ,  et  de  Tégoïsme.  Il  arrivera  que  la  thé- 
orie entière  sera  empreinte  de  cette  définition , 
mais  il  faudra  qu'elle  en  soit  pénétrée  de  manfêre 
à  ce  que  le  sacrifice  soit  présenté  non  seulement 
comme  devoir  ou  comme  fonction,  mais  encore 
conune  le  meilleur  calcul. 

Cest  là,  la  vraie  encyclopédie  ;  et  c'est  là  aussi 
ce  qu'on  appelle  vraie  religion . 

Il  est  superflu  d'insister  sur  le  caractère  néces- 
sairement religieux  que  revêt  la  pensée  encyclo- 
pédique, dès  l'instant  ou  elle  comprend  le  senti- 
ment social.  Il  n'est  point  de  savant  qui  ne  soit 
déjà  d'accord  avec  nous.  U  suffisait,  dans  le  but  de 
ce  livre ,  de  montrer  qu'Une  doctrine  génésiaque 
était  la  condition  d'existence  indispensable  d'une 
encyclopédie ,  et  qu'encore  l'œuvre  n'était  com- 
jdète,  que  si  le  rôle  social  des  hommes  y  était  con- 
tenu ,  expliqivé,  et  commandé.  Nous  croyons 
l'avoir  fait. 

Nous  allons  maintenant  pi^endre  les  faits  que 
nous  possédons,  les  fô^poser  d'ensemble ,  comme 
manifestation  de  la  formule  générale  par  laquelle 
nous  avons  terminé  le  livre  précédent.  Partout 
ou  nous  trouv  erons  des  lacunes ,  nous  les  comble- 
rons par  des  hypothèses r  Ainsi' nous  offrirons  le 
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tpbleau  deg  problèmes  que  le  mot  progrès  intro- 
duit daps  les  théorie^  scientifiques  de  tous  les  piv 
djres,  6t  dont  il  déïn^nde  la  vérification. 

Dans  les  choses  que  nous  dironsy  la  plupart 
soiit  déjà  démontrées  pour  nous  d'une  manière 
irrécùsâ}^  ;  nous  possédons,  à  leur  égard,  tous  les 
genres  de  preuves  que  Fesprit  le  plus  difficile!,  le 
jjius  sceptique  de  nos  jours  pounrait  exiger  j  mmû 
n'avons  pour  quelques  autres,  que  les  probabilités' 
qui  résultent  de  leurs  liens  logiques  avec  les  pre^ 
mières.  Nous  ferons  donc  comme  ces  géogtâpiiiçs, 
qui ,  chargés  de  dresser  la  carte  d'une  terre  nou>^ 
vellement  découverte,  et.  incomplètement  re- 
connue, se  servent  du  tracé  des  rives  paroe^sraés  y. 
pour  ^qtiisser  la  lî^e  des  côtes  qui  iceatent  à 
releva.  Mais,  nous  aurons  soin  de  faire  diatisH 
guer  £»ir  '  notj^e  plan ,  les  points  où  notre  route  eat 
établie  sur  une  reconnaissance  positive,,  et  ôeixx 
oùiélleest  dessinœ  d'après  une  donnée  seuleitieo^ 
pirobable.    t  •  :i^ 

.  L'histoire;  des  œuvres  produites  par  Ja  îotcq 
progressive,  ne  sera  autre  chose  que  la  mursAion 
des  engendtemens  de  formes  par  lesquels  le  mûndé 
d'abc^d,  puis  rhumanité  ont  passé.        ,   v  :   " 

On  recoJtoaJLtra  qu'il  y  a  d^ix  lois  se^sibleff 
pour,  nous,  ddns  la  rigueur  du  mot ,  dt  que  nous 
devons  considérer  comme  l'expression  la  plus 
générale  des  phénomènes  dans  lesquels  nous  pas- 
sons :  l'une  est  celle  qui  exprime  ce  mouvement 
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(tans  lequel  diaque  effet  deviejit  jcaiise/  et  diiique 
cause  a  ëté  eSei  ;  mouvement  cpud  ùit  Tobjet;  des 
encyclopédies  purement  scientifiques  î  Fautra-^st 
celle  qui  exprime  rengendïremçnt ,  cW-à-dire 
cette  émission  de  germes  tous  indépendans  les  uns 
des  autres ,  se  développant  isolément ,  et  qui  n^ont 
diantre  relation  entr'etix  que  celles  que  Tesprit  de 
Dieu  y  a  mis ,  et  que  l'esprit  de  Thonuiie  peut  y 
saisir.  La  preniière  est  nécessairement  cû:culaire , 
fatale  ;  elle  est  de  telle  nature  que,  nous  pouvons 
nous  en  repdre  maîtres  en  grande  partie ,  et  en 
saisir  la  direction.  La  seconde  est  progressive;  où 
elle  va  j  d'où  elle  vient  ;  nous  ne  le  voyons  !  Entre 
chacune  de  ses  mamfestations ,  il  n'y  a  point, 
comme  tout  à  Fheure,  de  lien  matériel;  ici  l'effet 
n'est  jamais  cause.  Le  rapport  est  une  relation  de 
progression  qui  n'existe  que  vis-à-vis  la  mémoire , 
et  l'intelligence.  Dans  ce  mouvement  nous  ne 
sommes  maîtres  de  rien ,  que  de  ce  qu'il  nous  a 
donné  pour  le  développer,  lorsqu'il  nous  créa 
comme  germe. 

On  peut  se  représenter  ces  deux  lois  par  le  signe 
hîéroglyfique  que  les  anciens  Egyptiens  avaient 
imaginé  pour  exprimer  Topposîtion  de  l'esprit,  et 
de  la  matière;  un  cercle,  symbole  du  mouvement 
fatal ,  traversé  par  un  serpent  symbole  du  mouve^ 
ment  spontané. 


4 1 0  INTRODUCTION. 

Une  ehcyclopëdîe  religieuse  doit  comprendre 
ces  deux  lois ,  sous  une  seule  qui  est  la  volonté  de 
Dieu. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


GÉ0GÊ1SIE. 


Nous  nous  proposons  d'exposer  dans  ce  cha- 
pitre ,  Phistoire  de  là  formation  de  Pëcorce  du 
globe,  et  des  êtres  vivans  qui  Pont  habite.  Dans  la 
première  partie ,  nous  donnerons  une  idëe  générale 
des  faits  qui  ont  servi  de  base  à  notre  travail  et  à 
nos  hypothèses  ;  dans  la  seconde ,  nous  essaierons 
de  les  peindre. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Trois  grands  faits  scientifiques  ont  été  reconnus 
dans  les  temps  modernes  ;  grands  puisqu'ils  ontdon- 
né  lieu  à  la  formation  de  trois  nouvelles  branches 
dans  les  sciences  naturdles ,  et  que  chacun  suflSt  à 
l'activité  d'une  classe  spéciale  de  savant.  €es  faits 
sont  ceux  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  géologie , 
d'anatomie  comparative,  et  d'embryogénie. 
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Chacun  d'eux  répond  à  une  hypoUièse  ëmîse 
antérieurement.  La  géologie  est  née  des  doutes 
exprimés  sur  Fhistoire  biblique  des  jours  de  la 
création  :  on  youlait  la  montrer  fausse ,  et  Fon 
trouva  les  preuves  de  sa  vérité ,  ou  ^  au  moins  j 
d'une  vérité  analogue.  L'anatomie  comparée  sortit 
de  la  critique  de  Thypothèse  de  Féchelle  àes  êtres 
de  Bufibn ,  et  de  Bonnet  :  elle  vint  démontrer  que 
tous  les  animaux  ne  différaient  que  comme  termes 
plus  ou  moins  avancés  du  développement  d'un 
gerïne  primitif,  qui  paraissait  créé  pour  aboutir  à 
l'homme.  L'embryogénie  déjà  aperçue  par  Arîs- 
tote,  fut  le  fruit  de  la  vérification  de  l'hypottïèse 
de  l'évohztion  de  l'œuf  ;  elle  fit  voir  que.cha^e 
animal  n'arrivait  au  développement  organique  ^opÂ 
le  caractérise ,  qu'en  passant  par  totis  les  d^^ 
des  formes  qui  lui  spirt  inférieures,  et  quijcQuh 
stituent  l'état  définitif  des  espèces  moins  élevées 
dans  l'échelle.  Elle  fit  voir  enfin  que  l'hçiz^me^H 
le  terme  le  plus  avancé  de  ce  développement. 

Ces  trois  faits  se  répondent  les  uns  aux  autres , 
et ,  en  même  temps ,  s'appuyent.  La  géologie  nous 
présente  l'histoire  des  milieux  dans  lesquels  ajpi()a* 
rurent,  avec  toute  leur  puissance ,  chaque  fermb 
de  développement  du  germe  animal.  L'atiatomifi 
comparée  nous  présente  vivants  sous  |i0s  yiwx  deà 
exemplaires  de  toutes  ces  fcMrmes  passées  :  Vitmr 
bryogénie  enfin  confirme  le  tableau  de  Tordre  de 
progression  des  formes  animales>,  depuis  jia  ^^us 
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simple  jusqu'à  celle  de  l'homme  j  en  nous  faisant 
appercevoir  tous  les  degrés  d'organisation  par  les 
quels  chaque  être  doit  passer  pour  atteindre  srôn 
Aat  dëfinitif  .  Il  résulte  de  cette  étude  que ,  la  forcé 
qui  a  produit  les  époques  géologiques ,  agit  encore 
chaque  jour,  dans  le  sein  de  Pœuf  fécondé,  pour 
produire  les  divers  organismes  qui  vivent  sous  nos 
yeux  ,  et  que  classe  Panatomiste,  et  le  naturaliste. 

Il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  un  instant ,  pour 
caractériser  ces  trois  faits ,  dans  l'intérêt  de  ceux 
de  nos  lecteurs  aux  quels  ées  -matières  sont  abso- 
lument étrangères:  . 

La  géologie  comprend  l'étude  des  terrains  qui 
fôtment  l'écorce  du  globe,  et  la  recherche  des 
débris  des  êtr^  organisés  qui  y  sont  enfouis.  Elle 
exige  donc  l'intervention  de  deux  classes  de  sa  vans 
spéciaux,  savoir  :  des  géologues  proprement  dits , 
et  des  naturalistes.  Le  géologue  privé  du  secours 
de  Panatomiste,  reconnaît  que  Pécorcè  du  globe 
a  été  formée  en  plusieurs  temps ,  et  siaus  l'influence 
de  circonstances  très  différentes.  Il  trouve  super* 
piosés  les  uns  aux  autres,  et  par  couches  d'iinç 
épaisseur  variable  suivant  le  lieu  qu'il  êxaitnîne  ^ 
des  terrains  durs ,  friables,  mous,  mobiles,  for- 
més les  uns  par  voie  mécanique,  les  autres  par 
voie  chimique,  les  autres  par  voie  aqueuse  ou 
ignée ,  résultant  d'autres  fois  du  travail  d'êtres  vi- 
vans ,  mais  toujours  produits  sous  l'influencé  dé 
forces  dont  la  plupart  n'agissent  plus ,  et  qui  sou- 
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vent ,  n'ont  agi  qu'une  seule  fbis .  Ces  couches  se 
recouvrent ,  mais  ne  reposent  pas  étendus  en  lits 
réguliers  et  parallèles ,  au  contraire ,  tantôt  un  lit 
horizontal  est  recouvert  par  un  autre  qui  fait  angle 
avec  l'horizon ,  et  réciproquement  j  tantôt  un  banc 
qui  ondule,  ou  s'élève  en  montagne,  ou  se  creuse, 
en  vallées ,  sert  de  base  à  une  couclie  unie;  etc. 

On  remarqua  que  les  lits  de  formation  mécani- 
que y  OU  d'eau  douce ,  ou  d'eau  de  mer ,  alternent 
en  quelque  soite ,  conune  pour  accuser  le  passage 
du  globe  à  travers  les  évolutions  les  plus  étranges. 
Et  soit  qu'on  s'élève  sur  les  plus  hautes  montagnes, 
soit  qu'on  descende  dans  les  plaiaes  les  plus  basses, 
on  retrouve  ces  lits  arrangés  de  telle  sorte  qu'on 
peut  dire  jusqu'à  un  certain  point,  pourquoi  il  en 
est  qui  réellement  enveloppent  le  glpbe  j  et  pour- 
quoi d'autres  présentent  des  intenniptions  dans 
leur  continuité;  car,  dans  quelque  contrée  que 
l'on  aille ,  en  Amérique  comme  en  Europe  ,  en' 
Asie  conome  en  Afrique  ,^  on  retrouve  le  même 
ordre  de  superposition  dans  les  couches. 

De  ces  observations  il  résulterait ,  que  l'écorce 
de  la  terre  a  été  produite  en  plusieurs  temps  ; 
et  que  chaque  temps  a  conunencé  par  un  boule- 
versement du  globe  incompréhensible  suivant  les 
lois  astronomiques  actuellement  admises. 

Mais,  lorsqu'on  examine  la  nature  même  des 
divers  terrains  superposés ,  il  en  résulte  une  autre 
conclusion  générale  très  importante ,  et  qui  se  lie 


avec  la  seconde  classe  d'observations  géologiques 
dont  nous  allons  parler.  On  a  remarqué  qu'au  fur 
et  mesure  ,que  les  formations  sont  plus  modernes  j 
elles  sont  moins  solides ,  moins  massives  j  moins 
liées  en  quelque  sorte  ;  ainsi  à  partir  des  terrains  pri* 
mordiaux,  et  métallifères  ^  il  J  a  décroissance  dans 
la  puissai^ce  des  forms^tions  de  Tordre  brut  :  il  en 
résulte  que  la  force  ée^  créations  de  ce  genre  a  été 
en  diminuant ,  en  même  temps  que  croissait  celle 
que  nous  allons  examiner.^  et  dont  la  présence  se 
manifesta  p^r  les  phénomènes  de  végétation  et  d  V 
nimalisation. 

Lorsqu'on  combineles  résultats  de  l'observation 
botaniqpe  et  zoologique,  avec  ceux  de  Tétude  des 
terrains ,  on  acquiett  alors  les  moyens  d'une  carac- 
térisationtout'à-fait  positive.  De  ces  terrains,  en 
effet ,  il  en  est  qui  ne .  contiennent  aucun  dâ)ris 
d'espèce  ayant  vécu ,  et  d'autres  au  contraire,  qui 
ep  sont  semés  ou  formés.  On  remarque  qu'il  y  a , 
a  peu'prè3,  superposition  alternative,  entre  les 
couches  vi<fea  de  traces  de  vie ,  et  cdles  qui  en  sont 
empreintes  :  ainsi  il  y  a  eu  des  époques  végétales 
et  anim^des .,  séparées  par  d'autres  purement  miner 
raies. 

En  étudiant  ensuite  les  dâ>ris  qui  signalent  cer- 
taiiies  fqrmations  terrestres ,  on  voit  qu'au  fur  et 
mesure  <|u'pn  s'enfonce  plus  profondément,  et  que 
par  si^te  on ,  ya  analyser  une  roche  d'une  époque 
plus  reculée,  on  rencontre  des  restes  qui  accusent 
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des  êtres  d^une  organisation  de  moins  en  m^ns 
ptiîsaante  ^  c^st^à-dire ,  moins  capables  d'agir  sur 
le  monde  extâ*ieur,  et  moins  capable^  de  résister 
à  des  modifications  dans  le  milieu  où  elles  exis- 
tikient; 

On  reconnaît  manifestement ,  que  les  premiers 
animaux  sont  ùniquanent  des  analogues  à  la  classe 
dé  ceux  dits  aujourdliui  inveitébr^s ,  ptiijs  ensuite 
•dès  poissons^  des  repdfes ,  et  enfin  des  mammifêres; 
<m  reconnaît  (pie  lès  premiers  végiétaux  sont  dëâ 
acètyledones ,  des  monocotyledones ,  puis  enfin 
des  dicotylédones.' L'honune  est  plus  moderne 
que  toutes  ces  icrëstions.  De  cet  examen,  il  résulte 
donc  que  la  force  de  la  vie  végétale  et  animale ,  ^ 
été  en  croissant  sur  le  globe,  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  nos  jours ,  et  que  la  formation  de 
chacun  de  ses  termes ,  a  été  le  fait  d'une  période 
géologique,  qu'on  pourra,  un  jour,  nettement  dé- 
t^miner.  Il  résulte  encore  de  la  combinaison  de 
Tétude  des  débris,  et  des  terrains,  unie  à  c^Ue  des 
Qwdîtions  connues  de  l'existence  particulière  de 
çbaciun  d'eux,  la  possibilité  de  recoixstruire  ap^ 
j^ximatiyement,  et.  de  peindre  les  diverses  épo* 
que  des  la  terre. 

L'anatxmùe  comparée  recherche  k  loi  deé  rap- 
'porta  de  progression  existans  entre  les  diffiârens 
types  vivants  du  germe  animal,  et  du  germe  vé- 
gétal. Elle  remarque  d'abord,  que  l'animal  dfflTère 
du  végétal  par  la  possession  de  son  appareil  locor 
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xQOtenr ,  et  de  WJ^  appareil  nerveux .  En  dSet ,  le 
v^ëtal  le  plus  perfectionne,  est  org«iisë  de  teUe 
sorte,  quHl  résiste  jusqu^à  un  certain  point  au 
milieu  qui  l'entoure  ;  il  présente ,  sous  une  f<Nrme 
élémentaire,  tous  les  phénomènes  de  nutrition 
propres  à  Fétre  animé  ;  ainsi^  il  absorbe,  s'assimile; 
0  respire ,  il  a  des  a]^reils  de  sécrétion  et  d'ex- 
c»^on;  enfin ,  il  a  un  appareil  générateur  à  l'aide 
da({ttel  il  reproduit  son  semblable,  etc.  ;  cet  ensemble 
de  foulions,  ^ue  l'anatomiste  désigne  sous  le 
iMinde  v^éti^if  mèatè  chez  l'animal ,  prouve  que 
l'être  dont  il  s'a^t,  est  l'oi^nisation  qui  précède 
directement  le  mode  d'existence  <pie  nous  aHons 
examiner. 

i/organîsation  vivante  qui  comprend  un  ap- 
pareil locomoteur  et  un  s jst^ne  nerveux ,  ofifre 
d'innombrabks  variétés  ;  elles  sont  au,  nombre  de 
plissiews  milliers.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  l'ens^n- 
bley  y  fait  reconnaître  un  certain  nombre  de  types^ 
ou  déclasses;  mais  nous  citions  seulement  ici , 
1^  divisions  dont  la  géologie  et  l'embryogénie , 
sont  parvenues  à  établir  positivement  les  analo^ies^ 
Le  système  animal  est  divisé  par  la  plupart  des 
aoatojmistes ,  en  animaux  vert^rés  et  en  invertè* 
brésj    sous  ces  deux  premiers  titres  significatifs, 
d^une  différence  capitale,  on  a  établi  un  grand 
nombre  de  subdivisions  qu'on  a  appelées  classes. 
ÏX  n^est  pas  nécessaire  de  pénétrer  plus  profondé- 
ment en  histoire  natm^eUe,  pour  apercevoir  que 
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chacune  de  ce$  divisions  et  subdivisions ,  a  pour 
but  d'indiquer^  et  indique  rëeflement ,  un  terme 
d'une  progression  animale ,  où  la  position  est  dé- 
terminée par  le  nombre  et  rëneïgie  des  fonctions 
dont  est  pourvu  Torganisme.  La  relation  des  divers 
termes  de  la  série  zoologique^  est  fondée  sur  des 
bases  telles ,  qu'il  ne  peut  rester  le  moindre  dout$ 
sur  son  exactitude  •  Il  J  a,  sans  doute,  encore  discus- 
sion sur  quelques  détails  de  la  nomenclature  ;  mais 
la  généralité  est  incontestable.  Or  la  progression  qui 
vit  aujourd'hui  sous  nos  yeux,  s'élève  en  partant 
du  point  le  plus  bas ,  jusqu'au  point  qui  est  le  plus 
haut ,  de  la  manière  suivante  :  on  trouve  d'abord 
les  invertébrés  qui  renferment  :  i*  les  animaux 
rayonna  ;  ^  les  animaux  articulés  ;  3"  les  mollus- 
ques ;  puis  les  vertébrés  qui  renferment ,  4*  1^ 
poissons;   5"  les  reptiles;  6°  les  oiseaux;  7^ les 
mammifères.  Mais,  parce  que  ces  classes  entr'elles, 
et,  dans  leur  propre  sein,  entre  les  plusieurs  ordres 
dont  se  compose  chacune  d'elles ,  présentent  une 
relation  de  progression  évidente;  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'il  existe  un  lien  ou  un  rapprochement 
matériel  quelconque;  tel,  par  exemple,  qu'on  pût 
obtenir  par  génération,  d'une  classe,   la  classe 
qui  lui  est  immédiatement  supérieure  on  infé- 
rieure. Non,   il  y  a  un  abîme  entr'elles,  abîme 
qui  se  trouve  même  entre  les  variétés  qui  forment 
les  genres.  La  série  existe  réellement  ;  mais  elle 
n'existe  qu'aux  yeux  de  l'esprit. 
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Cette  progression  zoologique  qui  vit  sous  nos 
jeux ,  n'a  pas  été  créée  d'un  seul  coup }  elle  n'a 
pas  reçu  vie  le  même  jour.  Chaque  période  du 
globe,  a  ëtë  marquée  par  l'apparition  d'un  teime 
de  cette  progression ,  terme  qui  fut  d'autant  plus 
inférieur,  qu'il  était  plus  éloigné  âfi  notre  temps. 
Ainsi ,  chaque  dasse  venant  sur  la  terre  dans  l'or- 
dre que  lui'  marquait  sa  position .  anatomique , 
toutes  ces  formes  animales  se  sont  successivement 
accumulées  jusqu'à  nos  jours. 

L'embryogénie  (  i  )  constituera  nous  n'en  doutoqs 
pas  j  un  jour ,  un  des  plus  puissans  moyens  de  vé- 
rification dans  les  travaux  d'anatomie  comparée. 
Maintenant,  cette  science  ne  fait  que  naître  (a). 
Cependant  nous  savons ,  par  elle ,  qu'à  l'occasion 


(1)  Les  personnes  étrangères  aux  sciences  naturelles, 
pourront  facilement  prendre  une  idée  de  ce  qu'on  entend 
par  embryogénie ,  en  sa  rappelant  la  transformation  de  la 
chenille ,  en  (chrysalide ,  et  de  la  chrysalide  en  papillon , 
en  se  rappelant  la  transformation  du  têtard  en  grenouille  : 
Tœuf  de  grenouille  donne  naissance  au  têtard,  véritable 
poisson  pourvu  d'une  nageoire  caudale  ,  et  de  branchies 
pour  respirer  Feau.  Ce  poisson  devient  reptile  ou  gre- 
nouille, en  perdant  sa  queue  et  ses  branchies,  et  en 
acquérant  des  poumons,  et  des  pattes,  etc.  L'embryogénie 
est  donc  le  passage  d'un  animal  par  les  formes  zoolo- 
^iques  inférieures  à  celle  avec  laquelle  il  doit  vivre  et 
engendrer. 

(2)  Certainement,  ainsi  que  la  géologie,  elle  devrait 
être  représentée  à  l'Académie  des  sciences,  par  Tinstitu- 
tion  d'une  nouvelle  classe. 
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.  de  chaque  être,  se  répète  le  phénomène  qui  s'est 
passé  sur  le  globe  lors  de  la  formation  du  règnfe 
animal.  Chacun  d'eux  passe  par  toutes  les  formes 
zoologiques  qui  sont  inférieures  à  celles  dans  la- 
quelle il  doit  vivre,  et  engendrer.  Ainst  le  g^me 
de  Fhomme ,  dans  le  sein  maternel ,  se  transforme 
successivement  en  diverses  formes  dont  la  dernière 
et  la  plus  visible ,  rappelle  celle  des  annelides  ;  et 
de-là ,  il  passe  ^  une  autre  organisation ,  qui  se 
rapproche  jusqu'à  se  confondre  avec  celle  d\in 
poisson  que  Ton  a  pu  nommer  (i);  plus  fard  il 
prend,  dans  quelques  unes  de  ses  parties,  l'orga- 
nisme d'un  reptile  ;  puis ,  le  caractère  de  mammi- 
fère s'annonce  ;  et,  enfin,  il  acquiert  les  formes 
définitives  consacrées  à  l'humanité.  Les  animaux 
autres  que  Thonmie,  s'arrêtent,  dans  l'œuf,  à  quel- 
qu'une de  cesorga^isfal^ns. ,.  que  w^k^  tràv^sons 
dans  notre  vie  embryonnaire. 

Ainsi ,  l'embryogénie  confirme  Panatomie  com- 
parée, et  la  géologie,  et  réciproquement  celles-ci 
la  vérifient.  Ces  trois  sciences  se  résuipent  en 
un  seul  principe ,  dont  il  a  été  question  lorsque 
nous  nous  occupions  d'encyclopédie.  ^  toute  épo- 
que géologique,  dans  toute  existence ,  soit  d'un 
individu ,  sôit  d'une  classe  naturelle ,  à  toute  épo- 
que embryonnaire,  il  faut  reconnaître  la  présence 
actiye  de  deux  forces  ;  l'une  qui  règle  l'état  du  mî- 

'  (à)  ;Voyez  le  répertoire  d'anatomie  deM.  Brcschet,  1829* 


lieu ,  Pautre  qui  conduit  les  modifieations  ;  la  pre- 
mière temporelle  y  circulaire ,  physique  ou  natu- 
relle, comme  on  l'appelle ,  constante  pendant  toute 
la  durée  d'un  phéûomène;  l'autre  génésiaque, 
progressive,  conduisant  d'un  ccmimencement  iur 
fini ,  des  résultats,  yei:s  un  but  également  infini. 

Les  produits  de*c€te  deux  forces ,  depuis  un  cer-- 
tain  temps ,  se  soût  accumulés  de  révolutions  en 
révolutions^  et  ûous  les  possédons  tous  maintenant 
en  puissaince  ^ous  nos  yevsx  ;  c'est  la  position  et  la 
forme  du  globe  ^  <^est  son  écorce }  c'est  son  état 
3aBbétéorok>gique  ^  chimique  physique  ,^  etc;  ce 
sont  les  êtres  vitans,  qui  en  peuplent  la  sur- 
face, etc.  On  s^est  demandé  souvent  pourquoi 
subsistaient  tant  d'animaux  inutiles  ou  nuisibles  à 
l'homme ,  et  Fon  se  fût  épargné  la  question ,  si 
l'on  eùJi  voulu  réfléchir,  que  sans  doute,  la  Ge- 
nèse qui  nous  âj^rta ,  est  nécessaire  pour  soutenir 
notre  vie. 

Les  trois  fatfs-  que  nous  venons  d'examinlei' , 
n'en  forment^  ÈâtÉdi  qfu'on  a  pu  le  voir ,  en  réalité, 
qu'un  seul  :  et  c'est  sur  lui  que  nous  avons  fondé 
les  divisions  genésiaques ,  que  nous  mettrons 
sous  les  yeux  du  lecteur,  dans  la  seconde  partie 
de  ce  chapitre. 

Mais  ce  n'est  ]à  que  k  n^tié  de  notre  travail  , 
la  d^isïon  de  la  création  en  jours,  établie ,  ainsi 
qu'elle  Test,  sur  des  bases  irrévocables ,  est  sans 
doute  d'une  grande  fécondité  philosophique,  et 
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géologique  ;  cependant  elle  ne  constitue  point 
encore  une  doctrine  gënësiaqae ,  c'est-à-dire  une 
de  ces  généralités  hypothétiques  qui  ouvrent  une 
carrière  nouvelle  aux  spécialités  scientifiques .  Nous 
en  avons  osé  une  ;  et  il  nous  reste  à  présenter 
les  raisonnemens  principaux,  par  les  quels  elle 
acquiert  un  certaip  degré  de  probabilité ,  et  se 
montre  digne  d'étne  vérifiée,  (i) 

Il  est  impossible  que  des  révolutions  auàsi 
considérables  aient  eu  lieu  à  la  surface  du  globe , 
sans  que  lui  même  ait  stïbi  de  profondes  ,  d'im- 
menses modifications ,  sans  qu'il  ait  été  remué 
dans  toute  sa  masse;  en  effet ,  le  géologue  trouve 
des  traces  qui  accusent,  tantôt  des  soulèvemens 
ou  des  affaissemens  de  terrains  énormes,  auprès  des 
quels  les  effets  volcaniques  les  plus  violeris  de  nos 
jours,  ne  sont  que  des  jeux  ;  tantôt  desmouvemens 
d'eau  effirayans  d'étendue  et  de  puissance;  tantôt 
des  changemens  de  température  d'une  brusquerie 
et  d'une  opposition  mortelle  ;  tantôt  des  modifica- 
tions chimiques  incompréhensibles,  etc. 


(1)  Noua  avons  exposé  la  pensée  générale  de  cette  hypo- 
thèse à  roccasion  de  la  première  édition  de.  l'ouvrage  de 
M.  Cuvier  sur  les  animaux  fossiles.  Ce  grand  savant  répon- 
dit dans  la  deuxième  édition  de  son  discours  préliminaire: 
(iette  hypothèse  a  été ,  autant  que  nous  nous  souvenons  y 
meniioBnée  deux  fois  antérieurement  par  Mf  de  Mairaa 
d'abord,  puis  vers.  1806  dans  les  annales  du  mus^Tu m  dliis^ 
toire  naturelle. 


Or  (]peUç3  espèces  de  révolutions  pouyi^os  nous 
concevoir ,  qui  soient  de  nature  à  affecter  la  terre 
dans  sa  masse  ?  il  en  est  deux  f  l'une  physique  ou 
de  position  ;  Tautrç  chimique ,  ou  de  composition  : 
occupons  nous  d'abord  de  la  première. 

Nous  présentons ,  de  suite  notre  hypothèse  : 
nous  topposoos  que  le  globe  suint  périodiquement 
un  changement  de  position  ou  une  révolution  sur 
lui  même,  telle,  qu'il  e|i  résulte  que  d^ux  points  de 
Téquateur  deviennent  pôles  ;  et  que  les  pôles 
deviennent  deux  points  de  l'équateur  ;  en  d'autre 
termes,  un  tournoiement  sur  lui  même,  dételle 
espèce ,  qu'il  donnera  lieu  à  un  équateur  nouveau 
qui  coupera ,  à  angles  droits ,  l'équateur  ancien . 
Yoilà  l'hypothèse  :  maintenant ,  passons  en  revue 
les  faits  qui  la  rendent  probable,  et  les  raison- 
nemens  qui  écartent  la  critique  qu'on  pourrait 
ëlever ,  de  prime  abord  ,  contr'elle ,  au  nom  des 
théories  admises. 

Il  est  démontré  expérimentalement  ,  et  par 
l'observation ,  que  sous  la  ligne  équatoriale ,  le 
globe  éprouve  un  soulèvement  énorme ,  effet  du 
mouvement  circulaire  au  quel  il  est  soumis ,  effet 
de  la  force  centrifuge  suivant  l'expression  de 
Descartes:  ce  soulèvement  présente  spn  cordon  le 
plus  élevé ,  toujours  Sjur  la  ligne  qui  répond  à 
rëcliptique,  et  de  ce  point  culminant  s^abaisse 
y  ers  le  nord ,  et  le  sud ,  au  fur  et  n»esure  qu'on  se 
rapproche  des  lignes  tropicales. 
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0^,  ai  la  leire  éprouve^lemourement  de  TiHàftîoii 
sur  elle  mâne^  que  nous  avons  indiqué,  il  devra 
arriver ,  chaque  fors  ^  que  le  cordon  central  du 
soulèvement  ëquatx>rial  deviendra  une  zone  de 
montagnes  allant  d'un  pôle  à  loutre ,  et  coupant 
la  terre  en  deux,  ainsi  qu%ne  grande  cor(£lKère 
qui  r^itourerait  en  traversant  les  nouveaux  pdlea 
el  le  nouvel  ëquateur. 

Ce  seul  phénomène  admis,  on  expli^e  ces 
foncb  de  mers  mis  au  jour ,  ^t  portéis  à  des  hau- 
teurs immenses  aurdessus  du  niveau  des  eaux  salëes 
actuelles  ,  pendant  que  des  sols  qui  nWâient 
d'autre  atmosphère  que  Pair ,  sont  immerges  ^  et 
viennent^  encore  tout  charges  des  traces  de  la  vie 
aérienne ,  se  recouvrir  des  débris  de  la  vie  aqueuse 
el  niarine  :  on  explique ,  les  mouvemens  d'eau  et 
de  galets,  et  les  brusques  changemens  de  tempéra- 
ture ;  on  explique  les  grands  chaînons  montagneux 
existants;  car  aujourd'hui^  cesmouvanens  auraietit 
eu  Ueudéjàbien  des  fbis;  on  exj^que  l'obliquité^ou 
lepamUèlisn^  de  certaines  coudhes,  etc. 

On  a  déjà  acquis  une  grande  preuve'  en  faveur 
d^une  ^drie ,  torique  Von  a  trouvé  que  non  seule- 
ment eile  é^At  appropriée  ^  une  cksse  Uômbl'euse 
de  faks,  mais  encore  qu'elle  les  expliquait  r  nou^ 
possédons  m  geiïre  de  preuve  en  feveur  de  notre 
hypothèse  :  il  en  est  encore  d'autres  ,  que  nous 
attons  mentionner. 

La   hauteur   des  montagnes  les  plus  élevas 


recomiiies  an  iMbét ,  dans  <;es  deraiér^  annëes , 
ne  dëpasse  gnère  12  mille  m^res;  et  partovl 
aâleups ,  la  hi^uteur  moyenne  est  de  4  ^  ^  mille 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  admettons 
que  la  profondeur  des  eauir  soit  ^ale,  noua 
touyerons  une  moyenne  qui  noua  {»*ësente  éotr» 
la  base  souid-marine,  M  le  sommet  de  tes  înëg«-* 
Utés  ,  une  distance  de  huit  à  dhc  mille  mètres; 
et ,  dans  les  cas  exceptioianels^  de  '24  inîUe  mètres* 
^Or ,  on  s^est  assure  ^  qu'atijourd'bui  le  globe,  à  V4^ 
quateur,  o^e  en  diamètre  4 1  )3'âo  mètres  de  plus 
que  partoM  ailleuiv*  oel  accroissement  de  dia-* 
ïMètre  nous  explique  la  possilâlitë  de  cordillères 
dé  26,610  mètres  existantes  d&  chaque  oôlë,  c'est 
à  dite  de  pkteacKX  aussi  éL&vé»  qu'aucun  de  ceux 
qto  nous  posséder.  Passions  à  une  afutre  c^Merw 
Vâflioni. 

Il  és«  ôertain^  dtepuis  Tëpoque  lapkis^reciilés  des 
^mr^  «s»o«onriqtt« ,  que  Vèdiftà^  ^  r^ 
pri^diie  de  Pétj^atmtr .  On  a  peconnu  k  vttesfé  de  oe 
lUeifVMiéDd  ^  elle  est  de  47 '^  9&'  par  aiède.  Om  a 
ùQ^ttstatë,  fîap  ces  ebsewiAions ,  l'exâstenos  dfun 
m(>Alveââ[^t  qui,  s'il  est  suppose  oaoDBtanft,  doit 
tfir  jcmt  ^îÈt^i^DÊtt  les  deaaD  pâles;  à  îvtBàst  deux 
pôtiifts  de  rëqntf  eup.  Il  est  mï  que  Foi|  soutieni; 
que  6emouTîmMft  n'est  qu'une  nntatîenpkis^etQiir- 

tlue,  Éfe  pliifi  lettlegiAmi*  aMtar».  Notm  fimwmtiB^T^r^^ 

bâèMâl,  ce^efcjeiD^ôn.  AdiwettoiiB ,  mainteiMait'^ 
prôvisioiretifigftr  te  ceMtamle  de  éelte  nkarcfae  ^  wAh 
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que  nous  puissions  dire  comment  ou  peut  en  dé- 
duire une  preuve  en  faveur  de  notre  hypothèse. 

Admettez  que  le  globe  ait ,  une  première  fois , 
roule  droit  sur  son  axe,  puis  plus  tard,  quUl  se 
soit  incliné  de  manière  à  ce  que  l-écliptique  fît  un 
angle  de  aa<>  avec  Téquateur.  Dans  cet  état  d^inclî- 
naison  première,  vous  trouverez  que  Tangle,  au 
lieu  de  décroître ,  devait  chaque  jour  s'ouvrir  d'a- 
vantage, jusqu'au  moment  où  la  révolution  de  la 
terre  étant  comidète,  le  globe  revint  à  rouler  droit 
sur  son  axe,  en  présentant^  comme  nous  l'avons 
exposé  plus  haut ,  un  équateur  nouveau ,  coupant 
perpendiculairement  une  zone  montagneuse  ,  qui 
tenait  la  place  de  l'espace  tropical  antérieur.  Alors, 
supposez  une  première  inclinaison ,  et  vous  trou- 
verez que  pendant  la  durée  de  celle-là ,  l'écliptique 
doit  se  rapprocher  de  l'équateur ,'  jusqu'au  mo- 
ment où,  après  avoir  été  confondue  avec  lui ,  elle 
^^^mmencerâ  h  s'en  écarter  de  nouveau.  Or, 
d'après  la  géologie,  notre  globe  est  au  sortir  d'iHie 
révolution  qui  n'est  pas  très  ancienne  :  nous  de- 
vons donc  nous  trouver  aujourd'hui  dans  le  mou- 
vement qui  rapproche  l'écliptique  de  l'équateur. 

H  noua  reste,  pour  adiever  notre  coup-d'œil  sur 
les  changemensdé  position  que  le  gk>be  peut  avoir 
subis ,  k  discuter  l'objection  qu'on  élève  pour  nier 
la  constance  d'un  mouvement  circulaire  qui  rap- 
proche, d;  puis  écarte  l'édiptique  de  l'équateur. 
On  prétend^  et  l'on  se  fonde  sur  un  calcul  con- 
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foHBe  aux  exigences  de  la  loi  de  Patlraction  ;  on 
prëtend  que  ce  mouvement  n'est  qu'un  simple  ba- 
lancement, qui  a  lieu  de  telle  sorte,  qu'après 
avoir  continué  pendant  un  certain  temps  dans  un 
sens  j  il  s'arr^e ,  et  se  dirige  dans  le  sens  con- 
traire. Nous  opposerons  d'abord  à  cette  assertidn, 
un  argument  purement  rationnel,  mais  irrésistible 
suivant  nous. 

Les  obs^vations  qui  ont  été  l'occasion  die  la 
découverte^de  la  loi  newtonmenne  se  rapportent 
toutes  à  l'état  phénoménal  actuel.  En  consé- 
quence, tant  qu'il  s'agit  4e  calculer  sur  ce  qui  appar- 
tient à  notre  dqrée  phénoménale ,  les  observations 
etla  loi  sont  vraies;  mais  il  n'en  est  plus  de  même, 
lorsqu'il  est  question  des  circonstances  qui  ont 
produit  le  phénomène  lui-même  dans  lequel  nous 
vivons.  La  loi  newtonnienne ,  tout  exacte  qu'elle 
paraisse ,  n'exprime  autre  chose  que  l'étude  d'un 
fait  secondaire,  savoir  le  monde  tel  qu'il  est  ;  mais 
elle  ne  se  rapporte  nullement  à  l'expression  de  la 
cause  inconnue ,  et  plus  générale ,  qui  conduit  les 
révolutionâ*  par  lesquelles  notre  globe  a  passé.i 
Ainsi  la  loi  de  l'attraction  n'est  qu'une  loi  d'un 
ordre  inférieur  ,  et  subordonné.  Tout  le  prouve 
d'ailleurs^  car  elle  suppose  la  constance  de  Vébsk 
phénc»nénal  actuel  ;  et  il  est  démontré  que  cet  état 
n'est  que  transitoire.  Sans  doute ,  dlé  rend ,  ^i 
partie,  compte  des  faits  astronomiques  et  physi- 
ques ;  mais  die  n\3xplique  pas  de  même  les  faits 
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physiologiques,  etc.  Au  reste,  il  est  facile  de 
*oomprendre  que  toute  thëorie  fondée  sur  Fobaer- 
Vatk>n  de  Factualité,  ne  peut  être  vraie  que  rela- 
tivement à  cette  actualité  rùêdie.  On  ne  diMt  donc 
point  se  laisser  arr^er  par  la  barrière  de  la  for- 
mulé iiewtoi^mônne,  loi'squ^il  s^agtt  despécfulér  sur 
k  géol6gie. 

JPajouterai  qu'il  n'est  pas  bien  certain ,  à  nijBs 
yenx  au  mmns,  qdie  dans  le  caktil  par  lequel  on 
s'e^  eflForcé  de  déniontrér  que  le  mouvement  de 
Pécliptique  vers  Téquateur,  n'était  qcCuk  temps 
d'un  balancement  qui  devait  éire  éternd ,  on  ait 
tenu  compte  de  totites  les  causes  de  perturbation. 
he  calcul  était  très-difficile;  les  éiémens  qui  lài 
servaient  de  matériaux  étaient  très-nombreux ,  et 
01»  a  procédé  par  généralisation.  Or^  il  esta  craindre 
que  la  pureté  de  la  généralisation  ait  éfié  sikérée  par 
)m  confiance  dans  une  o^^inion  préconçue.  C'est 
péob-étlreuh  caldul  à  vérifier.  Stipposons,  c^én^ 
dant ,  qu'il  soit  eiaclé  En  itistoire  naturelle,  de  ce 
epÉd  dem  faits  exisfent ,  contradictoires  l'imi  à 
FaulFC,  au  nitoins  en  apparence^  il  ne  f anft  pNe» 
conduré  que  Tun  des  deux  eûlt  faux  :  loin  àe  Wj 
û  faut  redolmattré  sculénelit  la  preuve  d'une  h^ 
éiàie,  et  y  dterdier  Feocasiott  c^use  bjrpothè^ 
^  opprimé  h  contradiction.  Ile^ptdDalDie'fpi'il 
e»  esA  ainsi  dans  èedas  :  c'est  crque  ùouh  aioas 
tàdièr  de  monti^cr  à  Ifinstànl,  en  iéous  occs^vmt 
diss  ^ImligBnimis  de  comyoaition  du  globe. 
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Ob  a  reeoBnu ,  daii5  ees  derniers  tem{>s ,  que  la 
lumière,  la  dialeur,  Féleetcicité,  le  magnâiMie 
notaient  qpje  des  effets  différées  d'une  même  cauM 
matërielle;  et  cW  dans  oetJbe  direction  que  tra* 
Taillent  aujourd'hui  les  saraiis  les  plus  avances. 
On  a  été  plus  loin  :  on  ft  wj^sé  que  la  différence 
existante  dans  les  corps  aiixi{^  reconnus  par  la 
dbimie  était  IWcft  de  la  préseiDoe  d'une  quantité 
donnée  de  cette  cause,  cpe  nous  nommerons  âeo* 
tro-ma^nétique,  dans  chaque  mdéeule  de  U  sub» 
stance  qui  est  absolument  inerte ,  ou  de  la  matièrer 
propremeiil;  dite.  La  science  possède  déjà  beau- 
coup de  raisons  de  croire  à  la  réalité  de  cette  «&» 
conde  hypothèse.  Aii^M^  dai»  le  monde  ^yApte^ 
il  y  aurait  deuic  substaon^es  matérielles^  Tune  ae^ 
tî¥e ,  l'autre  pasaive  ;  k  première  déterminant 
toutes  les  formes  ^  toob^  les  projmélëSy.  tous  ks 
lOi^uvemens  ;  la  seccmde  inerte^  douée  seulanvnt 
<le^  réceptivité  (i).  Il  est  facile  de  toit  quelks  sont 
les:  conséquences  d'une  pareille  théorie. 

n  en  résidte  d'sJM>rd  qu'il  est,  dès  ce  jour ^ 
{«ouvé  que  la  système  du  £ni  <»nt3^  doit  élre 
ilbandoané ,  et  converti  en  une  doctrine  de  l'ébe^ 
trkîité. centrale^  etc.  Ai^si  la  clmleur  internt»  du 
globe,  les  tremblcB^ns  de  teire ,  les  volcans,  etc., 
eoBOtme  l^.aurorea  boréales ,  les  aérolithes,  ^to. , 

(1)  Il  est  bien  remarqi^aMe  que  le;s  sayans  1^  plus 
avancés  dans  cette  dirôction ,  soient  des  chimistes  et  des 
physiologistes. 


43o  INTRODUCTION. 

seraient  <les  effets  de  Meetro-magnëtisme.  Cette 
gënëralitë  aur^  l'avantage  de  comprendre  toutes 
le»  anomalies  qui  restent  inexplicables  dans  l'opi- 
nion actuellement  admise.  \ 

Lorsqu'elle  sera  achevée ,  il  en  résultera  que  la 
loi  n6Mi:onnienne  ne  sera  plus  qu'un  corollaire 
d'une  loi  plus  générale.  On  conçoit  même  ^e 
celle-ci ,  après  avoir  compris  la  formule  astrono- 
mique et  physique,  pourra  donner  une  autre  for- 
mule de  même  rang,  pour  les  phénomènes  physio- 
logiques. 

Cette  théorie  de  l'électro -magnétisme  rendra 
également  par&itement  intelligibles  les  varias 
d'états  chimiques  qui  ont  passé  sur  le  globe.  En 
effet ,  une  grande  révolution  dans  la  position  géo- 
logique ne  peut  avoir  lieu ,  sans  un  mouvement 
considérable  dans  l'état  électrique.  Or,  on  com- 
prend très-facilement  que  le  principe  actif  qui 
a  formé  les  corps  simples  que  nous  connaissons , 
en  se  combinant  de  diverses  manières  avec  les  par- 
ties  de  la  matière  inerte ,  puisse,  les  circonstances 
changées,  en  engendrer  mille  autres.  On  com- 
prend aussi  qu'il  impose  à  la  masse  terrestre  une 
direction  quelconque ,  lorsque,,  par  exemple,  les 
conditions  thenhomètriques  ne  sont  plus  les  mê- 
mes, etc.  Ainsi,  les  variétés  qui  se  voient,  et  que 
les  géologues  reconnaissent ,  seraient  explicables 
dans  leurs  causes  v<^eeondaires.^ 

Nous  termerinons  ici  les  réflexions  scientifiques 
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dont  nous  avons  cru  nécessaire  de  faire  précéder 
notre  géogénie.  Il  ne  nous  resterait  plua  qu'à  in- 
sister, pour  faire  remarquer  que  nous  nWons  traité 
que  de  la  cause  seconde  des  phénomènes  que  nous 
allons  décrire  :  mais  nous  pensons  que  cela  est 
inutile  ;  car ,  dans  le  sujet  que  nous  allons  esquis- 
ser ,  la  main  de  Dieu  est  partout  visible. 

Notre  travail  pourra  paraître  hardi  phUosophi- 
quement;  il  Test  bien  plus  scientifiquement.  En 
effet ,  philosophiquement ,  il  est  exact  ;  car  sa  gé- 
néralité est  vraie  ;  scientifiquement,  au  contraire, 
il  pose  une  multitude  d'hypothèses  :  aussi  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  renferme  beaucoup  de 
fautes  sous  ce  dernier  rapport.  Mais  ce  n'est  pas 
parce  qu'aujourd'hui  ou  ne  saurait  absolument 
les  éviter  ;  nous  sommes  convaincus ,  que  si  tout 
cç  qui  nous  manque  était  assuré  à  quelqu'un ,  le 
temps,  la  sécurité,  les  matériaux,  il  lui  serait 
possible  de  faire ,  sur  ce  $ujet ,  un  livre  dont  la 
généralité  serait  à  peu  près  incontestable. 
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DEUXIÈME  FARTIfi. 


Je  rm  iDâtnténant  nicoBter  eotam&A  Wen  fit 
atanoer  les  defirtinëes  dt  la  terre  ^  et  voidut  fus 
PllcName  fût  produit.  , 


Axk  commencement  du  monde ,  ^î  est  le'  n6tré , 
le  globe  fxA  profondément  ëmu,  une  force  hoii^ 
véSte  vitit^îter^  changer^  et  fëcontter  la  matière. 

Alors  a  se  gonfla  et  fut  ramôBi  (fans  toute  son 

^^paîisseur;  sa  masse  étsit  ton^  et  chaude;  elle 

ÏK>uillonnait  dans  fous  les  sens  ;  car  elle  ëtaiï  vio- 

animent  tourmenta»  ]piar  le  ibdutement  du  prin^ 

eipe  formateur  qui  cherbhait  à  se  feire  corps ,  et 

^i^H  les  élëmens  nouveaux. 

'Lorsque  les  ëlémens  forent  Créés^  le  principe 

des  changemens  futurs  fut  enferme  dans  la  ma- 
tière comme  un  germequi  attend  une  fécondation. 
Alors  le  mouvement  $'appaisa ,  et  les  ëlëmens  et 
les  corps  s^endormirent  successivement  dans  Tor- 
dre de  leur  solicÛtë,  et  de  leur  moindre  fusibilité  ; 
les  pluspuissans  d'abord  se  refroidirent,  et  se  repo- 
sèrent ;  les  vagues  de  gneiss  se  durcirent ,  et  ce  fut 


le  ncgmicki^be;  pfiib  les  floiGackeSy  le&taieite», 
lesr^^anîe»,  Ins  porpJvyTes.  Ensuite  fes^  nicbcssieBt 
mëtgttijhffa^  e»  se  refronUnsaiit  y  coidèetot.  dani^ 
lesiits  inëgaux«pe  1^9 offrait cetËe  merde  pierre ^ 
el.  sf jr  dëposéf  eiit. 

LJatiiMBpJltère  ^  qui  ib  ëtetit  qo'cwie  âimi^  ^^issir^ 
5e  purifia  ;  les  vapeurs  minérales  descendiréBt  em 
poussière ,  et  les  eaux  en  pluies  ;  Feau  vint  remplir 
les  cavités  restées  vides ,  et  y  former  des  lacs 
chargés  de  sels  de  chaux ,  d'alumine,  de  silice ,  de 
mt^nédeji  de  potage ,  de  sm^de  ^  d)Bi>  euivte^  de 
fer^  \^mv^  eti^  dÎ8$dlulioii)leér  uns  paii  ksia^tves  y  ^ 

par  dea^ideside^one^dQ  Mufii^iv^'^^^^^^-  ^^^ 
devint  p^£»*,.li3anspaf«nt,.et.med)ikj}^Ie  nœilitLet.  les 

Éuagies  pasurefit,.  eti  ll^  terce  enfin  véfll^J»!)  ka 

v^^ns)  duf  aplei]^  et  da;  lumière,  du  cidi 

La  tfi^e  alors  ^taita^mblable^  à  une  géode,  ne-* 

toMsuëe.^  oandej;-.  hériâsée:  de:  ctiistaux  de  toutes 

Mrtesy  les  una  taUléâ  en^  aîguilijesj;^  les  autres^  en 

^jybsi^  aîUaur^^.  en  pyramide  «Gu  emcolonnesç  se^- 

mée  de  brillans  de  toutes  couLnus,<blan£S/,  éougesr^ 

bruns^  vmte  y.  vsolafcay  t&ntdtî  tnanspasmite ,  tantôt 

ternes  ,«sép3arés  eatoe  eiu&pardesplaqusspdZuii  noit^ 

biâHanti  ou  obsQur.  Les  mersu^ssemldatëntà  dès 

coudies dei  teifitui^virnégulièremenfed^osée^sui) 

faustunâioedu  ^ohe,  et  non . encore  sédiéesfo^étaib 

mn  fluiderépaÂa^  filaxit,  tenace,  qui/  ne  juresentait 

point  partout  une  ipasse  honudgène ,  mais  qui  était 

djiwâàO:pi»r  pliiqu^^^^a  étendues-U^ides  de  natum. 
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4e  couleur ,  et  de  densités  diflfér entes.  De tonps  en 
temps  y  Fimmobilitë  de  cet  océan  épaî^  était  trou- 
blé par  des  bouillonnemens  qui  laissaient  échap- 
per des  masses  de  vapeurs  colorées.  ' 

La  terre  eût  alors  présenté  à  un  œil  humain  l'as- 
pect eflFrayant  d'une  nature  brute ,  étrange  et  re- 
doutable. 


i  La  terre  était  sphérique,  et  tournait  sur  son 
axe  qui  formait  un  angle  droit  avec  l'équateur.Le 
ciel  était  pur ,  les  jours  égaux  aux  nuits.  Les  pôles 
n'avaient  ni  nuits,  ni  jours,  mais  un  crépuscule  qui 
né  cessait  point.  Nulle  part  il  n'y  avait  ni  été  ni 
hiver  ;  une  seule  saison  régnait ,  et  l'air  de  prin- 
^temps  soufflait  partout  :  chaque  climat  avait  son 
printemps ,  ici,  chaud  et  humide  ;  là,  tempéré;  plus 
loin,  frais  ou  froid.  Les  vents  étaient  réguliers,  et 
chargés  de  pluies  douces  aux  midis,  et  de  chaudes 
brumeô  vers  les  nords. 

Les  pluies  accumulèrent  leurs  eaux  dans  le  fond 
des  vagues  découvertes  des  gneiss  et  des  granits , 
et  dans  toutes  les  cavités  où  la  mer  n'était  pas  : 
elles  y  formèrent  des  étangs  et  des  lacs.  Alors, 
dans  cette  eau  immobile,  apparurent  les  premiers 
élémens  de  la  vie  végétale,  et  bientôtaprès,  ceuxde 
la  vie  animale.  Ce  fut  d'abord  de  la  matière  verte ^ 
puis  des  oscillaires ,  puis  des  conferves  gélati- 
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weuses.^  des  némazoaires  infusoires,  et  enfin  des 
polypes.  En  même  temps  que  dans  ces  bassins , 
sur  toutes  les  surfaces  grahitoïdes  r^puillées  par 
les  brumes  et  les  rosées ,  la  vie  commençait  aussi 
à  germer  ;  c'était  quelques-uns  des  mêmes  hydro- 
phytes  ^  des  mêmes  némazoaires  ^  et  de  plus  des 
conferves  grisâtres  et  des  lichens  blancs ,  gris  ou 
bruns,  qui  revêtaient  leurs  pointes  aiguës,  sembla- 
bles à  une  chevelure  d'enfant.  Alors  les  ëtangs  et 
les  lacs  débordèrent  :  la  vie  qui  les  colorait,  s^é- 
coula,  et  se^répandit,  avec  leurs  eaux;  elle  descen- 
dit jusqu'à  l'océan. 

Pendant  les  longues  années  consacrées  à  ces 
ébauches  organiques ,  destinées  à  servir  de  pâture 
aux  races  plus  puissantes  qui  leursucc  éderaient,  la 
mer  était  paisible ,  et  resta  soumise  à  des  courans 
invariables  qui  échangeaient  incessamment  les 
eaux  de  l'équateur  avec  celles  des  pôles  ;  les  ma- 
rées ,  montant  et  descendant  suivant  leurs  lois», 
lavaient  les  pieds  des  pics  qui  s'élevaient  ça  et  là , 
en  îles  hautes  ou  larges. 

Ainsi,  successivement,  toutes  les  eaux  de  l'océan 
mirent  en  contact  les  solutions  pesantes  qui  les 
chargeaient.  La  mer  devint  le  théâtre  de  nom- 
breuses réactions  et  précipitations  chimiques  ;  elle 
forma ,  avec  les  matériaux  qui  en  résultaient ,  des 
bancs  dans  son  fond  et  de  larges  dépôts  sur  ses 
rives.  Elle  laissa  tomber  des  quarts,  et  des  frag- 
jnens  micacés  ou   talqueux  ;   puis  les  premiers 

a8* 
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sçl^isljes  j  et  les  premières  c^au^  du  çjiarlpjçe  ^  ^v^ 
elle  fut  plus  salée  que  calcaire)  que  ^J[içf;yse  ^  ^lii- 
mineuse  ^  çlle  devint  transparente^  e|  i^e^^vfîki^ 
presqu'î^  y  ne  eau  de  i^o^  jours. 

A  ce  mowe^t ,  1^  yie  yég^taljç  s'd|)a^clia  4^^  W« 
seiç,  çt  son  fc^d  se  peupls^deiiiQinbrçus^  fuQ^^i^^ 
pendant  que  la  flpre  terrestre ,  ai^éc  p^  4ç§  f^^nm 
pl^9  a}>pudautes  ^  créait  dç  jpçAjLyçJjks  £gimUle§  #vr 
Içs  riyçs  des  îles  protçgi^Q^^  h^  sol  ra^i}}3\ç  ^ 
dépôts  foruiis  p^  rpc^n,»  s'impUnIja  de^  r^i^ 
de  ^p^iyçaux  Yégétaux  :  ç'étailj  ^^  ifqvgçrç?  e^  4esj 
calamités  de  diverses  tailles. 

Peu  ^e  ^enaps  apr^^  quelqi^çs  ^ièçlps  peat;^%e , 
k(  yie  smim^le  çompiençî^  ^ps,  l^ç  sein  dçsi  fï^ft 
sjalées.  Leur  siqrface  sie  couvrit  d'ipnxçu^ra^lf^  tçi- 
bus  d^anin^ux  gëla^ti^eyx^  dç.  tojiji^^^  former  el;  de 
toutçs  candeurs ,  se  rp^idtipJiiaqjii  pfu'  rupliiiijre^  les 
uns  naçeant  isolés.^  Içs  ç^iift^  P^pw*^s,^^es^^Ulf^ 
en  longs  chapelet^  ;  puis,  Y^urçat  les  polj^p^  na- 
geurs ,  les  médias  aux  couj^ews,  briU^e^,  I^ 
multitude  de  ces  êtres  nouveau;?:  éta^it  ^  gf^^M^Ç  ^% 
si  variée  ^  qu'elle  cpuyr^it  la,  ç[ner  cçjf^W^  m^  voile 
vivant ,  et  lui  formait  un,  y^t^eiijent  k,  ^rçflet^,  qw 
en  changeait  Taspect,  I^es^  pi^oforid^urs,  des  eaux 
se  peuplaient  aussi  ;j  leg-bpis.de  fuçoïd^^^qui,  çn,lf4- 
rissaient  le  fond  ,,  se  reipplii^en!:  4'tplqtui:iea  mi^^ 
pantes  ;  et  les  zppph  jtçs  ço^imi^ntç^çent^  2^  ççtus^ 
truire  leurs  habitations,  calcaires  7^,  poufi^er  lep^^ 
branches  pierrexises^et  à  garnir  le  spl  m^i^in  d'ufie 


forêt  dur«5  ï{tâij  têKxjjôùfb  Éfkùûtani  éi  toujbttf»  â'é- 
làr^sàumty  servit  .d'àltâohé  pour  fiier  les  $eh  de 
chaux  dont  Teàu  «é  dép^iUait ,  et  fot*itid  la  hksé 
de  BCfinreUad  fies. 

Lohg-tempg  il  en  fui  ttilisi  ^  hiaié  k)t^qùë  dans 
le  sablé  deôiiTes^  et  de^eaui,  fl^rétit  vétiue^  le  àù- 
oAides ,  pu»  aprè^  les  fliolktôcjues  i^etétus  dé  ca- 
qiiitteff  à  deux  talvés,  qui  util  Èeàiê  dé  hiùts  dë^ 
poiiilles  les  marbre»  des  pcAjn^eH ,  ÀotÈ  tout  de- 
vint îmoK^e  pefidatit  deâ  éiêelés  j  ébaque  forpé 
restant  attacliée  à  fti  fôn^OH  ^  hiil  bhiit  autre  qti^e. 
edui  dés  êémem  ne  trotiblttit  le  sîlëhc^e  dé  la  M- 
tore;  par  moment  la  voit  dé6  otages  et  dès  vbhts, 
et  le  grdiidemeiil  qtîï  Mtîàit  des  JjrdfotidéUf  ii  du 
^«mt^  cotntne pour  ànnotioer  tfviéhi  fbrée  forÉaà-^ 
trice  veillait  eneore^  et  n'ëVdt  pàtê  acheVë  fe  érëa^ 
timï  de  ée  jo«r« 

Le  globe  s'inclina  sur  son  Mtf. 

Alors  des  masses ,  qui  n^avaient  d'autre  atmo- 
sphère que  Tair,  furent  plongées  dans  Feau  salée , 
avec  leurs  étangs  d'eau  douce  et  leur  végétation  ; 
et  ailleurs^  dea  plateaut  sortitent  del'oeétit,  éle- 
Vaatsttr  leur  télé^  des-  lneay  à  fobd  è^ifloièiitemï 
planté»  de  fueu^^  et  ebargéa  de  sels  j  le  soleil  hà^ 
desaéefaâvf  Dé^  foréis  de  zodpbjftes  portèrent  kum 
S€ttxiitteti9  à  Fâir  ;  des  sébistes  lakms ,  des  m^bres 
noirs  ^  blanosy  rouges  y  striés  y  des  baAcs  de  quartz^ 
de  talc  et  de  mica  briUans  ^  étalèrent  leurs  si^rfiBcest 
au  soleil.  L'égaUiédes  jolurset  des  nfiutsy  elVnmlé 
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des  saisons  furent  rompues  ;  il  y  eut  .des  étés  et 
des  hivers;  il  y  eut  des  climats,  €ft  la  vie  vëgetale 
et  animale  fut  modifiée  selon  les  climats* 

La  terre  verdo  ja  d'une  végétation  plus  nombreuse 
et  plus  variée  ;   des  fucus  nouveaux  naquirent  ; 
il  n'y  en  eut  plus  seulement  au  fond  de  Pocéau, 
mais  il  j  en  eut  de  flottans  à  sa  surface.  Le  règne 
anima  s^enrichit  de  nouvelles  familles^  Vinrent  les 
mollusques  à  coquilles  variées,  les  mis  naviga- 
teurs comme  la  nautile,  courant  sur  les  vagues  au 
gré  du  vent  et  du  caprice ,  les  autres  rampaint  isur 
le  sol  des  eaux.  En  même,  temps ^  aux  rives  des 
îles  et  sur  les  fucu^ilottans,  apparurent  les  pre- 
miers crustacés,  les  trilobites  aux  variétés  nom- 
breuses; Tair  aussi  se  peupla  d'insectes.  Âlors^  il 
y  eut  des  yeux  pour  voir  le  monde. 

Tel  fut  le  deuxième  jour  de  notre  monde  ;  et  n» 
nouvel  âge  commença.» 


^■»-^— Ti"»" 


La  terre  changea  Taxe  de  ses  môuvcmens  diur- 
nes; elle  prit  de  nouveaux  pôles  et  un  nouvel 
équateur.  En  ce  moment,  elle  ^ouva  une  se- 
cousse énorme;  tous  les  rapports  électriques^ et 
magnétiques  ft«înt  chaînés;  toutes  les  puiissanlîes 
qui  formaient  la  nature  chimique^  entrèrent  en 
tourmente;  et  dans  ce  renversement  de  toutes 
choses,  le  globe  ^onda  dcqpms  ses  profondfem-s^ 
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presque  comme  aux  premiers;  jours  du  monde  : 
toute  sa  surface  trembla.  Alors  Fëcorce  des  durs 
gneiss  redevint  chaude  ;  dans  certains  lieux  j  elle 
craqua,  s'ouvrit,  et  à  travers  de  larges  fissures^  des 
s'ëlevèrent  colonnes  granitoïdes  et  porphyritiques 
qui  écartèrent  toutes  les  résistances  qui  pesaient 
sur  elles  pour  poiter  leurs  têtes,  et  leurs  laves 
À  Pair  ;  ailleurs ,  cette  écorce  brûlante  jeta  ses 
coulées  à  travers  les  marbres  et  les  schistes  : 
les  métaux  furent  remis  en  fusion ,  et  les  eaux 
en  vapeur.  Les  schistes  se  feuillèrent  et  se  durci- 
rent ,  les  calcaires  se  solidifièrent ,  et  leurs  vuides 
aspirèrent  ou  reçurent  les  métaux  liquides  qui  y 
formèrent  des  filons.  Mais  cette  violence  d'effer- 
vescence première  ne  fut  que  d'un  moment  ;  elle 
se  calma  ;  il  semblait  que  le  principe  moteur  dés 
aations  chimiques  voulût  ménager  ses  fbi'ces  afin 
qu'elles  pussent  suffit  à  de  longs'  efforts. 

Dans  cette  révolution,  tout  ce  qui  était  vivant 
dans  l'ancienne  mer,  et  sur  sea  rives,  avait  pA*i;  il 
n'échappa  que  quelques  végétaux ,  habitans  de 
l'ancien  équateur^  qui  s'élevèrent  avec  lui  au- 
dessus  de  la  rage  du  feu  et  des  fluides.  • 

Cependant ,  la  terre  tournait  droite  sur  son  axe 
qui  f(H*mait  un  angle  droit  avec  l'équateur  noù- 
veau.  Un  large  ruban  de  montagnes  ,  un  haut  et 
vaste  plateau ,  véritable  méridien  terrestre ,'  cei- 
gnait le  globe  s'étendant  d'un  pôle  à  l'autre.  Il  n^y 
avait  pas  de  climats  ;  car  presque  partout  le  sol 


d'^îioMe cwbpjiiqw-  Partout,  4aoc ,  uiiiii4iii^  oli- 

à  ÉE^y^s  içqn^l  M  iB<(^  ^t  f^ru   c/^iduiq  4ia 

AIot^  feî^ie  f^i^gîftale  descendu  (te^  çw^iWifèiw 
iwmFeU^,  Pt  se  r^p^ticUt  sw  lewr^  mm-  EU©  |^ 

o^fN^tç  40  rljqsFoir  de$  mcine» ,  ^t  ^urltf^  4fim^ 

df^  ^«^  lab^iU^j^fts,  les  ^ommpt^  4?s  fQi^]w4iow 
d»  JQW  pr^oédeyM^.  Elfe  rey^lJ  d'uae  Yi^uw  ^w- 
rëe  et  ëpai930  Iqs:  surlao^  de^  hstsam  a^&t0Mlc  | 
qHWî^eiîîf.  et;  laçiarJbreiMj  ;  dJie  poempt^  «airto^  les^ 
(ïôtje^ipx  rt  fe  fp^  d^  Jew»  valMf»  ,f*le$  pM^^^d^ 
IfuiîS  rivftgçfs.  Il  y  wt  des  v^^^x  ^ouv^iw^,  ï^ 
ilCPibreuNifilS  Yt^^i^béa  des  fougèr^^  ançiegûe»  ^ 
nouvelles,  de^  pr^e^,  4^  Cjs^l^^ût^s^  4es  lyi)0^ 
P^^Q^  g%ftn*çfiqiïps  po^^èr^iMi  p«rtQHt  avw  *i^e 
vipMBur^  et  we  vitrée  îiw?pn^éUe^|s^b^:  U  peoir 
Waijt  q^e  qette  i^ie  v^talfi  s^  ït^jb^t ,  e|  se  g? ajw]!^ 
parce  <pe  s^  tçai9  devait  étpe  co^irt.  TppK  <^®  qui 
fut  feiprbe  plus  t^?d,  étaift  alpr&  tr^  gmtul  ariw«. 
Ett  quelqap^i  mQMj,  c^^:  plantes  av|ipk;nt  aoqui^  le 
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ft«nae  éê  hmr  nie^  et  Ae  lem*jénorue  tmoiMS^ 
#«|ne0tf  set  ck^tfm  gëaéralîom  tnOite,  IsoiÉibKi]^  eti 
4ébris^  (krenaît  fe  nd  d'cme  ^^aiaêàxm  i^^iràbt; 
4  awdî  M  fonrnâk  nm  terrail^  mâui^e  ^de  «m- 
OMUes^  (ds  teOMX»,  defêaflle»^  nme  houîfle  ^i&ws 
4|iii  a'^cacbaiissak  npidement^  chaque  «ooiée  de  ^-^ 

JUs  i:èdbardte  aarhpes^  «t  des  flclitfl^ 
SMQBt  €08  dépéts^  Mtaitienr  trenisfoIraiBticMi  en 
bouilk^  et  en  dsstilkît  felsîteme^  s^vmtk  kur 
surface.  Mais  detèmp8^eiiteflÉpâ^le»ocmTulsioi»die 
la  nature  venaient  suspendre  la  yëgëtation.  Par 
momens  la  mer  qui  pressait  les  rives  de  ces  îles 
Vf^fjêbmte^  jetaitses  vagues  sur leiur<spartte$]>a89es, 
et  7  mettait  des  coucbes  de  marnes ,  de  isihaux^ 
de  caiUoQx,  et  des  sds  quVUe  tenait  en  suq^fitslon} 
dVutres  ibis,  haletante  et  soulevée  >  elle  poussait 
dj^ lniQ^tag^â$  d^ew  jusque  dans  leurs  vallées: 
^lors^  la  vie  végétale  était  saspendue  pour  im 
tésa^j  lusfpCk  ce  quj&  tout  œ  liquide  eut  été  réduit 
^n  vapeur  y  laissant  un  lit  épais  de  marne  ou  de 
ç^dcaire ,  qui  davenait  le  sol  d^une  nouvelle  ibrét. 
D'acres  fois,  des  â^raulemens  du  sçAj  faisaient 
couler  dans  le  sein  de  rocéan,  des  bancs  entiers  de 
ce^  terre  v^étale.  Sur  les  montagnes  seules,  les 
dépôts  s'accroissaient  sans  brouble. 

U  en  fut  ainsi  pendant  des  sièdes^alers  les 
pluies  avaient  formé  sur  les  îles  et  sur  les  oordil- 
lières ,  des  étangs  et  des  lacs  dans  toutes  les  ca- 
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yitésj  des  rtiisscaux  et  des  rivières  sHr  tx>utes  les 
pentes.  Cëtaicnt  des  eaux  douces  et  pures,  les 
seules  qui  pussent  alors  permettre  à  la  vie  de  venir 
dans  leur  sein,  Elles  se  remplirent  d^abord  de 
mollusques,  de  vers,  de  nombreuses  coquilles 
lacustres  ;  puis  vinrent  les  premiers  poissons  :  ce 
furent  partout  les  mêmes  espèces ,  à  têtes  obtuses, 
à  os  cartilagineux ,  revêtues  d'ëcailles  épaisses ,  et 
lissés.  Pendant  que  les  eau^  douces  se  peuplaient, 
leur  fond  aussi  se  chargeait  de  verdure.  La  pre- 
mière fleur  s'ouvrit  dans  leur  sein. 


L'axe  de  la  terre  s'inclina  ;  alors  il  y  eut  des  fles 
houillères  immergëes  dans  la  mer  ;  d^autres  qui 
furent  mises  à  une  hauteur  énorme  au-dessus  du 
niveau  de  ses  plus  fortes  marées  ;'  il  y  eut  des 
sommets  delà  cordillière,  qui  furent  plongés  dans 
l'eau;  d^autres  élevés  encore;  il  y  eut  des  zones 
chaudes,  froides,  et  tempérées.  L'eflfervescence 
cessa  partout  :  toutes  choses  se  reposèrent.  Les 
matières  que  l'océan  contenait  en  dissolution  tom- 
bèrent au  fond  ;  l'air  fut  purifié.  La  vieille  v^é- 
tation  fut  détruite  en  grande  partie ,  ici  par  les 
eaux  qui  la  recouvrirent;  là  par  le  froid;  et  par- 
tout où  elle  put  persister ,  elle  perdit  son  énergie; 
ce  qui  était  arbre  devint  herbe  et  arbrisseau.  Mais, 
en  même  tems ,  elle  recommença  au  fond  de  toutes 
les  eaux  salées  et  douces  que  vinrent  tapîsser  de 


nombreuses  tribus  de  fucoïdes .  Et,  sur  les  flancs  des 
montagnes,  germèrent,  aux  dimats  tempërës,  .des 
arbres  verts,  des  cyprès,  ausud,  despahmers;  et 
sur  les  bords  des  rivi^es  de  nombreuses  liliacëes 
ouvrirent  leur  calice  au  soleil.  La  mer  se  repeupla 
de  mollusques.  Des  poissons,  de  nombreuses  nau- 
tilles,  des  ammonites,  des  méduses  de  toutes  cou- 
leurs ,  nagèrent  sur  le  sommet  des  flots.  :  Les 
zobph jtes  constructeurs  réconmaencèrent ,  leurs 
travaux  ;  et  Pair  aussi  reconquit  des  habitans ,  et 
vint  à  résonner  du  bourdonnement  d'une  multi-» 
tude.  d'insectes. 

Tel  fut  le  troisième  jour  de  notre  monde.  La 
terre  changea  son  axe.  Les'jners  furent  violem- 
ment ébranlées  }*  elles  remuèrent  leurs  fonds  ;  çn 
foulèrent  la  surface,  jetant,  içaetlà,  du  sable,  delà 
marne,  et  les  quelques  galets  .  qu'elles  avaient 
formés  ;  mais  les  profondeurs  du  globe  restèrent 
immobiles.  Alors  un  nouvel  âge  conimenca. 


lie  globe  roulait  de  nouveau  droit  sur  son  axe  ; 
mais  il  était  ceint  par  une  double  zone  de  pla- 
teaux  montagneux  qui   se   coupaient    à    angles 
droits;  nos  Alpes  àctueUes  étaient  un  des. point» 
de  cette  intersection;  elles  étaient  équatoriales. 
Les  mcrfr  étaient  devenues^  plus  profondes;  les 
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menées  |)kiè   hautes  ^  lies  véâb  moitié  lr(igriiéi*àf 
k  temperatoiio  des  terres  était  iïiëgtle. 

LmeaQx  éuieikt  restées  douces  ou  sà^si  SUè^ 
gardèrent  dono  ieur  pbpokitiofi  \  i^ulèïôénl  le^tl^ 
ahoiens  InibitsiEs  fûr0iit  modifié»  (  ^t  il  y  ëât  àiië^i 
denoinreUesï'aeesftiiiBadesiStvégétàl^Si  DfttiskM^, 
ceforetitdéspoâuKms^  des&iédiiées^d^mcllhisqftiëé^ 
cpd  nViràient  pas  memt^  réco  ^  d^iiOflsiëâ  aniAïO- 
nited,  la  belemnite  alloBgée  ^  eiifiti  de  AdlflréGitlM 
^pphytèi  se  x^trtat  à  l'œuvre  ^  pour  édifier  d^dU- 
très  moDtagh^  et  d'autres  îles  n^oaire^.  Âiâsi  dé 
nombreuses  tribus  d^animaux  naissiieiit  4anfid  1^ 
eaàix ,  comme  Use  étoisson  pr^rëe  {k>lif  k  pâ- 
ture de  toux  qui  allaâ^t  venir.  %m  tei  tëf fëè 
faas30sf^  tAiL  rivied  des  âe»,  lei  pedmtér^  I^Etdtipli- 
aieait  leur»  espèces;  et  les  spmmetsdes  platëàu^É 
iBMitagneuk  ^  oanse^rvaient  et  ët€9idaient  la  pc)]^ 
ktios  d'aritt-efr  verts  que  leitf  hauteur  avttit  i^UVé^. 
La  terre  était  parcourue  de  eru^aces  x^s^sçdstA^  êi 
d'énormes  insectes  battaient  l'air  de  leurs  ailes. 
La  vie  dès  ce  jouir ,  essayait  des  formes  pour  tous 
les  milieux. 

En  même  teins  que  toutes  ces  choses  s'étaient 
faiteç^  U  nrriva  ^e  d'iu»  œuf  èà  poissoii  si^#tit 
uni»  s^lrè^e^ua  ÀKoeote,  anônaA  semi-réptile^  el 
aeikii*poii$so%  ^i  respire  Pair  et  Feau ,  qui  ar  àm 
patCes  pMtT  rMupet*  sur  tétre  ^  ^  imé  hageoire  iuKi^ 
dak  pour  96  pousser  ^iiks  l'eattf  de^  ce  germé 
sot tit  un  sdatnaiM&e ,  et  ua  batracicÀ  ;  da w  leur 


premier  âg^,  il$  vécurent  eu  poissons,  ne  r^pûrai^t 
que  Teau;  et  dans  le  «ecoyod,'  U&  yëcvM«Qt  ejs^ 
r^JdiWS)  nç  irêspiraçt  que  Pair.  |)e  Içm:^  ge^i^çtes , 
sortirent  les  reptUes. 

Alprs  )  dans,  Xow  lesi  Qcë^^i^  et  dai;^  ^ç^^  ^  I^k:^ 
gr^^ju^eiji^t;  \^  rep^Ue^,  nagew$.  çt  «qar^assiçr^  ©6 
Qombreusies  çspècç^  4'ici;^t jos^mu«  an  grQsv^spil;!*^^ 
ài  la  tête  ^i^pie^  w  lo«j  ^u^^u^  W*iP^  df  4€»t4 
^uç^,  3e  repoàM^  ]^  jwr /fl;  yej^ Wt  la,  in^^ 
yiweAt  p^e  sijpr  ^a  «if  fa<î^  4^^  e^H>i; ,  le^  *liHWma 
ipe  les  liges  pç^cé^ei^i  avaiei^i  î^ipo^st^^  le*  poi^ 
sops,  Içs  mj^u^^,  lp$  ^èçlji^y,  1(^  aipiuQuiji^e^^  ^ 
n^^utiUoç  ei^dpçijjde?^  Pça  plç^«f^i^us  au,  c€jl  ^ 
arpent,  an  corp^  de  crapaud,  et  ^3|n#g^^  4ç 
4e  4îiuplv^,c^rvi€»t  le»  ç^tpR  4w  çftntUi^o^^  ^t 

des  îje«,  plpjçgewjt^  yisiitsmtt  fewUwt  k  }W^^^ 

Ip}^  long  cpi^  les,  l)Ou^  et  le^  fiicqs  de;^  i^M^S  PWF 
y  çj^^ç^ei;  Iça  nioUflip^ffl^SL  dpjç*  i^  ^mmf^  kmr 
proie, 

Çl  sç  pa»5ft  w\  V»g  espa^  <J|Ç|  t^pip^  pen^art;  I&t 
qHÇ[Uesi9§p^me!i?§.dft  c^  ^w;^au?;,  sft  nftêlèRçjMi^H?^ 
dfl)ri$,  dfia  végétwiîç>,^^1^5.<J^ppte^piWset4pr8de 
m^rneç.  l)Jfue§.  q^Çk  h^  çowqmft  ch^rrigiepjt  ^  ^oi:* 

Çnfiiji,  Igi  terrç  s'incliça^  sur  son  ax^  de  rotat^ojçi, 
iji  y  eut  4e?  çsp^es^  enfpuiç.  sous  les.eajp;,  ^v;e^ 
leurs  4,é^ri;5  4e  lî^g^au^,.  qui  4exipre»t  à^s,  sjtir 
pîjte&î  4'awtr.^s  éhl^  en  l^av:  i  les  4iflK^^çççs  de 
swon$  siç,  pronpwèrçîrt;  l^  règne  ^nitpal  et  le 
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r^ne  vëgélal  furent  profondément  modifier;  dé 

1        r 

nouvelles  espèces  parurent . 

Les  variétés,  les  genres,  les  familles  se  multi- 
plièrent parmi  les  animaux  qui  respiraient  l'eau  , 
et  ceux  qui  respiraient  l'air  ;  la  population-  des 
poissons ,  et  des  reptiles  surtout,  devint  innom- 
brable; Chaque  jour,  leurs  formes  se  rappro- 
chaient de  celles  de  notre  tems  ;  la  race  de  ple- 
sio»aurus,  et  des  îetibyosaurus  était  successivement 
remplacée  dans  la 'mer,  par  de^  gavials  grands* 
comtne  des  baleines  :  de  nombreuses  variétés  de 
batraciens ,  de  tortues,  de  monitors,  de  crocodiles, 
de  serpens,  peuplaient  la  mer,  les  eaux  douces, 
ou  rampaient  sur  terre.  Le  roi  du  monde  ce  fut 
lé  reptile ,  comme  au  jour  précédent  Pavait  été  le 
poisson.  L^air  aussi  eut  ses  lézards  carnassiers ,  les 
uns  detaiUe  gigantesque,  les  autres  petits  et  grêles; 
les  ptérodactyles  aux  pattes  de  moineau ,  aux  ailes 
de  chauve- souris ,  sautillaient  sur  le  sol,  volaient 
dans  Pair,  s'accrochaeintaux  arbres  et  aux  rochers, 
poursuivantles animaux  dontiliaisaient  leur  proie. 

Tel  fut  le  quatrième  jour  de  notre  monde.  La 
terre  changea  son  axe  de  rotation.  Alors,  dans 
certains  lieux ,  les  eaux  laissèrent  leur  lit  à  décou- 
vert; ailleurs,  elles  ratissèrent  et  lissèrent  leur 
fond,  passèrent  comme  une  vàgvié  sur  de  vastes 
espaces  de  terrains,  entraînant  leurs  habitans, 
soulevant  tout  ce  qui  était  mobile ,  les  sables ,  les 
argiles ,  les  craies ,  tourmentant  et  mêlant  ces  dé- 
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bps,  et  les  laissant  tomber^  ça  et  là,  tantôt  étendus 
ei\ couches,  tantôt  en  masses  formant  collines, 
les  unes  molles ,  les  autres  dures  et  semblables  à 
un  ciment.  Ce  fut  le  commencement  d'un  nouyd 
âge.  ■ 


La  terre  était  droite  sur  son  axe.  Les  eaux ,  les 
airs ,  le  ciel ,  étaient  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  ; 
seulement  3  n'j  ayait  encore  de  faisons  nulle  part: 
chaque  climat  était  le  même  toute  l'année ,  égale- 
ment  chaud ,  également  froid ,  paiement  humide. 
La  plupart  de  nos  hauts  plateaux  montagneux 
existaient  déjà.  Il  ne  restait  plus  rien  des  formes 
gigantesquement  bizarres  du  jour  précédent  ;  elles 
avaient  péri  dans  le  naufrage  du  dernier  cata- 
clysme, sauf  quelques  espèces  sauvées,  comme 
pour  conserver  des  tjpes  affaiblis  des  existences 
antérieures. 

L'air  se  remplit  d'oiseaux  et  d'insectes  ;  la  popu- 
lation des  eaux  salées,  et  des  eaux  douces, 
s'embellit^  et  se  centupla  en  variétés ,  et  en  nom- 
bre.  Les  cétacés  à  mamelles ,  les  uns  carnassiers , 
les  autres  herbivores  en  décorèrent  la  surface.  La 
terre  se  planta  de  végétaux  nouveaux ,  et  se  vêtit 
de  prairies;  les  dicotyledonées ,  les  arbres  des  cli- 
mats tempérés  parurent  ;  et  ces  vertes  prairies , 
ces  riches  forêts  d'arbres  à  feuilles  caduques^ 
d'arbres  à  feuilles    vertes ,  de  palmiers ,  furent 
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¥^0^fiigjau  à»  aiattiBfeîfev^.  Les.  uùm  pârinmiieut  k 
b^we^  àss  tQ«raÎ8.y  k»  a»riireai  dOii»i^];it  (bas  1^ 
j^râii^^  et  sur  h»  GoUânâii^  li»  ^uÉbî»»  lialntaiettË 
Iç^,  ^f&mmsii  àQ9i  arfareai^i  d^autras  na^ini}  mr  les 
eaux:  aux  bruits  de  la  nature,  qui,  jusqu^à  ce  jom^ 
n^ayaîent  ëtë  accompagnes  que  par  des  sifflemens 
et  des  coassemens  de  reptiles,  se  mêlèrent  Thar- 
imni^i  ^s  chap^d^  oiseai«C,,4*l«F  ^QÎ«.405  pus- 
sioay  9^^1^s*;  ejt  jiipqiJ^'aH  m  4^U  toçr^nr  ^k 
naqujità  Uaspeqt  de^pi^^mi^^  ^^n^tS^i^Si^ 

La.  pr€i^t^^  f QjpipMti^^  a#i«iate  fp^  ]|^^tobr9ti««  ^ 
m^^U^  dey^  lwiei>tâsi»^)(ufii^  pi?0$^.t|9ii£  e^tiâseçi 

qe  futjçpiwçw  1^  WflWujCiS^tifowpe,  qçsiwégJlWii^^ 

c€|Si  pdiqeQtheçîm»,,  c^^  omplc^tHmiMi)  ^i;«i^Q]rt 
çi^n^laisséd^  Unv  r^e;.  X^  H96f  ^mut^M^^i^J^]^ 
Ésa  |iu|apea  yaiwaych/aipBt,  s^9fi  l^vm  tfomfiè^  BU 
ât^^iê^  tQu.tea  ks  tiailte»^,toi|t0si  Ifp  forflues.y  t^iiièeQ 

ou  se  vautraient  dans  les  boues;  les  aut^^^.dpH^ 
et.  tiiwiijjes  ^  tJms.  l^r%  h^  fet  çmurjge ,,  ï^endisl^ieat 
sw  1^  Psinç  d^  eoUinp^  :  k$^u^s,  h^^  dims  len^m 
jï^ff^f^ejfè^  y  i^i^puisr^^nfl^r.  leur  taiUe,  p^urya^ 
d'u^fi  tiTOcppc^  fqrte  et  4^rte. v  <ïP^y^^  d^u^e^pc^U 
^isseef;,  iBuiitei^  a^j^s  dfônglç&,4a/li{>M<7  cemme  Ici 
]9^4gf^t|ii^mu3u,  jw  qr^igâaîfent  ritift  dc}Sifaibks<{£|i;^ 
DiE|ssiBK$  <ffà\  <îpwMi€»t  alor^  1^  fpr^tç.  Au  mUm 
dVusq  9^  ti^Q^y^}^  qitelques*  i|i^^  d€|£!^e$pèQe$.  quî 
de w^  s^ibsii^tf^  loirsqu- ila  ne  ser^î^mt.  plq$^  de^ 
Btiastodpnt^ ,  das  tapirs^  dm  rhinocéros. 
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La  tefrâ  inclina  son  axe  ;  alors ,  ces  popu- 
lations furent,  les  unes,  plongées  sous  les  eaux 
salées ,  ou  sous  les  eaux  douces  ;  d'autres  furent  tuées 
par  le  froid  ;  et  le  reste  disparut  sous  la  dent  dés 
grands,  et  redoutables  carnassiers  qui  vinrent  â 
naître. 

De  ce  mouyement  sortit  une  génération  de 
mammifères,  innombrable,  gigantesque^  qui  en- 
vahit le  sol;  car  beux  qui  devaient  être  petits,  au 
jour  ou  nous  sommes,  furent  grands  alors.  Ainsi  , 
rénorme  mastodonte  au  poil  laineux,  tenait  la 
place  de  nos  éléphans  ;  parmi  les  ruminans ,  il  y 
eut  des  élans  géans,  aussi  hauts  de  taille  que  notre 
éléphant,  et  jJlus  hauts  par  le  bois;  parmi  les  carnas- 
siers, des  tigres  et  des  ours  grands  comme  des  dhie- 
vaux  ;  parmi  les  rongeurs ,  des  lièvres  de  la  taille 
de  nos  chevreuils  :  d'ailleurs ,  lé  règne  animal  était 
complet,  nulle  espèce  ne  manquait  ni  dans  Tair, 
ni  sur  terre,  ni  dans  l'eau.  Le  germe  animal, 
comme  une  grainejetéedansun  sol  fertile,  etlong- 
tems  cultivé, luxuriait  enfin.      > 

Tel  fut  le  cinquième  jour  de  notre  monde ,  et 
un  nouvel  âge  commença.  La  terre  changea  son 
axe  de  rotation.  Deux  points  de  l'équateur  der 
vinrent  pôles;  toutes  leurs  eaux  jetées  hors  deleurs 
lits  j  furent  saisies  par  le  froid  et  glai^ées.  'En 
même  téms ,  .les  océans  se  soulevèrent ,  et  sortirent 
de  leurs  profondeurs,  chargés  de  tous  les  galets 
vque  le  roulis  des  marées  avait  formés  en  tant  de 
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«iècles  ;  leur  flot  pas^a  sur  toutes  les  plaines  basses; 
il  coucha  des  forêts^  et  les  cliargea  de  eailloi^c  et 
de  limon^  confondant  les  produits  de  la  mer  avec 
ceux  de  la  terrc^  les  eaux  remplirent  lès  vallées , 
les  fentes  des  montagnes ,  les  cavernes ,  dVn  ci- 
ment formé  de  marne  et  de  débris  de  toutes  sortes, 
pierre,  galets,  animaux,  végétaux;  aiUeuts  eOes 
arrachèrent  de  leur  foçd  des  sables  métaQîques  et 
en  firent  une  poussière  dont  elles  couvrirent  de 
grandes  plaines;  des  rocs  de  ^nît,  de  porj^yre, 
détaches  de  leurs  bases  furent  roulés  comme  de 
légers  caiUoux,  et  jetés  sur  le  sommet  des  collines. 
En  même  temps,  l'air  tourmenté  par  le  plus  vio* 
lent  ouragan,  tourbillonnant,  et  «illomië  d'orages, 
tordit,  brisa  les  espèces  qui  l'habitaient.  Enfin, 
une  voix  sortit  des  profondeurs  du  globe  ;  la  terre 
tremMa;  des  continents  entiers  rentrèrent  dans 
son  sein.  C'est  au  milieu  de  qette  terrible  har- 
monie ,  cpB  l'homme  naquît ,  scorté  de  toutes  les 
races  vivantes,  de  toute  la  nature  brute,  qui  for- 
ment  son  domaine. 


Noos  aTODS  particulièrement  pris  pour  guides  Thisloire  des 
anifliNux  fostUetde  M.  G.  Ouvier,  rexecllent  esiai  d«  M.  Bro- 
Sniart  sur  la  «tructmre  de  Técorce  da  glol>t^  U  traité,  de  M.  Bfo? 
gniart  fils  sur  les  Tégétaux  fofsiUt*  Enfin  nous  saisissons  cet  occa- 
sion de  remercier  M.  Réglé,  qui  a  bien  Touln  mettre  son  calûnet  à 
notre  dispontion. 

Wons  avons  rigoureusement  suivi ,  dans  notre  dî^ision  des  phè- 
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QODièii«flde  fonniiîon  do  globe  en  jours  géliétiaqiict,  Uft  priïi- 
dpej»  que  tijfn  %noD»  établif^duii  U  preo^èro  paHie  de  «e  eli«- 
pitre.  Gi^^dant  cette  classifiçationt  ^i  escore  jna^able  par 
d'ancres  raûons  que  par  dfa  coiM^loûoni  Urées  de  l*aiMil<niiie  com- 
parée, et  renobryogéme.  EUi  effet,  elle  repote ,  en  ooire ,  ««r  des 
diiiféceaces  minéralogîqaea' reoiarqoablM. 

Aioil^  AO^a,  aTOUp  coiDpd»daia  urne  première  époque^  la/pM- 
doctioii  des  goeîss,  des  loîoacîtes ,  des  taleîlcs ,  des  pey^pliyreft  • 
des  gfajiits»  et  la  prépai^ioa,  en  germe  en:q«tlqiie  jorte,  dei 
tons  nos  corps  simple»  actuels  ;  «bns  ia^  seeonde  épocpie ,  nova 
aTôns  enfermé  h  formation  desWrains.métalUféres^  jnsqnes  «A  y 
compris  les  schistes  eft  les  chaires  jde  irailaitioii  ;  dans  U  troi- 
sième époque  »  nous  ivon»  placé  les  termina  bouillert,  propre- 
ment dits ,  ^  y  faisapt  ei^r  tous  les  Ibs  supérieurs  juaqura 
terrain  p<bGiUen  de  M.  Brogiiiart^  itteLoai^cmeuitit  dans  la  qu»^ 
trième  époque ,  nou9  avons  du  eomprolMlre  les  *  formations  qui 
a'étfndent  éBfn\êle$  Uts  sur  lesquels  est  tokiché  h  lies,  )«squ*au- 
<)e4sus  des  ieirjraîns  jurassiques  i  tufin  la  cinqui^e  •^oqutf  oo»- 
mence  aux  terraiiM  de  .^aosp«rt  pgstinefyrs  aux  créstiona.  juras- 
siqpes:»  et  fiuit  au  terraîu,  de  transport  plus  moderne  sur  lequel 
zspose  le  S0l  qiû  iq>pair4ent  è  Kélat  pbén«diéiial  actuel* 

Pr ,  la  ^I4re  a>îaérslo|^qne«  dantf  eèlacHué  de  ces  époques  , 
<JUf£^  a&se^  ppur  qu'au  premier  coup^œîl  ou  pui«ae  signaler  des 
oppositions  remfurqu^bliis.  Amé^,  par  examine  $  notre  ebkaie  peut 
analyser  1^  formations  frauiloïdw ,  mais  elle  ne  peut  en  faite  la 
synthèse  ;  en  d'autres  termes  sUe  ue  peut  nHsoMposer  ce  cpi*ette  a 
<iéitmit  :  U  paraât  dou^i  que  les  toces  de  foniaatîoa  de  ces  espèces 
minérales  ont  cessé  d'eiist^;  et,  en  elfe4.  il  ne  s'en  forme  plus 
aa|ourd^h^>  Lorsque,  nous  ei^aminons  les  créations  du  second 
jour,  nous  en  Toyous  encore  un  grand  nombre  qui  nëchaf^ni 
pas  à  AOtre  puissance  d'analyse  «  mais  qui  lont  rebelles  à  nos 
moyens  de  syttth^;  quelques  «ulrescomlûnaismis,  an  contraire, 
Bçaa^i  p^irfaitemeut  giauîdiles  ;  «ependsnt  aucune  lorosatioo  sem- 
blable nVlieni  actuellemeixt  sur  la  terre.  Si  nous  étudions  les  ter- 
rains du  troisième  jour,  même  remarque )  nulle  force  pardUe  à 
c^Ue  qui  agîsiidt  alors,  n  eûste  maintenant.  Ën6n ,  les  formations 
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nfiDéraiogîques   actuelles   n'ont    d'sgrtalûgues  dans  le  passé  \  qae 
paimi  celles  du  quatrième  et  surtout  du  cinquième  |onr.     . 

Nous  avons  négligé ,  dans  cet  examen ,  les  caractères  physiques 
des  minéraux.  Or,  ils  varient  entre  eux  de  densité,  de  ténacité, 
conformément  a  la  loi  que  nous  avons  exposée  dans  la  première 
partie  de  ce  chapitre ,  et  dont  nous  devons  la  remarque  à  notre 
ami  Boulland  ;  c*est-à  di^  qu'ils  sont  d*autant  plus  solides  ou 
pitis  bés^qu  ils  appartiennent  h  une  époque  plus  ancienne.  Ainsi 
les  gneiss ,  les  porphyres ,  les  gtanites  sont  dtirs  au-delà  et  toutes 
choses  fies. mines  de  métaux  ductiles  et  malléables  sont  ctes  pro- 
duits des  premiers  temps,  etc.  En  conséquence,  il  n*est  pas  dou- 
teux que  )es  natures  minéralpgiques  concordent  avec  les  natures 
végéUdes  et  animales;  nul  doute  encore  qa*il  ne  fpt  utile  pour  la 
science  d^  ranger,  ces  différettccfL/en  séiie;  car  il  est  probable  qu*il 
en  sortirait  le  principe  d*une-  clasnfîcïiUon  générale  qui  manque 
encore  au)onrd*hui  en  minéralogie. 

Nous  avons ,  dans  Thistoire  de  chaque  jonr ,  divisé  le  travail  de 
formation  en  deux  termes  nettement  et  vivement  tranchés,  et, 
pour  cela  faire ,  nons  avons  supposé  un  mouvement  brusque  de 
la  torre  par  lequel  TécUptiquC  était  amené,  à  faire  angle  avec  Fé- 
quateur.  Cette  hypothèse  répond  à  des  faits  géologiques  nom- 
breux dont  npos  allons  indiquer  1^  plus  remarquables.  Si  nous 
examinons  les  terrains  dont  nous  avons  rapporté  là  formation  au 
cinquième  jour,  nous  vojrons  d^abord  deux  époques  animales  « 
i*^  celle  des  pal«otherium  ,  2*  et  ceUe  à»é  existences  plus  analo- 
gues à  celles  d'aufourdliui.  Nous  trouvons  ensuite  que  les  couches 
dans  lesquelles  reposent  leurs  ossemens  ,  sont  séparées  Tune  de 
Tautre  par  une  couche  plus  ou  moms  épaisse  de  formation  ma- 
rine, au  moins ,  dans  les  environs  de  Paris.  Ainsi  une  TévolutloK 
oonridérable  du  globe  a  marqué  le  passage  des  siècles  palceothé- 
riens ,  aux  siècles  des  analogues  à  notre  temps.  Si  nons  examinons 
les  tetrains  du  quatrième  jour ,  nous  apercevrons  des  preuves  en- 
core plus  démonstratives  du  mouvement  terrestre  dont  il  s*a|pit. 
Nous  verrons  d'abord ,  comme  tont-à4'heure,  nne  brusque  xno* 
dification  dans  les  formes  animales,  et ,  de  plus,  des  rapports  de 
teiïains  qui  ne  peuvent  avoir  été  produits  tpie^ar  un  changeineiàk 


dantia  poâiliba  dçi  globe.  Aiiwî ,  let  coacW  du  lias,  cpû  co«tîftii- 
nent  partlcalièreniA^  les  pie&iosaani»  et  !«■  ieibfo&aartis ,  soat 
recoavttrtes  par  d«9  couches  d'autre  nature,  qui  tombent  sur  elles 
fuÎTint  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  ^  ce  sont  celles*  dites  ju- 
rassiques qui  renferment  les  débris  des  reptiles  les  plus  rappro- 
chés de  ceux  de  notre  temps  parmi  les  animaux  du  quatrième 
jour ,  etc. 

TiCs  mouvemens  du  globe  dont  nous  nous  occupons ,  ont  été 
brusques  ;  car,,  s*il  en  eût  été  autrement ,  on  trouverait  des  ter- 
rains transitoires  ou  de  passage ,  et  cela  n*est  pas.  D'ailleurs ,  cc^ 
révolutions  qui  apportiient  des  modifications  importantes  dans 
la  nature  vivante,  ont  dû  ressembler  en  petit  à  celles  dans  les- 
cpelles  le  globe  chapgeait  Taxe  de  ses  rotations  diurnes.  Tout  ce 
qpe  nous  trouvons,  atteste  que  celles-ci  furent  extrêmement  brus- 
ques et  rapides  :  peut-être  furent^elles  achevées  en  quelques  heu- 
res. En  effet ,  les  brèchss ,  les  cailloiu  roulés ,  les  blocs  de  trans- 
port ,  les  animaux  saisis  tout'  vlvans  par  les  glaces ,  montrent 
qu'elles  ^'eurent  que  quelques  instans  de  durée. 

En  recherchant  du  point  de  vue  de  notre  hypothèse ,  sur  la 
surface  actuelle  du  g1obe,^1a  marque  des  grandes  révolutions  qu'elle 
suppose;  la  trace  la  plus  visible,  etla  plusfort^,  doit  être  celle  des  an- 
ciennes lignes  intertropicales  ;  car  le  trajet  de  l'équateur  ancien  , 
doit  être  indiqué,  dans  chaque  jour  géologique  doaÀé,  par  une 
iône  montagneuse ,  qui  s'étend  d*un  pôle  k  l'autre.  De  nos  jours , 
il  nous  semble  facile  de  trouver  la  place  de  cet  équateur  ancien. 
Les  lignes  de  terre  qui  le  représentent,  sont ,  suivant  nous ,  les 
deux  Amériques,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  nouvelle  Hollande, 
qui  se  joint  par  le  groupe  des  fies  de  la  Sonde,  et  les  presqu'îles 
indiennes,  au  pUteaù  duThibet  et  de  la  Haute-Tartarie.  Il  est  re- 
marquable que  les  deux  lignes  de  terrains  que  nous  venons  d'in- 
diquer forment ,  chacune,  un  système  de  plateaux  de  àO  k  5o 
degrés  de  large ,  séparés  l'un  de  l'autre ,  à  TEst  et  à  l'Ouest ,  par 
nu  espace  de  150°,  présentant  dans  leur  direction,  du  Nord  au 
Sud,  une  inclinaison  Est  et  Ouest,  et  des  dîspostlions  analogues , 
etc.  Si  c'était  ici  le  lieu  d'exposer  les  problèmes  de  géographie 
physique  qui  ressortent  de  noire  hypothèse  ,  nous  chercherions , 
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81  kncoalHMiit  Afrioaitt ,  âvce  FEotope  font  entière ,  n^  pas  wi 
feigmeot  de  TécpAateiff  du  quatrième  jour  géaéêiai{iié ,  etc.,  etc.; 
mais  il  aet^it ,  srce  n'est  irrationnel,  an  moins  oiseux  de  nous 
«ccnpdr  de  oei  qneations  secondaires. 
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CHAPITRE  IL 


GENESE   HUMANITAIRE   OU   ANBROGÊNIE, 


Nous  nous  proposons  de  tracer  ici  le  tableau 
intégral  du  déreioppement  de  l'humanitë.  C'est  la 
seconde  partie  du  drame  gënësiaque  quUI  nous  est 
permis  devoir.  Nous  achèverons,  ainsi,  ce  que 
nous  avons  connnencë  dans  le  chapitre  précédent. 
Au  point  dé  vue  social,  en  effet,  il  y  a  encyclopé- 
die là,  seulement,  où  les  hommes  trouvent,  en 
même  temps  y  Thistoire  de  la  création  du  milieu' 
où  ils  vivent  ^  et  l'histoire  de  leurs  aiicétres.  Dans 
tous  les  temps ,  les  doctrines  sociales  ont  débuté 
par  une  gen^e  du  itnonde,  et  une  généalogie  ^èê 
hommes;  parla  premiè^-e,  elles  difinissaieni  la 
fonction  à  remplir  vis-à-vis  de  Dieu ,  c'est  à  dire  la 
loi  y  et ,  par  la  seconde ,  les  devoirs  de  reconnais- 
sance, et  de  dévoument,  qui  liaient  l'humanité  à 
son  auteur ,  c'est-à-dire  le  culte  ;  par  la  première, 
elles  donnaient  l'idée  générale  ;  scientifique,  et, 
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par  la  seconde ,  Pidëe  générale  d'activité  nationale; 
en  un  mot,  elles  comprenaient  ainsi  toutes  les  va- 
riétés de  désirs ,  de  raisonnemens ,  et  d^actions  qui 
sont  la  vie  des  peuples;  car  elles  ne  peuvent  exis- 
ter qu^à  Toccasion  de  Tun  des  deux  milieux 
suivans,  soit  le  monde  des  bruts,  soit  le  monde 
des  hommes. 

Nous  n'avons,  certainement,  pas  la  prétention, 
dans  ce  livre ,  de  fondef  une  nouvelle .  société  ; 
nous  ne  croyons  pas  travailler  à  autre  chose,  qu'à 
une  œuvre  de  préparation  ;  mais  il  faut  que  celle- 
ci  réponde  à  la  majesté  de  ce  qu'elle  précède. 
D'ailleurs ,  avec  la  science  de  l'histoire ,  il  est  pos- 
sible de  construire  une  encyclopédie,  une  philo- 
sophie universelle^  pdresque  pareilles  en  majesté , 
et  en  puissance ,  atçx;  doctrines  que  les  hommes 
n'ont  pu,  jusqu^à  ce  jour,  atteindre  que  pai*  révé- 
lation :  et  nous  voulons  faire  tout  ce  que  nous  pou- 
vons. 

Nous  verrons ,  alors  que  la  genèse  des  hommes 
est  comme  celle  du  monile.  L'humanité ,  comme  le 
globe,  a  eu  des  jours  séparés  par  d'effroyables 
cataclysmes;  chacun  d^eux  fut  consacré  au  déye- 
loppement  d'un  principe  spirituel,  conuyie  ailleurs, 
il  fut  employé  au  développement  d'un  germe  ma^ 
tériel  ;  et  le  mouvement  du  développement  enfermé 
dans  ces  diverses  époques,  fut  logique,  c'est-à-dire 
soumis  à  une  sorte  de  nécessité  qui  nous  rapp^era 
le  fatalisme  de  loij^  brutes,  et  organiques,  que  nous 
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ayons  trouve  piëcédemment.  Ainsi  j  nous  via*- 
rons  les  espèces  sociales  se  suivre  suivant  une 
progrosssion  spirituelle ,  comme  nous  avons  vu  se 
succéder  les  espècea  animales  )  chacune  préparant 
le  terrain  à  ceHe  qui  doit  venir  après  elle.  Tout 
âge,  en  effet,  se^ermine  lorsque  la  matière  sodale 
est  prête  à  recevoir  vm  germe  noweau  :  à  ce  mo- 
ment, les  uns  disent  que  le  nionde  va  finir  ^  çt  les 
autres ^tl;endent,  et* annoncent,  un  mes^e.  Mais, 
la  venue  de  ce  germe  ^odal  nouveau ,  est,  comme 
1^  fondations  géolc^ques,  intégrale^  imprévue 
dans  ses  formes  et  dans  sa  marche ,  brusque,  ra- 
pide, inouie ,  complètem^t  ind^endante  et  de 
celle  qui:  la  précède,  et  d§  celle  qui  la  suit  :  un 
abîme  infranchissable  les  $épare.  Elle  ne  pourrait 
leur  être  unie  que  par  de$  liens  rationnels ,  et  il 
n'y  en  a  pas.  Aussi  nos  pèr^s  ont  bien  dit,  lors- 
qu'ils ont  appelé  révélation,  Facte  à  priori  qui 
commence  un  âge  logique  ;  ils  ont  bien  fait,  lors- 
qu'ils ont  adoré  chaque  révélation  â  titre  d'œuvre 
divine.  Qui  oserait  en  effet ,  sans  ignorance^  soute- 
nir le  contraire  ? 

Nous  suivrons,  dans  ce  chapitre,  la  méthode 
que  nous  avons  employée  dans  le  précédent  :  nous 
le  (aviserons  en  deux  sections;, dans  la  première, 
nous  rendrons  compte  des  problèmes  historiques, 
dont  nous  esqiiisserons  les  soliâions  daoâs  la  se- 
conde. , 

Cette  dernière^rtie  de  notre  travail  devra  être 


458  INTIlODUCriON. 

considérée  aomme  le  plan  hypothétique  du  déve- 
loppement de  l'espèce  humaine.  Sans  doute,  le 
lecteur  trouvera  dand  notre  exposition,  des  espaces 
iyistorî<|iiêS  très  étendus,  dont  Fexîstence  est  par- 
faitement conntie,  et  complètement  démontrée; 
ce  n'est  qu'en  nous  basant  sur  ceux-ci  que,  nous 
mém^,  agissant  en  purssatans,  nous  avons  pu 
poser  nos  spéculations.  Mais,  si  plusieiurs  parties 
de  notre  travail  sont  déjS  certaines ,  le  lecteur  ren- 
contrera aussi  d'autres  durées,  dontl'histoire  devi^ 
lui  piaraitre  purement  hypothétique ,  et  dont  il 
devra  appeler  là  vérification.  Notre  ami  Boulland 
leur  fournira ,  dans  un  deuxième  volume  qui  ne 
tairdera  pas  à  paraître ,  ces  preuves  ju8t«nent  de- 
mandées ,  en  exposant  Thistoire  des  divwses  civi- 
IisatioHs  qui  ont  occupé  le  globe;  histoire  qui  sera 
scrupuleusement  écrite  d'après  les  livres ,  et  les 
traditions  même ,  qu'^s  nous  ont  laissés. 

Nous  devons  répondre ,  ici ,  à  une  question  cpii 
nom  sera  eertainement  adressée  :  pourquoi ,  nous 
dimht-on,  pourquoi  n'avoir  pas  présenté ,  de  suite, 
cette  histoire  exacte,  et  venir  ofirhr  un  exposé 
que  vous  déclarer  hypothétique  ?  Nous  avons  eu , 
pour  Mre  driûfsi ,  plusieurs  raisons . 

iVabord ,  notiâ  avons  voulu  continuer  notre  in- 
troduction comme  nous  l'avions  commencée,  c'est- 
à-dire  faire  encore  passer  le  lecteur  par  la  route 
que  nous  même  avions  parcourue.  Nous  croyons 
que  ce  mode  est  le  meilleur  dans  le  but  que  nous 
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nous  proposons  ^  dans  celui  de'  Fînitier  complète- 
ment à  k  connaissance  de  nos  idëes,  et  de  lui 
donner  tout ,  ou  presque  tout  ce  que  nous  possé- 
dons nous  même ,  et  deproblémes,  et  de  solutions. 
En  effet ,  conduit  par  une  autre  voie ,  il  n'aurait 
appris  que  nos  résultats ,  et  non  les  mdyens  de  ces 
résultsts. 

EnsliHe^  en  suivant  cette  mardie,  nous  pou- 
vons présenter  le  complet  de  Phypotitèse,  et  po- 
ser, mètne  sur  le  passé,  des  probabilités  dont 
noua  àe  possédons  encore ,  nulle  part ,  les  moyens 
de  vérification  ;  nous  pouvons  enfin  montrer  no* 
tre  œuvre  à  priori.  La  Vinification,  au  contraire, 
ne  pourrait  faire  autre  diose  que  raconter  les  faits; 
or,  tout  ce  qui  ne  serait  pas  déjà  fait  acquis,  res- 
terait inconnu  à  nbs  auditeurs  ;  en  sorte  que  Ta^ 
vantage  d'un  travail  à  priori ,  qui  est  de  provoquer 
de  nouveaux  systèmes  de  recherche ,  serait  perdu 
pour  tûvA  autre  que  nous.  Comme  un  propriétaire 
9V^,nons  conserverions  poumons  seuls,là  source 
des  inventions  :  teDe  nîesl  point  notre  devoir  nr 
notre  volonté.  En  définitive ,  il  serait  irrationnel 
de  Uvrer  un  travail  de  vérification ,  avant  d'avoir, 
produit  l'œuvre  à  priori,  qui  lui  a  donné  exis- 
tence. 

Enfin ,  l'hypothèse  a  une  pureté ,  une  intégra- 
lité qui  mérite  d'être  conservée. 

L'hypothèse,  en  effet,  non  seulement  appelle 
l'attention  sur  des  réalités  qui  sont  restées  inaper* 
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çues,  et  crée  ainsi  de  nouvelles  branches  de  sa* 
YOVfy  mais  encore  elle  seule  contient  Tunitë,  ^t  la 
maintient  présente,  et  toujours  souveraine,  au  mi- 
lieu du  détail  des  vérifications.  Il  pourrait  arriver 
qu'une  vérifîca.tion  fût  erronnée,  et,  ici,  nous 
n'exceptons  pas  même  les  nôtres  :  or ,  comment 
parviendriez-vous  à  reconnaître  la  faute ,  si  vous 
n'aviez  pas  sous  les  jeux,  Tunité  eUe-méme.  Ne 
devons-nous  pas  les  plus  belles  découvertes  des 
temps  modernes  à  la  présence  de  Fhypothc^e  qui 
commence  la  Bible ,  à  cette  genèse  de  Moïse  refaite 
par  Saint- Jérôpie,  qui,  depuis  dix-huit  siècles, 
reste  debout  vis-à-vis  des  croyans  et  des  incré- 
dules, comme  pour  provoquer  les  premiers  à  la 
démonstration ,  les  seconds  à  la  négation ,  et  les 
pousser  tous,  par  suite,  aux  belles  vérifications 
dont  la  science  s'est  enrichie. 

Ainsi ,  il  est  conséquent,  il  est  juste ,  il  est  utile 
de  continuer  notre  livre  sur  la  genèse,  ainsi,  que 
nous  Tavons  commencé.  C'est  ici,  nous  l'espé* 
rons,  le  début  d'une  longue  suite  de  travaux  f  nous 
ne  devotls  pas  tenir  compte  de  quelques  pages  de 
plus. 
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L'homme  a^t-il  été  créé  en  deux  fois;  c'est-à- 
dire,  formé  d'abord  comme  corps  animal  seule- 
ment, puis,  fdus  tard,  fait  tel  qu'il  est  aujourdliui, 
en  esprit,  et  en  matière?  Cestune  question  impor- 
tante à  r'ësoudrc ,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
métaphysique;  car,  si  Ton  parvient  à  saisir  le  mode 
par  lequel  la  spontanâté,  ou  l'esprit,  est  descendue 
dans  la  matière  de  Tanimalitë  humaine ,  Ton  con- 
naîtra, certainement,  la  manière  suivant  laquelle 
les  hommes  s'engendfent  conmie  esprits. 

En  consultant  l'histoire  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  autres  formations ,  on  trouve  qu'il  est  très 
probable  que  l'honune  a  d'abord  été  créé  comme 
simple  animal.  En  effet,  la  géologie  nous  montre 
que  chaque  formation  a  été  faite  en  deux  temps; 
dans  le  pretnier^  les  espèces  apparaissent  comme 
des  ébauches,  sacrifiées  pour  préparer  Tair,  les 
eaux  et  le  sol,  à  une  race  analogue,  plus  puis- 
sante, et  plus  durable,  qui  occupera  la  deuxième 
période.  La  première  durée  est  s^rée  de  la  se- 
condé, par  un  petit  cataclysme,  un  mouvement 
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d^inclinaison  de  Paxe  de  rotation  du  globe.  Or,  . 
dans  le  jour  géologique  des  hommes,  nous  occu- 
pons maintenant  cette  seeofide  durée  qui  fut  tou- 
jours consacrée,  dans  le  passé,  à  la  plus  grande 
puissance  d'une  espèce.  Il  est  naturel  de  croire  que 
la  loi  n'a  point  changée ,  et ,  par  suite ,  de  penser 
que  Fhomme  d'aujourd'hui  a  quelque^  chose  de 
plus  que  l'honmie  <[ui  apparut  au  début  même  de 
n^tre  époque.  Aure^,  la  géologie  nous  ofiârira  un 
jour  les  moyens  d^^cquérir  sur  cette  qùattion  une 
solution  positive  que  le  rtiUoniiameat  seul  ne  p^it 
fournir.  Cest  à  l'pbserTatîao  qu'il  faut  recourir; 
et ,  oertaiu^i^eiit ,  ôUfs  suffira. 

Ce&t  ici  le  liw  d^  dure  qociiqMa  mots  de  Topt- 
nion  qui  Teut  que  l'h<»!am0^  9ùit  Ute  modification 
perfectioi^née,  ^maUMUt^  par  to««  d^  géitérati<iii ^ 
de  quelqu'une  de»  espèces  anûosdteé  ^datamt  au-* 
jourd'hui  ^  particuliâreiQ^iit  du  genre  de  Poraiig- 
outaagr  Cçrte$,  c'^t  uneopinfeoii^  dottt  on  a  peine 
à  s'occuper  sérieusement,  Le  seoCiment  qui^  là\ 
donna  naifssance ,  suffît  pour  en  donner  la-valeur; 
elle  fut  imaginée,  ^u  d'Qter  teut  prëtoxte  à  1» 
croyance  d'une  int^veolîPA  ditine  dans  la  créa-* 
tion  'j  un  sep4^Me  but  ne  xo^itepaa  d'are  dttcutë 
ici,  surjbout  après  l'exposition  de  k  géôgénie. 
Aussi,  uQViS  passerons  sur  ce  sujet,  pour  arriva' 
de  suite  à  l'argument  scientifique  qui  rend  ma- 
nifeste, l'erreur  d'une  telle  asrsertion;  c'est  qu'il  est 
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anatomiquement  impossible  qu'il  y  ait  eu  jamab  le 
moindre  rapport  entre  rhômme  et  le  singe;  c'est 
que  la  possibilité  de  donner  naissanciK  à  des  hi* 
brides,  par  voie  de  rapport  sexuel  entre  les  deux 
espèces,  n'existe  point;  ainsi,  la  preuve  de  la  moisn 
dre  analogie  ne  se  trouve  même  pas  ;  c'est  qu'en* 
fin 7  si  les  orangs  avaient,  par  nw  mpdification 
du  milieu  où  ils  vivent,  été  transform/és  en  hom* 
me|3,  on  demanda:'ait  pourquoi  il  j  a  encore  des 
singes  de  ce  genre  ;  etc. ,  etc.  ^^vid^nment , 
l'homme  a  e'té  créé  à  son  époque  gécJQgique ,  de 
toute  pièce ^  ainsi  que  Les  autres  espèces  animal^. 
Passons  à  Texamen  d'un  autre  problème* 

iie  premier  élément ,  l'iudispensaUe  coaditioïi 
de  toute  société  humain,  est  le  kngage.  H  ^t  iwn 
posâiblé  de  concevoir  le  nuModre  rapport  qui  méi 
rite  le  nom  de  social,  sans  ce  mojen  de  touterela^ 
tioa.  Autrement,  il  n'y  a  plus  que  des  rajiproc^e-» 
mens  de  nature  animale,  des  contacts  de  bétes  que 
l'appâit  j»rovoque ,  cpe  le  geste  et  le  cri  instinc- 
tif signalent,  ainjsi  que  nous  en  observons,  tous 
les  jours,  dans  nos  troupeaux.  Sans  la  parole  ai-> 
gnificative ,  il  ne  peut  exister  de  but  commun  ni 
en  désir,  m  en  délibération,  ni  «ai  aote;  partant^ 
point  d'association.  Le  langage  fut  donc  le  prin* 
cipe  de  la  société ,  c'est  la  raison  de  l'être  huma- 
nitaire. 

Or,  le  langage  n'existe  point  sans  le  verbe;  et, 
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qu'est  cèhii-ci  !  Cett  k  parole  actire  ;  c^est  le  si- 
gne dé  la  spontanéité  ;  c'^t  le  signe  qui  lie  ;  celui, 
enfin ,  d'où  provient'  toute  phrase ,  et  par  suite 
toute  intelligibilité.  Otez,  en  effet,  le  verbe,  même 
de  nos  langues  actuelles  si  composées  ^  et  grâce  à 
hii,  si  parfaites  :  alors ,  vous  n'aurez  plus  que  des 
sons  sans  signification ,  c'est-àrdire  sans  puissance 
pour  exprimer  la  pensée.  ^ 

La  première  révâation,  celle  qui  commença 
rhumanité,  fut,  nécessairement,  le  don  du  lan- 
gage ou  du  verbe.  Nous  avons ,  dans  le  livre  pré- 
cédent, exposé  en  quoi  consistait  la  parole.  Nous 
avons  dit  qu'elle  était  l'efiet  de  l'action  de  la  spon- 
tanéité sur  la  matière  nerveuse,  et  que ,  par  suite, 
die  restait  le  signe  des  relations  entre  l'esprit  et 
cette  matière.  D'après  cette  définition ,  il  est  facile 
de  comprendre  comment,  la  valeur  significative 
Testant  identique^  les  mots  ont  cessé,  avec  le  temps, 
Sêbre  les  mêmes.  Comment,  enfin  7  il  y  a  pluralité 
de  langues,  n  y  a  deux  raisons  pour  qu'il  en  soit 
ainsi  :  la  première,  c'est  que  le  mot  est  une  action 
arrivée  à  son  dernier  terme ,  celui  de  la  manifesta- 
tion à  l'extérieur  :  or,  cette  manifestation  s'opère 
à  l'aide  d'un  appareil  musculaire ,  dont  les  aptitu- 
des varient  en  raison  des  milieux  où  les  hommes 
vivent  :  la  seconde,  c'est  que  les  mots  sont  d'au- 
tant muoins  simples,  que  la  société  où  on  les  re- 
cueille, est  plus  avancée  dans  la  civilisation  ;  ils 
sont  le  résultat  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre 
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de  combinaisons,  qui  représentent  les  divers  rai- 
sonnemens  à  travers  les  quels  ils  ont  passé  :  cela 
suffirait  seul,  sans  même  tenir  compte  de  la  cause 
exprimée  précédemment,  pour  explîqtier  com- 
nient  ils  diflFèrent  suivant  la  société  oiiron  étudie 
*  leurs  formes. 

N'y  a-t-il  eu  qu'une  seule  révélation  du  langage 
pour  toute  là  terre?  Cette  question  a  beaucoup 
occupé  les  philologues;  et  e\h  à  été  résolue  affir- 
mativement par  tous.  En  effet,  ils  remarquèrent 
dans  toutes  les  langues,  une  somme  ^^  mots  raci- 
nes qui  étaient  restés  les  mêmes  en  tous  lieux, 
sauf  quelques  légères  différences  de  prononciation. 
Mais ,  à  nos  jeux ,  et  d'après  notre  définition , 
parce  que  cette  identité  existe,  il  ne  serait  pas 
prouvé  que  la  révélation  de  la  parole  n'ait  pas  été 
multiple.  En  effet,  la  spontanéité  formant  le  di- 
gne pour  la  première  fois ,  ne  peut  produire  qu'une 
seule  espèce  de  modifications  matérielles  :  or,  que 
.  cetacteinvenleur  ait  eu  lieu  une  seule  fois,  ou  plu- 
sieurs, le  résultat  sera  toujours  unique,  car  ce  se- 
ront des  mouvemens  expressifs  ou  des  sons  homo- 
gènes, qui  n'offriront  d'autres  différences  que 
quelques  variations  de  prononciation. 

C'est  à  la  géologie,  et  à  l'histoire,  à  chercher  1^ 
preuve  de  l'unité  de  la  révélation  du  langage  ;  et 
c'est  aussi  un  fait  que  leurs  observations  peuvent 
parfaitemeiH  atteindre,  ainsi  qu'on  le  verra  dans 
le  deuxième  volume  de  cette  introduction.  ÏVous 
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pouvons ,  d'ailleurs,  et  par  avanee,  en  donner  une 
preuve  rationnelle  de  première  valeur  j  c'est  celle 
qu'on  doit  déduire  du  principe  de  la  mmudreaction  ; 
cet  axiome  devant  étreconsidërë  comme  aussi  juste 
en  phUosc^hie,  qu'en  science  mathématique. 

Les  problèmes ,  dont  nous  venons  de  nous  oc- 
cuper, ne  sont  point  de  ceux  que  la  science  de 
l'histoire  est  appelée  à  résoudre.  Ils  se  rapportent, 
en  effet ,  à  des  temps  où  il  n'y  avait  encore  ni  so- 
ciété, ni  histoire;  «et  c'est  seulement  à  l'élucidation 
de  ces  temps  que  nos  méthodes  sont  applica- 
bles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  problèmes  que  nous 
allons  poser  :  nous  pourrons  procéder  inmiédiate- 
ment  à  leur  solution,  et  acquérir  à  leur  égard  des 
probabilités  égales  à  ceUes  qu'un  travail  analogup 
donnerait  dans  toute  branche  positive  des  sciences 
mathématiques,  et  physiques.    "  .  ■     '  ■ 

Les  problèmes  j)olitiqiies  les  plus  impçrtans  et 
les  plus  grands ,  sont  intégralement  conte^ius  dans 
ces  deux  questions  historiques  :  quel  fut  le  premier 
état  social  des  hommes;  quel  sera  leur  état  social 
avenir  ou  dernier?  Nous  allons  montrer  coniment 
la  méthode  historique ,  décrite  dans  le  livre  précé^ 
dent,  parvient  à  résoudre  ces  difficultés  :  npus 
donnerons  ainsi  un  exemple  delà  manièrç  de  l'em- 
ployer. Mais,  avant,  nous  allons  nous  arrêter  im 
moment,  pour  faire  sentir  les  difficul^s  dç  Ifi  pre- 
mière des  deux  questions  posées.  On  poj^rrî^  jugçr 
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far  là  <fe  k|>iii8saiice  de  PiiistraiDetit^i  p«pvieii«^ 
lira,  à  l^kimr  ;  et,  lorsque  la  vëritë  d^uué  soJu« 
tion^  reoaniitte  introuvable  par  tout  autre^  moyeû«y 
.  aura  été dénontrée  par  yâ^ificationdanaledeuxième 
Volume  de  IHntroduçtîon ,  m^us  aurons  acquis  une 
gmtide  preuvie  en  jfai^eur  de^  conekisions  que  la 
méthode  i^yug .  fournira  sur  un  avenir  social  que 
4I0IIS  ne  véiTons  pas ,  et  auqud  il  est  cependant 
boi^  que  âous  croyions. 

Tçms  ks  peuples  ont  conservé  des  traditions 
qu^ilsrapport^ità  Tltat  social  primitif  desliommes. 
lies  mdnun^ns  les  plus  entiers  qui  nous  ^ient  été 
Iransmis  sur  ce  sujet,  s<mt,  incootestabl^x^nt ,  les 
livres  de  Moïae ,  le  Chou-King  des  (Siinois ,  les 
Pouranas  des  Indous,  .Nous  possédons  encore  en 
d'»utre3  kngues,  quelques  écrks  qui  ont  aussi 
poor  but  l'histoire  des  mentes  lemps;  ce  sont  les 
livres  d'Hérïode  etd^ApoHodorey  de  Sancfaoniatan, 
deBerosd,  les  Eddâa,  laToki^a,  etc.  Or,  dés 
le  premier  coup-d'œil,*^  qu'aperçoât-<m  dans  ces 
li^es  ?  C'est  qu'ils  se  l^ppoitent  tous  à  Thi^x^ire 
d'un  temps  pareil,  et  que,  cependant,  ils  sont 
en  contradiction  évidente  sur  les  faits ,  sur  les 
dates ,  sur  les  ^icdessions ,  et^môme  sur  les  noms. 
^Vittift'^on  ^  dans  l^spéraoce  de  s^'éclairer ,  à  con^ 
âulter  le»  onyi^agés ,  et  les  nombreiuc  coinmentaires 
4es  sa  vans  sur  la  matîôre,  le  d^ordre  et  le  trouMe 
apparaissent  plus  évidensenoore;  endSet,  cm  voit 
que  chaque  érudit  est  entité  dans  cette  éfjnde  avec 

3o* 
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la  pensée  qu'il  existait ,  au  fond  de  ce  chaos  ap^ 
parent,  une  vërité;  avec  la  volontë  de  ladia'cher 
dans  la  conciliation  des  faits  :  cependant ,  apjcès 
des  efforts  de  travail  qtii  e&ayent  Fimagination , 
il  n'a  réussi  qu'à  construire  un  système  d'ecdec- 
tisme,  et  à  proposer  une  métliode  d'ëlimination 
ou  d^exëgèse.  Si  plusieurs  sont  parvenus  à  for- 
mer quelque  chose  qui  eût  le  semblant  d'une  rëa- 
litë,  c'est  seulement  à  l'aide  d'arrangemens ,  et 
d'ëliminations  qu'ils  ne  peuvent  justifier  par  au- 
cune autre  raison  que  celle-ci  :  c'est  que  telle  fut 
leur  volonté.  En  procédant  ainsi,  on  a  fait,  avec 
le  même  fond ,  tantôt  des  histoires  astronomiques,, 
tantôt  des  symboles  hermétiques ,  tantôt  des  théo- 
gonies ,  tantôt  des  histoires  d'hommes ,  etc. 

Jamais  les  hommes  ne  quittent  un  ti:avail ,  sans 
l'avoir  terminé.  Aussi,  dans  l'impossibilité  d'ache- 
ver celui-ci,  comme  il  semblait  devoir  l'être,  on 
s'est  généralement  arrêté  aux  deux  idées  suivantes, 
qui  paraissaient  dispenser.de  toute  recherche  ulté- 
rieure sur  ces  matières ,  ou  qui ,  du  moins ,  abré- 
geaient de  beaucoup  les  recherches  :  la  première 
fut  que  toutes  ces  traditions  étaient  purement 
imaginaires;  et  qu'elles  se  ressemblaient,  jusqu'à 
un  certain  point,  où  parce  que  leurs  auteurs 
s'étaient  copiés ,  ou  parce  que  l'imagination  hu- 
maine était  la  même  partout  ;  la  seconde  idée,  càie 
qui  eut  le  plus  de  faveur ,  fut  que  toutes  ces  tra-r 
ditions  étaient  l'écho  altéré  d'une  vérité  ancienne 
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conservée  dans  le  livre  d'un  seul  peuple.  Ces  solu- 
tions pouvaient  satisfaire  le  public,  mais  elles  ne 
suffisaient  pas  aux  ërudits.  En  e£fet,  d'abord,  com- 
ment supposer  que  des  traditions  extraites  du 
sanctuaire  des  temples  de  chaque  peuple,  qui  sou-, 
vent  formaient  la  base  de  toute  lëgimité ,  de  toute 
fraternité  chez  lui,  qui  le  faisaient  nation,  en  un 
mot,  etc.;  comment  supposer  qu'elles  ne  fussent  • 
que  des  fables  :  ajoutez  que ,  souvent ,  elles  parlent 
de  faits,  de  contrées,  etc. ,  qui  étaient  évidemment 
inconnus  à  ceux  qui  en  furent  les  vulgarisateurs. 
Ensuite ,  si  elles  étaient  toutes  copiées  sur  un 
même,  et  unique  livre ,  quel  était  ce  livre  ?  Alors , 
il  fallut  discuter  Tantiquité,  et  l'authenticité  rela- 
tive des  livres  qui  nous  restaient.  Il  était  difficile 
de  savoir ,  entre  plusieurs ,  le  quel  ado{^ter  ;  par . 
exemple,  était-ce  la  Bible  de  Moïse?  Mais,  mani- 
festement Moïse  avait  été  prêtre  égyptien  ;  d'ail- 
leurs, la  bible  que  nous  possédons ,  a  été  recon- 
struite en  lettres  chaldéennes,  après  la  captivité 
de  Babylone  ;  elle  était  écrite  en  lettres  alphabéti- 
ques, et,  à  cause  de  cela^  elle  devait  être  considérée 
comme  postérieure  aux  traditions  orales,  ou  hié- 
rogljrphiques  ^  entr'autres  aux  Kings  dès  Chi- 
nois, etc.,  etc..  Ainsi,  les  difficultés  renaissaient, 
chaque  fois  qu'on  voulait  les  résoudre. 

Quant  à  nous,  nous  avons  dû  admettre  que  tou- 
tes ces  traditions  étaient  vraies  au  fond ,  si  ce 
n'était  dans  la  forme.  Notre  principale  raison^ 
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pour  penser  ainsi ,  fut  que ,  si  ces  ëcrîts  eutfsenf 
été  faux  j  ils  ne  seraient  arrÎTës  jusqu'à  nous  qu'es- 
cortes d'uncortégedc  n^ations;  tandis  qu'il  est  cet- 
tain,  ^u^ôntraire,  qu'àFëpoquedeleurpuHicatfen, 
ils  se  trouvaient  d'accord  avec  les  vieilles  (croyances 
publiques ,  à  tel  point  qu'ils  furent  adoptes  avec 
amour  par  le  fanatisme  du  temps  :  ils  'étaient  donc 
vëridique»,  au  moins,  comme  exposé  d'un  ëtat 
socml  qui  avait  existe ,  et  dont  ils  transformaient 
les  traditions  orales  on  hiéroglyphiques ,  en  lan* 
gagenK)derne  ou  alphabétique.  Il  nous  était  fa* 
cile ,  d'ailleurs ,  de  nou9  démontrer  à  nous-mêmes 
l'existence  d^étals  sociaux  antérieuns  à  ceux  dont 
l'histoire  est  certaine;  Il  était  évident,  par  exem- 
ple, qu'en  Grèce,  en  Italie,  el  dans  l'Asie  mineure, 
avant  l'importation  de  Talphabet ,  et  de  l'architec- 
ture égyptienne,  il  avait  existé  des  sociétés  qui 
avaient  laissé  non-seulement  des  traditions ,  mais 
qui  avaîen^i^en  quelque  sorte,  signé  leur  passage  sur 

le  sol,  par  de  nombreux  monumens.    Nous  qoi 
admettons  que  l'art  est  toujours  Vexpression  d'une 
pensée,  nous  trouvions  que  les  ruines  archilectu- 
raies*  que  chaque  société  avait  laissas  sur  le  ter^ 
rain  ou  elle  avait  vécu ,  parlaient  aussi  hauÂ:^  aussi 
net,  elphis positivement,  que  la  plus  exacte-  de  bos 
tables  chronologiques.  H  est  vrai  qiie   nous  ne 
pouvions  tirer  de  cet  examen  qu'une  gënëralitié; 
mais  eUe  nous  suffisait  pour  nous  assurer  que  dfeiixe^ 
le  fond  de  toutes  œs  traditions,  négligées  à  cause 


dé  leur  obscurité,  il  y  avait  une  vérité  qu'il  faÛfait 
chercher.  D  nous  était,  en  effet,  prouvé  qu'avant 
le  système  des  temples  Egyptiens. ,  et  Indous ,  U 
avait  existé  des  formes  de  construction  religieuse 
toutes  différentes ,  se  rapportant  à  des  dogmes  et 
des  cultes  tout  autres  :  comme  il  nous  était  ra- 

t.  ;  , 

conté  qu'avant  les  peuples  qui  avaient  bâti  en 
Egypte  et  danâ  les  Indes,  il  y  avait  eu  d^autres 
peuples  qui  avaient  aussi  élevé  des  monumens  à 
une  autre  croyance. 

B  existe,  aujourd'hui ,  vivantes  sur  le  globe ,  de 
petite$  sociétés  qui,  dans  ]es  constructions  qu^ils 
consacrent  au  culte,  rappellent  complètement  les 
formes  des  monumens  pélasgiques,  celtiques,  ba- 
byloniens, scythiques,  etc.,  de  l'ancien  monde.  Il 
y  a  trois  siècles,  l'Europe  a  visité  au  Mexique,  et 
au  Péroli ,  de  grandes  sociétés  qui  avaient  exprimé 
leur  adoration  religieuse  sous  les  mêmes  figures. 
Il  était  naturel  de  penjser  que  l'étude  des  mœurs , 
et  de  l'histoire  de  ces  nations,  nous  donnerait  la 
clef  des  mystères  des  annales  primitives  de  notre 
continent.  En  conséquence,  nous  allâmes  étudier 
le»  écrits  des  voyageurs.  Nous  aVons  rencontré 
une  grande  analogie  entre  les  traditions  de  ces 
peuples  deihi-sauvages ,  et  les  narrations  grecques , 
chaldéennes,  celtiques,  chinoises,  etc. 

Alors,  nous  avons  été  pleinement  confirmés  dans 
notre  opinion  sur  la  réalité  et  la  valeur  de  la  lan- 
gue architecturale ,   et  nous  avons  compris  très 
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bien  comment  la  plupart  des  érudits  ont  son^  - 
tenu  que  toutes  les  sociétés  émanaient  d^un  seul 
peuple ,  et  d'une  seule  tradition.  Mais,  les  recueil» 
des  voyageurs  modernes  nous  livraient  des  anna- 
les aussi  fabuleuses  ,  aussi  obscures  que  celles 
même  conservées  dans  les  premiers  écrivaiiis  de 
notre  vieux  monde.  Il  ne  paraissait  pas  qu^il  y  eût 
le  moindre  éclaircissement  à  en  tirer.  Si  quelqu'un 
de  nos  lecteurs  doute  de  ce  que  nous  avançons  ici, 
qu'il  ferme  notre  livre ,  et  qu'avant  d'avoir  lu  ce 
qui  va  suivre ,  il  étudie  les  origines  dont  il  s'agit  : 
il  sera  inévitablement  conduit  à  répéter  quelque 
chose  de  ce  qu'avaient  fait  les  savans ,  ses  prédé- 
cesseurs ;  il  fera  de  l'ecclectisme. 

Alors,  nous  avons  raisonné  avec  notre  doctrine» 
Nous  avons  pensé  que  l'obscurité ,  et  les  contra- 
dictions des  chroniques  primitives ,  n'étaient 
qu'apparentes  ;  que  ces  défauts  veiiaient ,  non  pas 
de  ce  qu'elles  contenaient,  mais  de  ce  qu'on  n'a- 
vait su  ni  les  interpréter  y  ni  les  l^rej  de  telle  sorte 
que,  probablement.  Ton  en  avait  vu  seulement , 
le  squelette,  savoir:  une  sèche  et  aride  nomencla  . 
turé  ;  pendant  qu'on  avait  laissé,  sans  l'apercevoir^ 
le  sentiment  qui  en  faisait  l'àme.  En  effet,  il  avait 
dû  en  être  ainsi  :  on  ne  peut  jamais  trouver  quel- 
que chose  que  l'on  ne  cherche  pas  ;  or,  nos  éru- 
dits  étaient  constamment  entrés  dans  cette  étude 
avec  une  croyance  de  leur  temps,  pour  trouver 
une  solution  sur  quelque  problème  moderne  de . 
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nature  et  d^origîue.  Us  avaientdptic  cherché^  dans 
ces  traditions 9  des  choses  qui  n'y  étaient  pas,  et 
ne  devaient  pas  y  être.  Pour  être  plijs  heureux  que 
nos  prëdëcesseurs ,  il  fallait,  évidemment  pour 
nous  j  sortir  de  la  voie  suivie  jusqu^à  ce  jour ,  et 
procéder  à  Fétude  de  nos  antiquités  du  point  de 
vue  d'une  hypothèse  nouvelle  ,  et  qui  ne  fût  rela- 
tive qu'à  elles-mêmes* 

Si ,  pour  trouver  cette  hjrpothèse ,  nous  avions 
été  réduit  aux  ressources  de  notre  propre  imagi- 
nation ,  illest  probable  que  nous  n'eussions  pas  été 
plus  habile  que  nos  devanciers  dans  la  même  car- 
rière. Mais,  alors,  nous  avons  trouvé  un  secours 
qui  leur  manquait ,  celui  de  la  méthode  historique^ 
qui  pouvait  nous  donner  mieux  qu^une  hypothèse, 
c'est-à-dme  nous  fournir  une  réejie  certitude.  Voici 
comment  nous  avons  raisonné,  et ,parsuite,  procédé . 

Nous  avons  invoqué  d'abord  la  méthode  des^ 
jtendances.  Nous  avons  pris  pour  base  de  notre 
examen ,  pour  titre  de  là  série  que  nous  voulions 
construire ,  la  formule  la  plus  apparente  sous  la- 
quelle se  résument  lés  progrès  généraux  de  l'hu- 
manité ,  celle  de  l'amélioration  de  la  condition  so- 
ciale des  hommes.  Ce  choix  étant  fait,  nous  avons  ^ 
établi  les  ta*mes  de  notre  progression  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Nous  connaissons,  parfaitement,  deux  âges  lo- 
giques ,  intimement  liés  l'un  à  l'autre  :  toutes  les 
parties  du  mouvement  social  qui  les  compose, 
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nous  sont  bien  connues  par  Phistoire  des  nations 
qui  ont  marqué  leurs  diverses  époques.  Ces  deui 
âgés  logiques  sont  celui  qui  commence  en  Egypte 
et  se  termine  en  Judée ,  en  Grèce ,  et  à  Rome  ;  et 
rage  ciirétien ,  dont  nous  commençons  la  sixième 
période.  Si  quelques  doutés  pouvaient  endore  au- 
jourd'hui y  après  les  bdles  rechercies  des  det^niè- 
res  années ,  s'élever  contre  la  caractérisadon  des 
premiers  momens  de  l'âge  Egyptien ,  nous  invo- 
querions les  temps  analogues  de  la  civilisa- 
tion Indoustàne  dont  pas  un  livre  ne  nous  est 
échappé.  Passons  donc,  car  ce  qui  est  prouvé 
pour  nous ,  le  sera  bientôt  pour  nos  lecteurs. 
«  lia  formule  sociale  ^yptîenne  disait:  Tous  les 
hommes  sont  des  anges  déchus ,  qui  expient  sur 
terre  ^  une  faute  commise  dans  le  ciel.  L^i^gré  de 
leur  misère  ici-bas ,  est  mesuré  sur  la  grandeur  de 
leur  Joute  là-haut.  . 

Jja  formtile  sociale  chrétienne  dit:  Tous  les 
hommes  sont  racheta  ; rpdittsknt^  tous  les  hommes 
sont  égaux. 

La  différence  de  ces  deux  formules ,  représente 
une  différence  de  bien-être  pour  la  masse  des 
hommes,  qu'il  est  facile  d'apprécier.  De  la  pre- 
mière à  la  seconde,  il  y  a  progrès  évident ,  et  pro- 
grès immense. 

Tels  sont  les  deux  termes  généraux  de  la  pro- 
gression humanitaire  que  nous  connaissons  ;  main- 
tenant,  à  l'aide  de  ces  deux  valeurs  moyennes-,  il 


mnjks  faut  trou^ev  le  terme  qui  les  précède ,  et  ce- 
hii  qui  les  suit,  (i) 

(1)  Il  est,  au  travail  dont  nous  exposons,  ici,Je  pracédë» 
une  objection  apparente,  maïs  qui  pourrait  eiiibai*rasser 
qûtflque&personi^»,  et  à  laquelle,  h  eanse  de  cèlà^  neu» 
devons\répondre. 

En  mathématique,  il  est  établi  qu*on  ne  peut  trouver  un 
terme  inconnu,  que  lorsque  trbis  termes,  au  moins,  de 
la  progresMOH  ont  été  donnés*^  On  nous  demandera  donc^ 
ti  c'est  avec  raisoa,  que  bou0>  nous  contentons  de  deux 
termes  seulement  de  la  progression  humanitaire ,  pour 
établir  la  détermination  d'un  ou  de  deux  autres  termes 
inconnus* 

Nous  répondrons  qu*il  n'en  est  pas  ici,  comme  en  ma- 
thématique: d^ns  les  questions  qui  appartiennent  à  ciette 
science,  on  ne  pourrait  pas  même  reconnaître  l'existence 
de  là  progression ,  si  l'on  ne  possédait  au  moins  les  trois 
termes,  f  ' 

En  histoire,  au  contraire,  la  progression  est  certaine: 
il  suffit  donc  de  deux  termes  pour  mesurer  son  mouve- 
ment, et  parconséquentpour  prévoir;  il  en  serait  de  même 
eâ  ihathen^tique ,  si  Ton  était  toujours  certain  qu'il  s'agit 
d'un  progression.^  . 

Ajoutons,  cependant^  qu'il  n'est  pas  douteux  que^  sir 
nous  possédions  un  plus  grand  nombre  de  termes  histo- 
riques, nous  parviendrrons  à  des  conclusions  soit  sur  le 
pass^,  soit  sixt  l'avenir,  bien  autretpent  précises  que  celles 
que  nous  pouvons  actuellement  obtenir.  Un  jour^  certa> 
nement  on  possédera  ce  plus  grand  nombre  de  termes  qUe* 
nous  ne  pouvons  que  désirer  maintenant:  un  jour,  certain 
nement  l'observation,  et  l'investigation  attentive  du  passé,, 
l'enamen  de  civilisations  encore  vierges  d'études,  accroî- 
tront nos  élémens  scientifiques.  Alors  la  science  de  l'his* 
toire  acquerera  une  précision  qui  en  feront- la  reine  dit 
monde.  Pour  nous,  notre  tâche  est  de  commencer  l'œuvre; 
le  reste  est  à  nos  successeurs. 
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Eu  raisonnant  d'après  les  principes  que  nous 
avons  exposes  dans  notrephysiologie  sociale ,  sur 
Fusage  de  la  méthode  des  tendances ,  nous  trou- 
vons que  le  terme  premier  de  ,1a  progression ,  le 
mot  qui  a  prëcëdë  celui  de  Page  égyptien ,  était 
celui-ci:  Il  y  a  y  sur  terre  y  des  anges ,  et  des  , 
hommes  ;  en  d'autres  termes ,  des  immortels ,  et 
des  mortels;  en  d'autres  termes,  encore ,  des  dieux, 
et  des  bimanes.  Nous  n'essaierons  pas  d'appuyer 
cette  conclusion  par  des  raisonnemens ,  nous  ne 
dirons  même  pas  qu'elle  a  été  vérifiée  d'une  ma- 
nière plus  étendue  que' nous  n'aurions  pu  d'abord 
le  croire  nous-mêmes,  et  qu'on  né  le  verra  encore 
dans  la  deuxième  partie  de  ce  chapitre.  Nous  la 
livrons  daus  sa  forme  brute ,  aux  reflexions  de  ceux 
qui  nous  lisent. 

Mais ,  cette  conclusion  ne  constitue  que  la  moi- 
tié de  la  découverte  qui  nous  était  nécessaire  pour 
constituer  une  hypothèse  véritablementhistorique. 
Nous  avons  fait  alors  usage  de  la  méthode  logique, 
et  nous  sommes  parvenus  très  facileipent  à  former 
l'ensemble  logique  probable ,  que  nouK  exposerons 
plus  bas.  Nous  avons  procédé  suivant  les  mêmes 
méthodes ,  pour  trouver  l'état  final  de  l'humanité. 
Il  est  superflu  de  nous  arrêter  à  en  exposer  lepro* 
cédé;  car,  ce  ne  serait  qu'une  répétition  de  ce  que 
nous  venons  de  dire. 
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Au  commencanent,  les  hommes  étaient  errans 
daos  les  forêts,  sans  langage,  sans  lois,  sans  ma- 
riage, sans  famill^  et  sans  nom.  Us  vivaient  en 
troupes  comme  des  bétes ,  et  n'étaient  en  effet  que 
cela.  Ces  bandes  de  bimanes  se  formaient,  se  gros^ 
sissaient,  se  rompai^it  au  hasard  :  Timitation  et 
l'instinct  étaient,  comme  aujourd'hui  dans  nos 
troupeaux,  les  seuls  moteurs  de  ces  aggrégations 
d'individus  à  face  humaine.  Quelques  cris,  et  quel- 
quelques  gestes ,  suffisaient  à  exprimer  leurs  pas- 
sions et  leurs  appétits  de  béte  ;  et  à  remuer  la 
foule  (i). 

Ces  bandes  de  bimanes  ne  devinrent  jamais 
tKs  nomlH*euses  ;  elles  eurent  grand  peine  à  se 
conserver,  car  elles  avaient  à  lutter  moins  encore 

Cl)  Toutes  les  traditions  conservent  la  mémoire  d*un  état 
pareil;  on  le  trouve in^rlt  également  dans  les  traditions 
hébraïques.  Ainsi,  Joseph  dit,  en  quelques  lignes ,  que 
Caïn,  après  son  crime,  s^associa  une  troupe  d'hommes 
méchans,  vécut  de  violences,  et  bâtît  la  première  ville, 


». 
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contre  une  nature  sauvage  et  puisisante,  ^e  contre 
le  mal  que  leur  faisait  la  |>rutaiîtë  de  leur  vie;  car 
les  carnassiers  destructeurs  étaient  encore  faibles 
et  peu  nombreux;  et  toute  la  terre  verdoyait  et 
fructifiait  sous  le  soleil  d'un  [H'intemps  invariable. 
Le  premier  homme  fut  celui  qui  parla.  H  fut, 
dit-on,  fils  de  Dieu  ^^  d'une. vierge.  Il  ëtait  d'ail- 
leurs de  nature  divine.  Il  sortit,  dit-on  encore, 
du  séjour  céleste,  pour  venir  changer  les  hommes. 
Sa  Tienue  futannoi^cée  par  des  signes,  ^ans  le  éiel, 
Tâîr^  la  tmre,  etle^eaux.  L'air  se  troubla  et  se 
ehargea  de  pluie  et  de  feu  ;  il  se  <îhangea  en  oura^ 
gap  ^  savagea  k  sol;  la  terre  remua  et  trend)Ia; 
les  ipaux  sortirent  de  leurs  lits  et  changèrent  leur 
Qours.  Ain»,  le  premier  v^I^  humain  parut  dans 
noie  taupéte. 

;   Il  annonça  oe  ^i^uit:  «  Au  oommencenieiit , 
rËternel,  Dieu,  '^a  la  grande  mère.  D  forma 
ay^  elle  le  corps  de  toutes  choses  :  il  fit  dPabord 
Qfi  cpii  est  en  haut,  et  ce  ^iest  en  bas  ;  puis  les  té- 
nèbres et  la  lumière  f  puis  l'air  et  l'eau,  et  la  pierre. 
Mais  tpus  ces  corps  ^iexvtimnipbSes  ;  alors,  pour 
U»  animer,  il  ch:^  des  intelligences  qui  ireçuren^, 
pour  matière^  les  uns  la  kuniàre ,  les  autres  les  té- 
nèbres; les  uns  l'air,  les  autres  Teau  :  ainsi,  toutes 
les  inteUig<3jïce$  créées  participéi^ntdeDieucômiBe 
asprits,  et  de  la  grande  mère  comme  corps.  Us  fu- 
rent faits  mâles  et  femelles,  afin  qu^ls  pussent  se 
multipliiT  en  esprits  et  en  corp^  :  ils  reçurent  des 


chfi&,  des  hÀs^  <^  U  {ib^rté,  j^fîa  (ju'ila  pussçAt 
obëir  et  mâ*iter.  La  t^rre  resta  pour  séjour  à  la 
grande  mère.  Alors  y  toutes  choses  fureut  ache- 
vées, et  toutes  choses  fii^reut  bien,  car  tout  était 
harmouieusemeut  upi  et  Ué.  Mais  )es  es|)rits  des 
ténèbres  envièrent  et  désirèrent  les  corps  de  leurs 
frères  ;  Tordre  fut  troyblé  pfir  Pinceste  et  la  ré- 
volte; la  matière  4u  mal  fut  produit^  ;  jia  grande 
mère /même,  qui  avait  été  l'occasion  du  prime,  en 
fut  entachée;  et  du  péché  furent  engei^lrés  les 
hommes  mortels  et  les  animaux.  Alors  commçji^ 
la  distinction  entre  le  bien  et  le  nxâl,  et  la  guerre 
des  inteiligences  de  lumière  contre  les  géans  d^ 
tendres  ;  et  la  mort  descendit  sur  la  terre.  L'Eter- 
p^i.  a  permis  que  les  dieux;  de  lumière,  et  djç  pur 
ifeté  aient  epyojé  un  de  leur  fîl^  dans  un  corp^i 
4'hQinme,  afin  de  se  mifl(iplier  so)is  forme  diar- 
nelle,  pour  combattre  le  mal  et  purifier  la  matière 
hunjiaine.  » 

Danis  cette  narration^  tout  fut  rév^latiop.  L'idée 
et  la  parole,  le  n^ot  et  le  sens ,  le  dpgnçie,  et  le  lap!- 
gage,  furent  créés  en  mâne  temps  ;  tout  mot  éta^ 
yerbe  ;  car ,  s'il  ét^it  sujet  ou  substantif  h  T^antjl 
de  ce  qui  le  pr^é^ait^  'A  était  acttf  0t  verbe  à  l'é- 
gard de  ce  qi|i  le  suivait;  un  çeul  n'était  que 
yerbe,,  C'était  cçlui  qui  avait  été  prwQPf^é  1^  ppfr 
pier,  et  par  lequel,  plus  tard,  o^  a  déaigné^  à»m 
les  divers  ididn^s,  le  nomade  Dieu,  Aipisi,  Ift  lao^ 
gpe  ppmitive,  et  U  dogm?  reli^^iix,  ftfi.  ftyp^ilt 
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■qu'une  seule  et  même  chose,  et  durent  Are  con-  . 
Fondus  dans  lia  même  vénération. 

Cette  parole  révélée ,  ne  contenait  pas  seulement 
le  germe  de  toute  société ,  et  de  tout  langage  ave- 
nir ;  eUe  était  encore  douée  d'une  puissance  d'in- 
cantation jusqu'alors  inconnue,  et  qui  suffisait,  à 
die  seule,  pour  remuer,  et  soumettre  la  foule.  En 


était ,  en  même  temps^,  un  cbaut,  il  arriva  encore 
qu'elle  put  se  conserver  long-temps  dans  sa  puyelë 
primitive. 

De  celte  révélation  première  fut  engendrée  la 
première  société;  elle  se  forma,  et  grandit,  et  se 
perfectionna,  dans  l'ordre  des  principes  enseignés 
par  son  divin  auteur  j  èWe  fut  le  sjmbole  vivant 
de  sa  parole.  Elle  dut  donc  revêtir  les  fofmes  ci- 
viles, et  politiques,  c^e  lious  allons  exposer. 

Comme  il  y  avait  deux  espèces  d'hommes ,  les 
uns  venus  du  bien,  morteb  seolement  conune 
chairs,  mais  immortels  comme  esprits,  les  autres 
nés  du  péché,  dépourvus  de  l'âme  immoitelle ;  il 
y  eut  société  seulement  pour  les  premiers  ;  les  der- 


mers  fotmèrent  seulement  toi  bétail,  ils  furent 
matière  et  instrument.  On  les  àppda  fumunes,  du 
whh  de  leur  mère;  on  les  appela  foule  et  tr pu- 
peau;  car  ils  étaient  moins  qu'esdayes^  et  Us 
restèrent  livres  à  la  promiscuité  j  coiiune  les  bê- 
tes, sans  parolcf  et  sans  lois.  Ces  bimanes  avaient 
de  plus  (jue  dans  leur  premier  état ,  seulement,  des 
maîtres  qui  préroyalènt  pour  eux. 

Cc^ndant,  la  société  des  dieux  mortels  fonda  ^ 
dans  son  sein  •  la  division  des  devoirs  ou  des  fonc- 
lions ,  et  les  lia  par  une  hiérarchie  rigoureuse^  et 
unediscipline  sévère,  en  imitation  de  ce  qui  exis^ 
tait  dans  le  ciel.  Il  fut  dit  que  chacun  occuperait, 
de  naissance,  sur  terre j^  la  fonction  même  que 
tenait  son  père  céleste  dans  l'univers  ;  car,  il  avait 
été  enseigné  que  Vesprit  qui  aurait  bien  fait,  re-^ 
tournerait,  apr^  avoir  dépouillé  son  enveloppe 
d'homme,  pour  être  heureux  dans  la  cour  de  son 
père;  pendant  que  celui  qui  aurait  manqué  à  son 
devoir,  irait  sOuffirir  près  des  géans  des  ténèbres  et 
de  la  gelée.  Ainsi  furent  fondés  le  droit  patrïar- 
daal ,  le  droit  d'aînesse ,  la  famille ,  l'hérédité  des 
fonctions ,  Tordre  d'obéissance ,  et  le  culte  des  an- 
cétres«  L'adultère,  le  vol,  l'envie ,  l'inceste  étaient 
abominables;  car  c'étaient  le»  péchés  auteurs  du 
mal/  Le  mariage  était  un  lien  redoutable  et  sévère; 
il  ne  pouvait  se  former  que  dans  le  sein  même  de 
la  famille,  et  entre  immortels.  Les  tombeaux  fu-^ 
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rent  âacrés  ;  car  ils  étaient  ^es  lieux  ptirifiës  parle 
séjour  des  corps  qu'avaient  habités  les  dieux.  . 

La  prière ,  le  sacrifice,  et  k  -  devination  furent 
institué^.  La  magie  fut  inventée^ 

Alors  les  nations  élevèrent  des  temjdes  ,  laâfè- 
rent  des  montagnes,  pour  qu'ils  fussent  symboles 
en  même  temps  de  la  prière  et  du  sacrifice  ;  ce 
furent  de  grands  autels ,  de  hautes  pjraDwled  dis- 
tribuées par  étages  ;  là ,  chaque  das^  des  immor- 
tels venait  «'agenouiller  à  son  rang^  et  den^nder 
grâce  et  puissance ,  tandis  qu'au  sommet  le  pon- 
tife roi  opérait  le  sacrifice.-  Tantôt  il  agissait  aux 
yeux  de  tous,  élevé  sur  la  pierre  de  Pimmola- 
tion  ;  tantôt  l'œuvre  mystérieuse  était  cachée  aux 
regards  et  enfoncée  dans  une  cavilé  creusée  au 
sommet  de  la  pyramide.  Dieu  dé  la  lumière ,  ô 
mon  père,  disait  le  pontife,  reçois  poup  eux  elpour 
moi  la  vapeiir  la  plus  pure  de  notre  sang;  é^  tdi , 
Dieu  delà  force  et  des  orages,  reçpis  ce  sang  qui 
nous  donne  la  force;  ettoi,ô  grande  mère,  permets 
que  cette  chair  nous  soit  propice  ;  et  toi ,  ô  vie- 
time  sacrée ,  sois  un  fidèle  interprète  de  l'amour 
de  nous  tous ,  enfans ,  pour  ik>s  pèr^  célestes  ;  et 
toi ,  ô  Dieu ,  créateur  de  tous  et  de  tout ,  accepte 
no^prièred  sans  mélange ,  càt*  nous  ne  pouTOi^ 
t'offrir  en  sacrifice  rien  qui  soit  digne  de  tw. 

Ainsi  le  culte  fut  tout  enseignement  ^  T^utel  , 
lorsqu'il  était  chargé  de  ses  fidèles^  figurait  la 
hiérarchie  sociale    imitée    de    la  hiérarchie 
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leste  ;  il  £gumt  aussi  chaque  homme  VBm^Ttdy 
cac  c^iH;i  avait  été  créé  pour  âtre  une  iimge 
.abr^ëe  de  Puiiivef's;  et,  lorsque  tout  ce  pei^ 
ple  agenouillé  dressait  sea  mains  au  ci^ ,  j^i^t 
par  la  bouche  du  sacrificateur ,  se  déyouait  4aiis 
la  viëtkne ,  il  ens^gnait  la  voie  de  vk  et  de  veptu, 
le  sacrifice* 

LeS'faoûlles  av^ieat  de&teâoaf)!^  ;  c^ëtaîeat  leur^ 
tombeaux.  Lorsque  la  vie-  avait  ët&  une  purifier 
tîoB,  lorsque  Vimmort^  était  mort  dai^s  ^a 
tieu vre ,  le  séjour  de  ses  restes  devenait  \m  lieu 
pur.  Les  fiii»^aiiles  elles-mêmes  étaieul  ^^  sym- 
bole de  sa  vie  :  parce  que  sa  vie  avait  é/bé  un  sar 
orifice ,  il  était  traité  en  victime  ;  aou  corps  était 
^levé^  sur  un  autd ,  et  offert  aux  dieuK  d^en  h^tuft 
qui  Fav^ent  formé ,  et  lorsquUls  avaient  re]^rta 
ce  quHls  lui  avai^at  donné ,  alors  ses  os ,  sa  ma- 
tière ,  étaient  ^ifouis  dans  le  sein  de  la  terre ,  lu 
grande  mère  d'où  ils  étaient  sortis.  On  disait  qu€ 
les  esprits  veaaieo^  quelqu^ois  visiter  les  lieux 
où  reposaient  leurs  ^lépôuiUes  terrestres  ;  on  di- 
sait quHls  aimaient  le  sang  des  victimes,  ^  que , 
sensibles  au  culte  qu'on  leur  rendait ,  ils  eon^ien- 
talent  à  commimiqucr  avec  les  vivans. 

Les  hommes  iominorteU  puisaiimt  dans  ce  culte 
la  f(^'ce  de  eondMittre  et  de  vaincre^  d^ns  la  lutbe 
qu'à  l'appd  de  leurs  premiers  pères  terre^es ,  ils 
avaient  engagée  oontre  la  nature  brutes  et  eontrç 
l'exemple  fescinateur  et  les  passions  gr^si^^es  4^ 
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ces  bétes  à  face  humaine ,  qui  étaient  accourues 
autour  d'eux.  La  foi,  alors,  était  Punique  JEecoiu^, 
le  seul  appui  de  la  yie  sociale;  un  instant  de  doute 
ou  de  vanité ,  ou  d'indulgence  à  la  chair  ,  perdait 
une  nation. 

Car,  alors  qu'il  fallait  agir  toujours,  et  que, 
cependant,  nulle  science  qui  prévît,  n'existait, 
la  foi  seule,  et  le  dévouement,  pouvaient  donner 
le  courage  d'entreprendre  ou  d'entrer  dans  un 
avenir  inconnu  ;  la  foi  seule ,  aussi ,  pouvait  créer 
des  moyens  de  prévoyance ,  et  ce  fut  elle  qui  en- 
gendra ,  en  effet ,  l'art  devinatoire,  l'art  augurai  et 
les  oncles. 

Les  changemens  dans  l'air,  dans  le  ciel,  et  dans 
les  eaux;  les  vents.,  les  nuées ,  les  orages ,  étaient- 
ils  ,  d'ailleurs  •j  autre  chose  que  des  actes  divins  ; 
n'était-ce  pas  là  que  vivaient  leurs  premiers  pères? 
Ces  étoiles,  ces  vents,  ces  eaux  n'étaient-ils  pas 
leurs  corps?  Et  pourquoi  eussent-ils  été  indiffé- 
rens  aux  prières  de  leurs  descendans  et  à  leurs 
*  projets.  Pourquoi  donc  venaient-ils  ainsi  ?  Et  la 
terre  elle-même,  la  grande  mère,  n'ét^it-elle  pas 
présente  en  amour ,  là  où  elle  verdoyait  et  là  où 
elle  enfantait  les  plus  beaux  arbres.  . 

Oui ,  les  dieux  donnaient  des  signes  ;  il  fallait 
savoir  les  interpréter.  C'étaient  eux  qui  envoyaient 
les  songes ,  c'étaient  eux  qui  envoyaient  les  pres- 
sentimens  et  les  désirs  vagues  ;  c'étaient  eux  qui 
réglaient  les  sorts. 
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Alors ,  œ  fut  par  le  sacrifice  qu'on  procéda  aux 
augurations ,  au  jet  de»  sorts ,  à  la  deyination  des 
songes.  On  crut  que  Faction  des  dieux  se  mani- 
festait surtout  dans  Tacceptation  des  victimes ,  et 
on  en  connut  bientôt  les  signes.  Les  forêts  aussi 
donnèrent  des  présages,  car ,  lorsque  le  sol  était 
pur  de  toute  œuvre ,  c'est-à-dire  de  toute  souillure 
animale,  l'intelligence  terrestre  appelée  par  le 
sang  et  les  os  des  victimes  ,  venait  d<onner  une 
voix  aux  feuilles  de  leurs  arbres. 

Enfin  ,  les  dieux  inspirèrent  des  hommes ,  et , 
comme  pour  montrer  leur  puissance ,  même  de 
siipples  immortelles  ;  ils  parlaient  et  répondaient 
par  leur  bouche, 

La  confiance  religieuse  des  nations  ne  fut  point 
déçue;  si  l'art  augurai,  et  l'art  devinatoire  les  abur 
sèrent  quelquefois ,  c'est  qu'ils  étaient  mêlés  de 
savoir  humain,  et  par  suite  sujets  à  erreur; 
mais  les  oracles ,  dictés  par  les  dieux  protecteurs 
eux-mêmes ,  les  oracles  ne  les  trompèrent  jamais  ; 
car  ils  furent  toujours  la  pure  expression  du  sen- 
timent,  de  ce  sentiment  social  qui  est  plus  que  la 
science,  puisqu'il  en  est  le  père  et  le  juge  ,  dé  ce 
sentiment  du  but ,  qui  fait  les  peuples,  et  que,  de 
tout  temps,  l'on  a  appelé  la  voix  de  Dieu. 

Cette  même  foi  dans  la  puissance  de  la  prière 
etdu  sacrifice,  qui  leur  faisait  trouver  de  si  fiers 
conseils  lorsqu'ils  hésitaient ,  et  leur  donnait  de 
l'audace  vis-à^vis  tous  les  dangers ,  cette  foi  pro- 
duisit la  magie. 
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Il  y  atàit ,  disait^n ,  des  ptiè^es  ^  «ks  cërémo- 
livd^,  el  des  inrocations  si  pnissànteB^  que  les  dietui 
câ^eslês  étaient  forces  de  venir  conooitrir  au^  œu*- 
Ttes  hniàaines.  C'est  par  cet  art  <|aé  iîà*ent  pro^ 
dttits,  ^  le  feu ,  et  le  fer,  et  le  bronze.  Cest  par 
èet  aH  (jae  les  ehamps  ^vinrent  ftèrtilœ,  et  le» 
fhiitâ  savoârenx.  C^e^  encore  par  cet  airt^  que  fu^ 
rent  formes  les  fëtidi^  et  que  Toki  jput  attacher  à 
un  objet  tèut  un  monde  d'esprits  protecteurs. 

Ainsi,  la  religion  était  partout;  nulle  pari 
rhoœme  ne  pouvait  agir  seul  ;  iear  partout  il 
UMidiait  tin  Dieu  ;  en  tous  lieux ,  en  tous  temps  ^ 
le  pouvoir  mysférieu*  était  là  pour  le  {»*otéger  ou 
\pour  lui  faire  obstacle  ;  niais  aussi,  parce  que  la 
religion  était  présente  en  toutes  choses,  lorsque 
leis  nations  eurent  conquis  le  pouvoir  de  £iire  in* 
ta^vetair  les  dieux  dans  leurs  cotiseîls,  dans  leurs 
entreprises ,  «rt  jusque  dans  leurs  armes,  alors  elles 
se  mirent  à  agir  avec  une  énet^e  extrême.  Jus^ 
qii'à  ^e  mOn^nt  on  n'avait  at^aqi^  la  matière  du 
mal ,  ^t  engagé  des  combats,  que  i^v  devoir  et 
comme  sacrifice;  maintenant  les  loi^s  voyages  , 
les  chasses ,  las  luttes  avec  les  élémeâs  ennemis  , 
lès  guerres  de  toute  espace  devinrent  4eÀ  {daièirs. 

Alors ,  ^on  commanda  et  on  eat^f^^it  avec  ton- 
fiatice  tes  ^us  redoutablesexpéditioBS.  Aux  ordres 
émanés  du  sanctuaire ,  les  braves  s'étancèrent 
dam  ies  pi^ofondem*s  menatçanles  ouvertes  autour 
d'eux ,  pout*  y  porter  la  i^^re  au  mal,  «t  étendre 


et  multiplier,  l$i  race  d/es  dieux,  sur  1^  surface  de  la 
terre.  Qm^p  des  siècles  s^écoul^rent  dans  ces  expé-  . 
ditiops  |iva|it  que  le  but  fût, attelnf^ tant  da  siècles, 
que  j>lusiei|rs  ^£|tiops  publièrent  l^ur  prigine  ou 
n^Cfn  conservèrent  qu^uç  souvenipr  confus  ;  et  a^ssi 
le^  esp?ces  parcourus  furent  si  étepdus ,  que  tppt^ 
commupicatîon  fut  rompue  entre  les  pères  et  le^ 
enfans ,  et  que  plusieurs  peuples  perd^irent  m^ç 
la  connaistsaace  de  la  route  qu'ils  avaient  suivie, 
Cepepdant^  partout  où  ils  av^iient  passé ,  ils 
avaient  signé  leur  route  en  y  dressant  des  monu* 
mens  de  leur  culte;  ces  autels  ^gantesques,  sym^ 
boles  de  l'association  de  prières ,  et  de  sacrifice^ , 
faite  à  Timit^ition  du  ciel . 

Au  milieu  des  travaux ,  et  des  efforts  de  ces 
migrations  séculaires  ^  les  hommes  diçi^x ,  entière^ 
ment  occi^pés  de  ^oeuvre  présente  ^  devaient  né- 
gliger le  soin  des  traditions,  et  des  souvenirs. 
Cette  c^os^vation  sortit  des  mains  des  hommes , 
et  devint  l'attribution  des  femmes  iounprtelles  ;  des 
vierges  furent  consacrées  à  ce  devoir  ;^  on  les  appela 
sibylles. 

Ces  peuplades  voyageuses ,  ne  comprenaient , 
en^ffet,  que  les  hommes  des  fonctions  nécessaire^ 
à  leurs  ceuvres  ;  quel^lues  augures ,  quelques  sa- 
crificateurs ^  des  guerriers ,  et  leurs  chefs ,  et  leurs 
familles.  Us  traînaient  de  plu&  avec  eux  un  bétail 
d'hommes  ^ns  âme.  Il  n'y  avait  eu  rien  de  prévu 
quant  aux  hautes  fonctions  de  la  consiervation  et 
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de  la  direction  spîritueUe.  Tontes  les  fois^  donc, 
que  li^  communication  avec  le  sanctuaire  souve- 
rain fut  rompue ,  il  fut  supplëë  à  son  défaut  par 
des  institutions  nouvelles^  Il  arriva,  de  plus,  que 
le  chef  de  la  peuplade  fiÀ  un  guerrier,  et  que  le 
prêtre  n'eut  que  le  deuxi^e  rang.  Td  ëtait,  en 
effet ,  l'ordre  qui  avait  été  créé  par  le  pontifc-roi 
à  l'origine  du  voyage. 

Cependant,  le  sanctuaire  où  reposait  le  prin^ 
cipedetous  ces  mouvemens,  et  d'où  sortait  ce 
fleuve  d'hommes  qui  allait  inonder  la  tare ,  resta 
long-temps  inunobile ,  assis  dans  le  repos  de  la 
loi  première.  C'était  une  enceinte  mystérieuse , 
impénétrable  aux  hiérarchies  inférieures;  le  sa- 
cerdoce seul  pouvait  entrer  dans  la  limite  formi- 
dable ;enoore  il  était  un  lieu  secret,  accessible 
seulement  aux  princes  des  prêtres.  Ce  paradis  ter- 
restre était  dispesé  à  Vimitation  de  celui  qui  était 
au  ciel.  Comme  l'autel ,  il  était  un  symbole  du 
monde,  de  la  société,  et  de  l%omme  immortel  :  c'é- 
tait le  temple  des  dieux  mortels. 

Cest  dans  le  sein  de  ce  sanctuaire  que  se  forma 
la  théologie  ;  il  y  eut  de  nombreuses  discussions  , 
et ,  par  suite,  de  iiombreyx  schismes  ;  car  ,  celui 
qui  ne  restattpas  dians  l'unantnaité,  obéissant,  esprit 
et  corps ,  aux  décisions  du  pontife-roi,  cdui-là 
était  chassé  du  paradis  ;  ce  dieu  déchu  allait  ex- 
pier  sa  faute  dans  les  travaux  du  peuple ,  ou  bien 
il  foyaît  avec  te  famille^  emtoenant  avec  lui  au- 


tant  de  braves  et  autant  de  bétail  cpi^il  pouvait  «n 
réunir,  et  allait  fonder  une  patrie  à  son  hérésie.  Q 
y  eut  de  semblables  séparations  en  grand  nom- 
bre ,  et  elles  eurent  lieu  successivement ,  suivant 
Pordre  logique  des  questions  théologiques  qui  de- 
vaient Are,  et  qui  furent  posées.  EUfes  furent  la 
conséquence  d'abord  de  discussions  sur  le  nombre 
et  la  nature  des  sacrifices^  sur  le  nombre  et  l'im- 
portance des  dieux  immortels,  etc.  :  pourquoi, 
disaient  les  uns,  ne  pas  oflfrir  en  sacrifice  les  fruits 
de  la  terre;  ne  valent-ils  pas  les  victimes!  Le  tra- 
vail qui  les  produit,  n'est-il  pas  méritoire  aussi; 
car  ce  travail  est  une  douleur  que  nous  nous  im- 
posons volontairement,  et  il  purifie  la  matière. 
Les  efforts  que  nous  faisons ,  sont  aussi  rudes  que 
ceux  de  nos  frères ,  lorsqu'ils  vont  combattre  et 
chercher  les  victimes ,  etc.  :  pourquoi,  disaient 
d'autres,  adorer  plusieurs  soleils,  et  plusieurs 
lunes  ;  c'est  le  soleil  qui  est  le  roi  de  la  lumière  ; 
c'est  son  roi  visible.  Cessez  dé  croire  que  ce  roi 
bienfaisant  est  caché,  là-bas,  au  Sud,  dans  un 
sanctuaire  impénétrable;  et  que  les  astres  lumi- 
neux ne  sont  que  ses  envoyés  :  ne  voyez-vous  pas 
que,  lorsque  le  soleil  séance,  il  nous  amène  tou^ 
jours ,  tous  les  bienfaits  de  la  lumière ,  et  les 
avez-vous  jamais  reçus  sans  lui?  etc.  Puis,  les 
séparations  se  firent  à  l'occasion  de  discussions  de 
détail;  mais,  cesdernieres,  moindres  en  importance, 
ne  furent  ni  aussi  ccmiplètes ,  ni  aussi  hostilles  que 
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les  premières;  ainsi,  Fart  augurai,  Fart  deyiiiatpirey 
eogendrèrent  la  mëtëorologie ,  ou  scknce  des 
choses  d'en  haut,  la  médeeioe,  ou  science  des 
songes  et  des  revotions  intérieures;  et  la  magie ^ 
donna  naissance  à  Findustrie  métallurgique:  il 
se  forma  d^  enceintes  sacrées  ou  toutes  ces 
découvertes  devinrent  des  cultes  spéciaux ,  suivis 
sous  Finvocation  de  leurs  inventeurs  qui  Paient 
allés  au  cid,  6t  pratiqués  par  leurs  descendii:is 
sur  terre. 

Toutes  ces  divisions ,  dont  le  but  était  inap- 
perçu  aux  intelligences  de  ce  t^nps,  étaient  les 
effets  directs  de  Fapplicatioa  logique  du  dogme 
révélé  à  tous  les  besoins  et  à  t#utes  les  facultés  de 
la  société  ;  elles  étaient  coaséqueoces  et  progrès  ; 
elles  cQuunencèrentJes  premiers  protestantismes^ 

Pour  que  la  critique  vînt ,  il  fallait  que  la  ma- 
tière de  la  critique  fût  créée,  et  elle  le  fut.  Toutes 
ces  divisions  dont  nous  venons  de  parler ,  â)raa* 
laient  momentanément  la  foi,  et,  aussi,  furent 
accompagnées  de  profonds  troubles  moraux.  Les 
di^x  de  la  terre  publièrent  leurs  devoirs -c  ils  dé- 
sirèrent.Ies  filles  des  hommes;  ils  furent  amoureux 
de$  chairs,  qui  n^taieat  que  mortelles,  et  ils  e» 
abusèrent.  De  cet  inceste ,  de  ce  méls^ge  impur  , 
naquit  la  matière  du  mal  social ,  conone  dans  Fur 
Hivers  elle  était  sortie  de  Fince^te  CQ/nmis  par  le» 
géans  des  ténues  ;  car ,  il  se  forma  une  classe  in- 
term^iaire  qui  n'avait  point  de  place  religieuse  y 


etqain^^ait  ni  homme,  ni  bA;e.  Lorsque  cette 
disse  fut  deTeHue  nomJ>reuse  ,  elle  exigea  dans  k 
société,  dans  le  taoïjde,  et  dans  le  monde,  unt 
place  que  Ton  ne  pouvait  lui  accorder  sans  im^ 
piëtë  et  sans  crime.  Tdle  fut  Toccasion ,  et  le 
commencement  de  la  première  critique. 

Alors ,  toutes  les  mauvaises  passions  trouvèrent 
uft  appui.  Ceux  taême  qui,  jusque4à,  avaient  ^ 
réduits  it  obéir  par  impossibilité  de  se  révoltei* , 
ceux4à  trouvèrent  une  force  prête  à  les  servir.. 
1V>«ite6  les  dusses  doctrines  parent  espérer  des 
défenseurs. 

La  grande  mère ,  dirent  les^  premiers  ,  ne  fut 
jamais  ni  coupable ,  ni  somllée  par  le  péché  des 
esprits  dest^ièbres.  Ce  n'est  point  elle  qui  a  en* 
gettdré  le  mai ,  ce  sont  les  géans  des  ténèbres 
seuls  ;  il  est  injuste  de  repousser  ceux  de  leurs  en* 
fans  qui  demandent  à  prier  Dieu  ainsi  que  nous  , 
et  qui  sont  purifiés  par  nos  croyances. 

Il  n'y  â  ni  bien ,  ni  msd,  dans  le  monde^  dirent 
les  seconds.  La  loi  imposée  par  Dieu  aux  esprits 
da  cid ,  comme  à  ceux  de  la  tare,  est  la  guenne« 
L'untv€l*s  vit  par  le  mouvement ,  et  le  mouve* 
raeot  c'est  la  guerre....  Ainsi,  le  mérite  devant 
lès  dieux ,  et  les  plaiârs  qu'ils  nous  promettent 
dam  les  demein*es  cdestes,  sont  aux  plus  valeu*- 
reux  et  aux  plus  habiles;  lepéefaé,  c'est  de  mourir 
autrement  que  par  l'épée;  car  l'^ifer  est  pour  leis 
lâches ,  et  le  paradis  appartient  aux  braves. 
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Il  n'y  a  point,  dirent  le$  autres,  plusieur^Bieux. 
II  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  est  tout.  Il  n'y  a  donc, 
entre  les  hommes  ,  d'autre  différence ,  que  celle 
qu'ils  savent  se  faire. 

Enfin ,  de  toutes  parts ,  les  ëgoïsmes  surgirent 
et  la  guerre  remplaça  l'harmonie.  Tous  ceux  qui  ne 
périrent  pas  dans  cette  lutte  de  tous  contre  chacun, 
et  de  chacun  contre  tous ,  qui  remuait  et  les  dieux 
et  les  hommes ,  tous  ceux  qui  surnagèrent ,  allè- 
rent se  former  des  domaines  par  la  yiolênce  des 
idées,  et  des  armes.  De  là,  vint  une  multitude  de 
petites  sociétés  qui  n'eurent  plus  d'autre  but  d'ac- 
tivité que  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme, 
et  d'autre  industrie  que  la  guerre.  C'étaient  de  pe- 
tits centres  matériels  qui  n'étaient  maintenus,  que 
par  la  pression  exercée  sur  eux .  par  les  hostilités 
qui  les  entouraient. 

Ainsi ,  la  société  s'en  allait ,  livrée  à  des  doctri- 
nes stériles ,  qui  ne  pouvaient  faire  plus   que  de 
justifier  ou  de  maintenir  le  mal  présent,  et  qui 
restaient  impuissantes  à  le.  soulager  et  à  le  c\ian- 
ger.  Ce  .n'était  plus  contre  la  nature  que,  les  dieux 
combattaient ,  mais  entre  eux ,  détruisant  ce  que 
tant  de  siècles  passés  avaient  eu  peine    à  former*, 
imposant ,  par  le  règne  de  la  force ,  la  promiscuité' 
aux  chastes,  subalternisant  le  dévouement  à  l'é- 
goïsme,  mêlant,  prostituant  une  nature   immoT- 
telle  dans  le  désordre  desbétes  (i). 

(1)  Nous  éprouvons'  ici  \e  besoin  d'adresser  un    moi 


L'esprit,  critique  passa  sur  les  sociëtës  comme 
un  ouragan  ou  un  déluge  ;  il  abattit  les  temples  ^ 
brisa  les  sanctuaires,  enfouit  les  traditions;  il  mêla, 
et  roula ,  la  matière  des  dieux  et  des  hommes ,  et 
la  jeta  çà  et  là ,  et  la  laissa  immobile ,  comme  un 
sable  inerte  et  sans  volonté,  attendant  le  germe 
de  Farbre  qui  devait  Tabriter  et  la  fertiliser. 

Un  peuple  échappa  au  déluge  :  parcequ'il  était 
resté  fidèle  aux  lois  de  ses  pères ,  il  devint  le  peu- 


d'appel  à  la  mémoire  de  nos  lecteurs ,  afin  de  détruire  les 
doutes  qui  auraient  pu  les  saisir  devant  ce  tableau,  sans 
nom,  du  premier  état  dut  genre  humain,  et  Içs  dissiper  au 
moment  même  où  ils  naissent. 

Qu'ils  se  souviennent  seulement  de  leurs  lectures  classi- 
ques; des  histoires  fabuleuses  de  la  Grèce,  de  l'Italie ,  de 
la  Celtique,  qu'ils  se  rappellent  les  récits  dçs  voyageurs  , 
ceux  de  Cook  particulièrement,  etc.,  alors  dans  notre  nar- 
ration, ils  ne  devront  plus  trouver  qu'une  seule  chose 
étonnante,  c'est  l'ordre  que  nous  avons  pu  y  mettre.  Ils 
satisferont  leurs  nouveaux  doutes  à  cet  égard,  en  abordant 
la  lecture  des  livres  originaux,  ^ 

Car  il  n'est  pas ,  dans  notre  histoire ,  un  seul  récit  dont 
nous  n'aurions  pu  justifier  la  réalité  ,  et  la  place ,  par  au 
moins  dix  citations.  L'époque ,  que  nous  avons  enfermée 
dans  une  narration  si  resserrée,  est ,  en  effet ,  si  large ,  si 
riche  de  faits ,  les  traditions  sont  si  positives ,  si  claires . 
que  notre  ami  Boulland  y  a  trouvé  la  matière ,  et  la  justi- 
fication de  trois  âges  logiques  complets ,  ainsi  qu*on  le 
verra  dans  le  volume  qu'il  doii  bientôt  livrer  au  public. 
D'aiUeurs ,  si,  d'après  le  calcul  des  vitesses  progressives, 
on  cherchait  à  établir  la  durée  de  cette  époque ,  on  trou- 
verait qu'elle  a  rempli  un  nombre  très  considérable  de 
siècles. 
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)>le  ëki  ;  par  lui  j  la  iii/ë0K>îre  de$  choses  passées 
fut  coBserYée  ;  il  inventa  Pëcriture  kîéroçljipliique. 

Le  temps  d'un  nouyeau  rerbe  âàit  venu  , 
Fœuvre  de  Pancienne  parcde  était  achevée;  ^lle 
avait  produit  tout  ce  qu'elle  avait  en  puiasaBM  ; 
les  dieux  avaient  appris  aux  honstmes  à  parW^ 
mais  non  à  agir.-  La(  société  dOait  périr  ^  lorsque 
le  sauveur  arriva ,  et  enseigna  ce  qui  suit  : 

«  Au  commencement ,  Dieu  voulant  àîmer,  et 
être  aimé ,  créa  la  grande  mère  ;  puis ,  avec  elle  y 
il  forpia  les  intelligences  divines ,  esprits  et  corps. 
L'ordre  de  naissance  fut  celui  de  subordination. 
Le  premier  des  ordres  créés  fut  la  trinité  sainte , 
sans  laquelle  rien  ne  serait,  et  rien  ne  peut  être  j 
unité  en  trois  âmes ,  amour  en  trois  volontés  , 
raison  en  trois  intelligences  j  activité  en  trois  puis- 
sances. C^est  avec  elle ,  et  par  elle ,  que  Dieu  pro- 
duisit tout€^s  les  hiérarchies  célestes.  Chaque  degré 
fut  fait  mâle  et  femelle  afin  d'élre  une.  idée  de 
l'univers  où  tout  était  né  dé  Dieu ,  et  de  la  grande 
mère ,  et  la^femeUë  fut  inférieure  au  mâle ,  conune 
la  matière  au  principe.  Alors ,  toutes  choses  fu-^ 
rentbien;  mais,  parmi  les  esprits,  il  y  en  eut 
qui  se  crurent  nécessaires  au  bonheur  du  tout-^ 
puissant,  et  vinrent  à  s'aimer  plus  eux-mêmes 
qu'ils  n'aimaient  l'éternel,  leur  père.  Leur  àme 
devint  égoïsme,  orgueil,  fierté,  envie;  altCH*s,  il  jr 
eut  du  mal  ^  du  péché ,  et  de  la  douleur ,  dans  les 
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demeures  éternelles*  Cependant ,  Dieu  eut  pitié 
de  leur  faiblesse  et  de  leur  misère  ;  il  voulut  qu'ils 
pussent  racheter  leur  faute,  et  reconquérir  une 
place  dans  son  amour.  Il  x>rdonna  à  son  premier 
né  de  créer  les  sphèi^s  mortelles,  afin  que  les 
anges  déchus  pussent  aller  sur  t^re ,  expier  ^  par 
le  sacrifice,  leur  faute  céleste.  Ainsi  fut  créé  le 
monde  visible,  avec  la  hiérarchie  des  intelligences 
qui  le  gouvernent  ;  et  L'ange  déchu  fut  revêtu  d'un 
corps  mortel ,  et  reçut  le  pouvoir  du  sacrifice ,  et 
du  choix  entre  le  bien  et  le  mal ,  entre  le  dévoue- 
m^t  et  Fégoïsme.  Ainsi ,  la  possession  fut  établie 
le  signe  de  la  bienveillance  de  l'éternel  envers  le 
coupable  ;  car ,  ee  fut  le  mo  jen  du  sacrifice  ^  et 
ce  fut  le  don  de  la  puissance  pour  le  faire.  « 

Alors ,  il  fut  établi ,  comme  conséquences  à 
tirer  inévitablement,  et  comme  croyances  futures, 
que  tous  les  hommes ,  tous  les  êtres  qui  se  mou- 
vaient, étaient  anin^s ,  et  immortels  en  esprits. 
Il  fallut  croire  que  les  âmes  séjournaient  sur  la 
terre ,  tant  que  leur  faute  n'était  pas  expiée  ,  pas- 
sant d'un  corps  dans  un  autre,  pour  mener  une 
vie  d'autant  moins  facile,  d'autant  plus  inférieure, 
et  plus  douloureuse ,  qu'elles  avaient  été  plus  souil- 
lées de  mal,  dans  les  vi^  antérieures.  Le  bonheur 
delà  naissance ,  de  la  beauté ,  de  la  puissance ,  et 
la  possession  de  tout  ce  que  les  hommes  pouvaient 
aimer  et  désirer ,  étaient  les  signes  des  mérites  ac- 
quis par  les  expiations  mbies  sous  ks  formes  dans 
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lesqtMïUes  l!âme  avait  pn^  prëcëdemmexrt* 
..  Delà ,  il  rësultsùt  que  la  hiérarchie  des  devoirs, 
la  hiérarchie  des  droits  politiques ,  la  discipline 
«sociale  enfin,  serait  déduite  par  observation.  Le 
fait  exKtant  devait  être  admia;  la  position  acqmse 
maintenue  ;  car  elle  était  un  droit  mérité  :  mais  ^ 
aussi,  chi^e  position  imposerait  dés  devoirs  gé-** 
né}*aux  et  particuliers ,  que  Ton  ne  pourrait  en- 
freûldre,  sans  encourir  la  crainte  de  recevoir,  dans 
une  autre  vie^  tontes  les  douleurs  qu'on  aurait 
causées  aux  mitres.  En  un  mot,  si  l'inférieur  de^ 
vait  à  son  supérieur  obéissaup^e  ^  il  y  trouverait 
une  occasion  de  mérite,  et  d'un  m^ite  d'autant 
plu3  grand ,  que  l'obéissance  serait  plus  dure  ;  et^ 
si  le  supérieur  pouvait  exiger  une  soumission  ab- 
solijiç  de  ceux  qui  lui  étaient  subordonnés ,  il  n^ou- 
blierait  point  que  ce  haut  pouvoir ,  qu'il  avait  reçu, 
ne  devait  être ,  pour  lui ,  que  le  moyen  d'un  dé- 
vouement plus  large.  Ainsi  allait  être  assuré  un 
ordre  spcial,  en  même-temps  d'obéissance  et  de 
protection^ 

La  parole  révélée^  riche  de  tant  de  consé^ 
pences  nouvelles,  et  grosse  de  tant  de  bienfaits , 
fut  entendue  de  peu  d'hommes;  bien  petit  fut 
le  nombre  de  ses  premiers  apôtres.  Ils  se  h&tèrent 
d'en  réaliser  les  premières  conséquences  parmi 
eux ,  et  parmi  leurs  enfans  ;  ainsi  ils  appelèrent  à 
eux,  par  l'exemple  d'une  vie  toute  de  pureté  et 
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de  dëvouemept ,  les  hommes  redeTenus  grossiers 
au  milieu  desquels  ils  s'établirent.  Ils  prouvèrent 
leur  foi^  en  souffrant  pour  elle;  et  lorsque  lé 
martyr  ne  leur  était  pas  donné  par  la  colère  des 
barbares  égoïstes  auxquels  ils  pso^laientç  alors ,  ils 
se  Timposaient  eux-mêmes;  ils  inventaient  des 
tortures  de  toute  la  vie ,  et  se  montraient  ainsi 
aux  yeux  des  hommes  )  comme  apôtres,  et  comime 
exemples  vivans  de  Texpiation  ing^posée  aux  Iiabi* 
tans  de  la  terre. 

La  supériorité  de  leur  foi ,  ses  promesses  pour 
tous ,  sa  discipline  y  le  dévouement  qu'elle  savait 
inspirer,  conquirent  les  cœurs,  ^  les  intelligent 
ces,  et  réunirent  en  un  faisceau  spirituel ,  toutes 
les  sociétés  éparses,  toutes  les  nations  ou  familles 
que  l'ancienne  croyance  avait  potissées  et  diâ^r^ 
sées  en  Ethiopie ,  dans  la  haute  vallée  du  Nil,  et 
dans  rindoustan  ^  sur  les  bords  du  Gange.  Alors, 
il  y  eut  sur  terre ,  deux  peuples  nouveaux  ;  et , 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  la  société  se  trouva  ré- 
glée  ainsi  : 

L'unité  sociale,  comme  doctrine,  et  comme 
volonté ,  resta  déposée  entre  les  mains  des  succès* 
^urs des  apôtres,  qui  furent  appelés  brahmines  en 
Asie,  et  iéréïs  ousacerdotes  enEgj^pte.  A  eux,  donc, 
appartint  le  gouvernement  de  tous ,  et  de  tout. 
Ils  formaient  une  caste ,  soumise  à  une  discipUne 
particulière  i,  dont  on  faisait  partie  par  naissance* 
Autpur  d'eux ,   étaient  fixées  les  nations  ou  fa^ 
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miUes^ qu'ils  ayakiit  conquises  à  la,  foi  nouvelle; 
ik  les  gouvernaient  par  des  pasteurs  ^iritueb/  qui 
ajdministraient  la  prière  et  la  science  ;  ces  nations 
n  avaient  de  commun  que  leur  t^ojaûce ,  et  n'a* 
gi$$aient  ensemble  que  par  Tefifet  de  la  volonté  du 
^collège saœrdotaL  Dmis  leéein  de dbacune  d'elles^ 
ia  kiërardbie  sociale  resta  ce  qu'elle  était ,  com- 
posée de  trois  classes  d'honmies  ;  les  dbrfs  ou 
bravas ,  ceux  qui  s'appuient  Dieux  autrefois  ;  les 
clients ,  c'est-à-dire ,  les  hommes  nés  de  TancÂen 
péché  des  iromortds  avec  les  filles  mortelles  ;  enfin, 
les  esclaves  qui  représentaient  ce  qvCxm  avait  op- 
pdié  bétail  auparavant.  Cette  division  et  ses  oondi- 
tions  étjsiient  des  faits  ;  elle  durent  être  reçotoues. 
Ainsi,  naquirent  les  quatre  grandes  caM;es,  qui 
r^nôrent  en  Ëgjrpte,  et  aux  Ind^  ;  ainsi  que  leur 
première  coordination. 

Toute  position  était  donnée  de  naissance  ;  car 
elle  était ,  toujours ,  une  récompense  ou  Duie  pu- 
mtion;  et  toute  punition  aussi,  représentait  un 
degré  de  la  hiérarchie  des  purifications  ;  <5ar,  il  y 
airait,  hors,  de  la  société,  des  conditions  bien  au- 
trement douloureuses  y  qise  la  plus  cruelle  de  celles 
qu'im  honune  pût  subir;  c'était  cdle  des  bétes 
errantes  et  chassées  dans  les  forêts.  La  possession 
était  le  signe  visible  des  mérites  acquis ,  comme 
elle  était  le  signe  de  la  puissance.  Aux  priaces  des 
sai^erdotei^  appartenait  le  pouvoir  souverain,  et 
de  plus ,  était  promis ,  sUls  ne  démmiaient  pas  , 
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le  rappel  dans  les  demeures  étern^eUes;'  auxgtier- 
fters ,  etoieijit  attribueeis^les  jouissances  de  la  force, 
4e  la  gloire,  de  la  propriété,  et  des  ridies^s;  et, 
à  leur  dévouement  étak  ^tt^liée  rcspérance  d'une 
duta-e  vie  plus  noble  encore,  et  plus  rapprochée  du 
^éjoiir  4e^  ^??g^s  :  les  cUens  étaient  libres  \  ils  pou* 
vaient  cjioisir  leur  maître,  Ijeur  travail;  mais, ils  ne 
pouvaient  posséder,  et  par  suite ,  être  ni  niaris, 
ni  pères,  oQ,ayoîr  à  eux  une  femme,  et  des  enfans, 
autre^en^  que  par  lenpm,  et  sous  le  patronage 
dW  maj^tre  :  les  esiclaves  étaient  possédés.  Les 
tewiiûi(Ë^^  dans  chaque  oifdre  4e  naissance,  sûi^ 
vaient  l^  sort  d^s  hommes ,  mai^  en  lemr  reastanit 
to|ijour$  inférieures ,  aipsi  que  cela  était  au  ciel. 

Sous  cette  discipline  sévère,  mais  humaine,  la 
société  grandit^  s'améliora,  et  dievint  richié  et 
peuplée^ 

On  -GitHiçtraji^sit  des  temples ,  afin  qu'il  y  eût  sur 
terre  upe  figuration  duipopde,  et  moral  et  phy- 
sique ,  tdi  qu'il  avait  été  révélé  par  la  parole  sacrée , 
4an9  Ift  j^iérai^chie  animée  de  devoirs ,  d'amours , 
et  d'espérances  qui  çn  faisaient  la  loi.  Le  tempife 
fut  le  type  d<es  espérances  huma^p^és  ;  rieiii  de  ce 
qu'il  poiit^nait  n'était  visible  à  l'extérieur  ;  toutes 
chos^  iéfajienf:  eaferiftées  da^s  un  eq^nte,  qui 
Iqs  dérobait  aux  regards  des  hommes  du  dehors. 
Un  mur  h^nt  et  nu  en  formait  le  contour  ;  sa 
triste  jwiformité  n'était  interrompue  ^e  là,  w 
existait  la  porte  qui  doni^it  entrée  dans  les  cours 
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mytérieuses  ;  et  cette  porte  était  un  autel  de  sa- 
«•ifice ,  haut ,'  pesant ,  efira jant  le  regard  et  la 
pensée,  sur  lequel  était  peints  ou  sculptés  les  dif- 
ficiles efforts  5  les  terribles  dévouemens,  par  les- 
quels on  sortait  du  séjour  des  hommes ,  et  l'on 
s'ouvrait  celui  des  anges.  Cet  autel  était  double  ou 
triple  pour  enseigner  les  différentes  voies  par  les- 
qudUes  on  peut  mériter.  Ainsi ,  la  vue  seule  de  ce 
haut  mur,  et  de  ces  entrées,  rappelait  aux  hom- 
mes du  dehors  ^  comipent  le  péché  leur  avait  ôlé 
la  vue  et  le  bonheur  des  choses  célestça,  en  les 
plongeant  dans  les  ténèbres  de  la  matière ,  et  com- 
ment aussi  ils  pouvaient  sortir  de  cette  terre  rude 
et  triste ,  pour  entrer  dans  les  demeures  imiiior- 
telles. 

Lorsqu'on  avait  été  purifié  en  passant  sous  la 
pierre  du  sacrifice ,  on  se  trouvait  dans  la  cour  des 
Dieux  visibles,  de  ceux  qui  présidaient  aux  mou- 
vemefts  de»  mondes  mortels,  et  aux  phénomènes 
delà  nature;  Là,  chacun  trouvait  l'arbitre  de  ses 
oeuvra  et  de  ses  travaux  dans  l'ordre  des  fonc- 
tions matérielles  ;  là ,  étaient  rangés  à  leur  rang , 
en  colonnes  immobiles ,  comme  des  gardes  à  l'en- 
trée d'un  palais  impérial,  les  dispensateurs  des 
richesses  agricoles  et  industrielles ,  les  rois  desélé- 
mens,  les  protecteurs  de  la  vie,  les  moteurs,  les 
niaîtres,  les  soutiens  du  monde  des  choses  loisibles 
et   changeantes.  C'était  à  eux,  nos   premiers  ap- 
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puis ,  que  devaient  être  présentées  les  premières 
adorations  et  lés  premières  o&andes. 

Cette  cour  des  Dieux  corporels  n'était  qu'un  pas-^ 
sage  pour  «rriver  à  une  enceinte  plus  sacrée,  mais 
dont  elle  était  séparée  par  un  nouveau  sjmabole  de 
sacrifice ,  un  nouvel  autel  plus  krge ,  plus  pesant 
que  eeuxqui  l'avaient  précédé.  Il  était  unique,  car 
pour  entrer  dans  la  seconde  enceinte  y  il  n'y  avait 
qu'une  voie ,  la  même  pour  tous ,  celle  de  l'œuvre 
sociale.  Ainsi,  pour  sortir  de  Tocéan  des  choses 
visibles  et  multijJies,  pour  cesser  d'être  nonJ:>re, 
et  aborder  à  la  rive  du  salut,  il  fallait  que  l'homme 
comprît  le  but  humanitaire ,  en  devînt  moteur ,  e% 
s'y  dévouât, 

La  seconde  enceinte  ne  présentait  encore  que 
des  lignes  de  Dieux  immobiles,  intelligences  inter- . 
médiaires  entre  les  priiiGes  des  élémens  et  la  trinité 
sainte.  C'étaient  les  messagers  des  prières  d'en  bas 
et  des  ordres  d'en  haut.    . 

Pour  voir  la  trinité,  première  née  de  la  création, 
il  fallait  entrer  dans  le  parvis;  çlle  était  assise  là, 
sous  ses  trois  formes ,  entourée  de  sas  serviteurs, 
figurés.,  le  plus  souvent,  en  hautes  colonnes ,  sou^ 
tenant  un  firmiaument  peint  et  étoile.  Au-delà,  était 
un  sanctuaire  inaccessible  aux  regards  du  jour,  des; 
hommes,  des  pontifes  même;  il  était  vide.  Là^ 
descendait  quelquefois  la  majesté  de  Téternel^  Dieu,,^ 
«créateur  de  toute  existence. 
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Ainsi  fut  représentée  la  parole  i-évélée  ;  ainsi  fût 
faite  temple,  fignréé  en  pierre ,  et  écrite  sut  tetï'e, 
la  pensée  dont  devait  rîvre  j  pendant  des  siècks , 
toute  société  et  toiît  hoinmé. 

Cependant  la  société  était  arrivée  à  Fétat  de  se-  1 

curité  ;  elle  se  sentait  forte,  et  assurée  du  présent f 
eUq  se  jetta  dans  Toeiivre  d'avenir.  Alors,  toute  îé- 
nergie  qui  avait  été  employée  auparavant  à  la  cons- 
truire et  à  la  solidifie!" ,  s'épâncfaa  daûs  sa  vîé  in- 
térieure. Elle  se  mit  à  agir  avec  toutes  ses  facultés 
et  dans  toutes  ses  fonctions.  LWganisatîôii  spiri- 
tuelle se  perfectionna  et  s'étendît,  en  èrijgendrant 
toutes  les  divisions  du  travail  qui  lui  appartenait*, 
le  culte,  l'éducation,  la  justice,  Tinstructiori ,  la 
sciencie ,  les  traditions.  On  dressa  des  autels,  et  des 
chapelles  aux  Dieux  des  terres  et  des  élémens',  on 
éleva  des  temples  où  furent  fondés  le  culte  et  l'obser- 
vation de  la  météorologie  et  de  l'astrologie  ;  d'au- 
tres furent  consacrées  au  culte  de  la  médecine  et  de 
l'hygiène.  L'initiation  fut  créée,  iWdre  et  la  hié- 
rarchie furent  mis  en  toutes  choses.   Eii  inêmé 
t^nps ,  les  guerriers  se  signalaient  par  de  grandes 
expéditions,  entreprises ,  les  unes  pour  conquérir 
le  sol ,  les  autres  par  religion ,  pour  se  faire  des  po- 
pulatio ris  d'esclaves ,  afin  qU^elles^  apprissent  le  sa- 
crifice et  vinssent  mériter  uh  meilleur  sort;  d'autres 
encore  pour  briser  les  forces  hostiles   qui  ctoW 
saient  en  dehors  de  la  patrie,  et  les   écraser  lors- 
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qu'ettes  n'étaient  encore  qu'en  germe  ;  e^;  chaque 
victonrefut  consacrée  par  Fart,  et  par  Foffrandeaux 
Dieux  d'ui^e  riche  colonne^  d'une  précieuse  pein- 
ture ou  haute  obâièque.  La  préroyance  coulait 
du  sanctuaire  dans  toutes  les  voies  de  Tactivité 
sociale  ;  d^normes  travaux  &  emparaient  dû  sol  et 
l'assuraient  à  iHndustrie.  Les  marài»  et  les  sables 
étaient  fécondés;  la  terre  changeait  d'aspect  :  elle 
devenait  humaine.  Les  villes  grandissaient;  des 
cliens  hbres  accouraient  autour  des  temples  pren- 
dre le  patronage  des  prêtres  :  et,  ainsi,  se  fondait 
rindustrie  manufacturière,  et  se  créaient  dés  forces,, 
chaque  jour  plus  nombreuses ,  pour  construire  les^ 
longs  et  gigantesques  travaux  que  cet  âge  a  laissés, 
sur  le  sol  où  fut  sa  route. 

Comment  cette  société ,  si  puissante  et  «  liée, 
vint-elle  à  se  dissoudre?  Ce  fut  par  ïe  péché  de  ses 
diefs;  ils  tombèrent  dans  la  faute  même  qu'ils  crai- 
gnaient le  plus;  ils  faillirent  par  orgueil.  Lorsque 
toutes  les  choses  que  nous  avons  dites  ,  furent 
achevées,  les  princes  des  prêtres  se  reposèrent  dans 
la  jouissance  et  l'admiration  d'une  si  belle  œuvre; 
ils  crurent  leur  travail  achevé,  et  s'en  glorifièrent. 
Au  moment  où  l'activité,  dont  ils  avaient  allumé 
le  feu,  brûlait  toutes  les  intelligences,  et  poussait 
toutes  les  volontés ,  ils  devinrent  immobiles ,  et  se 
firent  spectateurs.  Alors,  tous  ceux  qui  agissaient, 
et  produisaient ,  même  dans  les  collèges  sacerdo^ 
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taux  y  vinrent  à  demander  quelle  était  la  fonction^ 
le  dévouement,  Futilité  de  ces  oisifs. possesseurs. 
Les  guerriers ,  surtout ,  qui ,  chaque  jour ,  étaient 
appelés  à  faire  œuvre  d^énergie^  ne  trouvèrent  plus 
chez  eux  ni  direction ,  ni  conseil  qui  répondît  à 
leur  courage  ;  ils  méprisèrent  ces  prêtres  immobi- 
les et  sans  voix;  et  Pua  de  leurs  chefs  se  fit  roi  des 
guerriers  et  des  prêtres ,  subalternisant  ceux-ci  ^ 
afin  de  les  rendre  à  L'activité  et  au  mouvement. 
Ainsi  la  terre  d'Egypte  devint  tjerre  royale  j  et  les 
pouvoirs  du  sacerdoce  et  du  glaive  furent  réunis 
dans  les  mêmes  mains.  Alors  le  temple  fut  entouré 
de  ren^arts;  et  dans  la  même  enceinte  fut  conte- 
nue la  cour  du  roi,  et  la  cour  des  Dieux. 

Il  y  eut  une  longue  suite  de  règnes  glorieux.- 
Mais,  pendant  ce  temps,  la  connaissance  du  dogme 
s'obscurcit  et  rentra  dans  les  sanctuaires  ;  Tobéis- 
sance  et  le  sentiment  du  devoir  se  perdirent.  Les 
règnes  qui  suivirent  furent  donc  tourmentés  ;-  les 
dynasties  se  succédèrent,  les  unes  aux  autres ,  ainsi 
que  des  règnes.  Des  ambitions  de  pouvoir  et  de 
jouissance  naquirent  de  toutes  parts  d^ns  la  nonai- 
breuse  caste  des  guerriers  :  il  se  forma  des  seigneu- 
ries ;   les  villes  qui  n'avaient  encore  appartenu 
*qu^aux  temples  et  aux  rois,  devinrent  des  proprié- 
tés; il  y  eut  des  guerres  entre  seigneurs,  et  des 
guerres  entre  villes.  L'ordre  du  clergé  et  l'ordre 
militaire  furent  mêlés  par  l'usurpation  des  fonc* 
tions.  Enfin,  les  barbares  du  dehors  furent  appe- 
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lés  par  les  ambitions  rivales ,  et  vinrent  accroître 
la  population  turbulente ,  improductive ,  qui  con- 
sommait le  fruit  de  tant  de  siècles.  Au  milieu  de 
ces  luttes,  et  par  une  conséquence  inévitable,,  les 
vaincus  bbassés  du  sol  de  leurs  ancêtres,  allèrent 
cherdier  une  patrie  sur  d'autres  rivages,  et  semer, 
ainsi,  sur  les  côtes  d'Asie  et  d'Italie,  des  idées 
égyptiennes.  Il  y  eut,  cependant  encore,  de  temps 
en  temps ,  de  grands  rois  qui  soutinrent,  quelques 
momens ,  Funité  minée  de  toute  part ,  et  croulante 
sous  les  coups  et  la  turbulence  de  Tégoisme. 

Alors  un  grand  mouvement  se  manifesta.  La 
guerre  des  diens  ,*  après  avoir  long-temps  menacé, 
éclata* çnfin.  Cette  population  oubliée,  chargée  du 
poids  de  faire  vivre  toutes  ces  armées  d'hommes , 
chargée  .de  prévoir  poqr  eux,  battue,  foulée  par 
tant  de  guerres ,  et  dans  les  villes,  et  dans  les  cam« 
pagnes ,  excitée  d'ailleurs  par  l'injustice  si  peu  re- 
ligieuse de  ces  puissans  vaniteux ,  sous  l'inspira- 
tion du  clergé  inférieur,  demanda  des  arihes  pour 
défendre  les  travaux ,  les  esclaves ,  et  le  bétail 
qu'elle  administrait.  Elle  les  prit. 

Ce  mouvement  redoutable  fit  taire  toutes  les 
querdles  dans  la  caste  qu'elle  menaçait.  La  classe 
des  guerriers  allait-die  donc  être  confondue-  avec 
celle  de  ses  fermiers,  et  les  nobles  familles  s'étein- 
dre dans  leurs  rangs  impurs ,  ainsi  qu'avaient  dis- 
paru les  races  sacerdotales!  On  se  réunit  donc 
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contre  uû  ennemi  commun ,  et  Ton  se  jeta  sur  le» 
rébelles.  L'instnhrectîoi]^  Ait  terrassé ^  n^k  ni>tk 
vaincue.  Ce  fut  le  comtnenûéâient  d^ne  longue 
lutte.  Là  i*ëvolté  renaisisiàit  àoué  le»  coups  qui  sétn- 
blaîent  devoir  la  détruire.  '  La  ôivili^tion  aUlàt 
përir  dans  celte  mâëe  destrilctit^  ;  enlin  des  tois 
barbares  et  quelques  gnerrief  s^  égyptiens  coBoq^rî^ 
rent  la  force*  de  ce  mou^èidient ,  et  en  Jhftot  bi«r 
fortune.  Ils  accordèrent  ^xit  fermier^,  et  aux  cKens 
des  villes ,  le  droit  des  at*mes  el  de  la  dëffense  ;  ils 
se  placèrent  à  leur  tête,  et,  partout  où  cette  alliaiM;e 
s'établit,  la  victoire  fut  à  l'insurrection.  Ce  fiit  là 
le  conmiencement  des  roii^  past'euifs  en  Egypte^  La 
vieille  société  guerrière  fut  répousséé  vers  FElhic^ 
j>{e,  pendant  que  la  nouvelle  nation  se  reposait 
dans  les  belles  vallées  de  la  Basse^Égypte.  Cepen- 
dant la  guerre  ne  cessa  d'exister  ^itre  les  deïix 
peuplée;  éUe  fut  interrompue  qudquefois  par  de 
longues  trêves,  mais  jàmaild  terminée.  Plus  kd  siè- 
dcfs  s'écoulaient,  plus  même  la  réparation  ^dkit 
croissante  et  devenait  implacable. 

Car  rhostilité  d'intérêt,  qui  avait  signalé  ses 
premiers  jours,  fut  remplacée  par  l'inimitié  reli- 
gieuse. 

A  l'émotion  de  colère,  au  sentiment  d'injustice, 
qui  avait  excité  la  révolte,  avait  succédé,  pafmi 
les  pasteurs,  le  mouvement  des  doctrines.  Pour 
justifier  leur  protestation   contre  leur  ancienne 
obéissance,  ils  s'élevèrent  contre  le  sanctuaire  et 
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ses  enseignemeas  ;  et  TiiiaiiiTec^ioil  du  clargë  in£^ 
rieur  yiut  sanctionneir  celle  des  guerriers  rebdles 
et  des  ciiens.  «  Pourquoi  ^  disait- on  ,  adorer  des 
Dietix  qui  ne  nous  sont  rien^  et  ne  nous  touchent 
pas«  Selon  l'ancienne  doctrine  ^  une  prièi^  ne  peut 
arriver  aux  pieds  de  réternel,  qu^en  passant  par 
toutes  les  hiérarchies  intermëdiâires  :  il  faut  dono 
qu^dle  soit  accueillie,  d'abord ,  par  les  Dieux  vi- 
sitées, et  tout  Favenir  promis  à  nos  offirandes  et 
à  nos  sacrifices,  dans  celte  vie  et  dans  les  autres, 
dépend  de  leilr  bieiweillance.  Bornons-^notis  donc 
à  Fadoratîon  de  noâ  Dieux  visibles,  puisqu'ils 
sont  les  dispensateurs  de  toutes  faveurs  sut*  terre 
comme  au  ciel ,  et  que ,  sans  leur  secours  ^  nulle 
prière  n'a  d^espërance^  »  Alors,  on  remplaça,  datte 
les  sanctuaires ,  la  triilitë  invisible  par  la  trinité 
*  scdaire ,  reine  des  sphères  mortelles  ;  el  l'on  ne  mnt 
plus  dans  les  temples  qu'une  setile  piesrre  de  sacri<- 
fice.  Mais  là  ne  se  borna  point  la  conséquence  du 
premier  rabotin^nent  de  protestantisme.  Sa  con^- 
chision  dernière  était  la  pluralité  des  cukes ,  car  le 
Dieu  immédiat  de  chaque  sol,  de  chaque  élément 
ou  fonction ,  était,  selon  cette  doctrine,  le  vérita- 
ble maîtrcrdu  bien  et  du  mal  pour  tons  ceux  qui 
étaient  nés  sous  sa  loi.  Ainsi,  la  pluralité  des  cul- 
tes engendra  le  polythéisme  en  Egjrpte,  ses  lé- 
gendes et  ses  doctrines.  Alors  les  noms  des  Dieux 
barbares  purent  aussi  être  introduits. 
'    Pendant  que  l'unité  de  croyance  se  brisait  chez 
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les  pasteurs ,  elle  se  resserrait  dans  la  vieille  mo-« 
narchie  du  haut  Nil  ;  car  éUe  était  devenue  une 
condition  de  conservation,  même  pour  les  intérêts 
matériels.  Il  résulta  de  cette  dififérence  de  direc- 
tion un  changement  dans  la  puissance  relative  des 
deux  peuples.  Pendant  que  chez  les  premiers  la 
force  de  conservation  sociale  se  divisait ,  prenant 
pour  diefs,  diverses  dynasties,  et  plusieurs  Pha- 
raons; chez  les  seconds,  au  contraire,  Fénergie 
militaire  restait  concentrée  en  une  seule  main  et 
faisait  masse.  Ainsi,  il  arriva,  au  bout  de  plusieurs 
siècles,  que  les  pasteurs  se  trouvèrent  incapables 
de  résister  à  leurs  anciens  maîtres.  Sans  doute, 
ils  soutinrent  encore  long-temp»  la  lutte  ;  mais  ce 
fut  en  appelant  de  nouveau,  à  leur  secours,  les  Bar- 
bares de  la  Palestine,  de  la  Syrie,  de  l'Arabie,  etc. 
Le  temps  était  venu ,  où    Pépoque  protestante 
devait  finir ,  pour  être  remplacée  par  je  travail 
critique.  Tout  était  préparé,  car  pendant  ces  tr.ou- 
'  blés ,  de  grands  progrès  de  détail  furent  opérés 
dans  lés  sciences  et  les  arts  industriels  :  dès  leur 
début,  oninventerécriture  alphabétique;  phistard, 
Fastronomie  prit  naissance  ,  puis  la  médecine  ,  et 
les  premières  théories^  La  navigation  fut  perfec- 
tionnée. 

Le  bienfait  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  sur 
le  sol  de  la  Basse-Egypte,  allait  être  révélé.  Il  al- 
lait devenir  visible,  que  les  efforts  et  le  travail  des 
pasteurs,  tentés  dans  un  intérêt  uniquement  tem- 
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porel ,  frappes ,  à  cause  de  cela ,  de  stérilité  dans 
tout  ce  que  leur  volonté  enfermait  dMgoïste ,  opé- 
raient dans  une  fin  universelle  et  féconde.*  Il  allait 
apparaître  que  le  but ,  comme  le  résultat^  de  ces 
agitations ,  était  de  rendre  les  richesses  spirituelles 
de  l'Egypte  transmissibies  aux  populations  nom- 
breuses qui  vivaient  encore  dans  les  conséquences 
de  l'âge  des  Dieux  mortels.  Il  ne  restait  plus  qu'à 
les  disperser ,  et  cela  fut  fait,  ainsi  que  nous  allons 
le  dire. 

Les  Egyptiens  descendirent  dans  la  vallée  basse 
du  Nil ,  menant ,  avec  eux ,  tous  leurs  cliens  armés; 
partout,  ils   attaquèrent   en  masse,   et   partout 
furent  vainqueurs.  Des  anciens  pasteurs,  les  uns 
périrent  sous  le  fer ,  les  autres  s'enfuirent  par  mer, 
et  allèrent  chercher  une  patrie,  sur  d'autres  rives  ; 
d'autres  se  glissèrent ,  et  se  perdirent  dans  la  foule 
des  vainqueurs.  Le  gros  des  vaincus,  et  tous  les 
Barbares  qui  en  composaient  la  force ,  et  l'armée , 
se  réfugièrent  dans  une  île  fortifiée  nommée  Ava- 
ris.  Ainsi  abrités  contre  la^première  fur  eut  des 
assaillans,  ils  obtinrent  la  liberté  de  se  retirer,  et 
ils  allèrent  fonder  ^  dans  la  terre  qui  plus  tard  s'ap- 
pela Judée,  la  ville  de  Jérusalem.  Cependant  tous 
les  germes  du  protestantisme  religieux ,  ne  péri- 
rent pas  avec  le  protestantisme  militaire.  Ils  fruc- 
tifièrent,   et  s'étendh'ent ,   et  menacèrent  de  se 
propager  encore  d'avantage.  Il  arriva  même  qu'un 
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hoqame,  de  famille  royale,  lé  rëgeiit  Danaus  Ar« 
imi^  9  troubla  Fieispire  poir  cette  croyanpe;  il  fut 
dbas8é.  Pour  en  finir ,  il  fut  ordonné  cpie  tous  ceux 
qui  fueratent  |\ecoii&us  «ataduës  de  cet  e^it,  et 
soiull^  de  Q^Ute  l^re,  seraient  ehlerés  ayec  leur 
famille,  et  condamnes  auxtravausc  puHIcs.  Biais, 
^W$  pe  r^ime ,  les  malëfieiës  restaient  en  encore 
'  relation  ayîoc  les  sains  ;  ils  croissaient  en  nombre , 
autoiri:  par  voie  de  génération ,  que  par  voie  de  sé^ 
duction.  L'abandon,  les  yiolences ,  le  massacre  dès 
enfans,  ne  faisaient  qu'irriter  le  mal.  On  résolut 
dpne  de  ooncenixei"  cette  lèpre  sur  un  point,  de 
£ixer^)^  ulcère,  poinr^i  borner  les  ravages.  Par  un 
aveuglement  fatal,  on  dojana  à  ces  homimes,  un 
t^rritolre  resté  abominable ,  et  consacré  àTyphon, 
ctàm  de  la  ville  d'Avaris  ;  et  Ton  |n:*^osa  à  leur 
tête ,  un  prêtre  dé  l^nçien  temple  d'Osîris ,  leinr 
défepsèur  fidèle,  et  leur  maître.  Il  leur  donna  des 
lois  ^t  un  cuke.  Ces  ennemis  des  Dieux,  se  voyant 
réUdais  dacns  une  |)osition  forte ,  et  offensive ,  àppe- 
l^^nt  lileur  aide,  les  réfugiés  établis  à  Jérusalem. 
]U^  rEgypjtiens  ne  {Arent  d'abwd  résista  à  cette 
douMe  let  bntéque  alliance;  ils  reculèrent,  et  lui 
iaissèreot,  pendant  quelques  années,  la  possession 
de  i'aneieii  domaine  des  pasteurs.  Revenus  enfin  de 
leur  surprbe ,  pis  chassèrent^  pour  jamais ,  de  leur 
territoire,  cette  lèpre  qui  la  rongeait  depiis  si 
long-^temps.^  Ea:  quittant  la  terre  d'Egjpte,  le 
pi^étre-r^  des  Hycsos  d'Avaris ,  laissa  son  ancien 
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ncHu  4X)«arsi{]Ai  ^  prît  çdm  de  Mois^ ,  ot  son 
peuple  df»?ûkt  fe  peijqpla  Jwf.  J)à&  ce  Jour,  la  terre 
dTÉgypte  s'endormit  dms  le  repos  d'imecons^va* 
lion  paisible.  Ije  mouyement  criticpte  continus^, 
vms  sous  une  forme  moins  visible.;  ce  fut  dans  le 
domaine  intdlectuel  ^  qu'il  «dGmiia  ses  premiers 
effiorts;  de  là,  il  vint  porter  le  doute  sur  les  croyant 
oes religieuses.  Le  pouvoir  rojal  accueillit  le scep^ 
tidbme,  comme  on  reçoit  un  flatteurcpi  i^us  sibrt; 
eeœ  il  renversa  toutes  les  biurières  qui  gênaient  ses 
caprice.  La  loi  des  castes  42ëda  devant  la  volonté 
des  rois;  et  Pantiqae  discipËne  fut  remplaicee  par 
la  confusion.    . 

Cependimtt,  les  fugitSTs  ^ëtimnt.dispecaésLSur  la 
terre;  (pielquesuns,  comme  D^nansAnnais,  avaknt 
>ëtë  porter  en  Grèce,  r^cemple  de  leur  organisation 
protestante,  tant  socialeqnerdigieuse^  et  «ët^lardes 
richesses  de  toute  espèce,  auparavant  inconoties, 
TÀuiture  alphabëticpie,  les  sdenoes,  les  arts,  et 
inné  iadustrie  toute  nouvdle.  Qs  arrivèrent  au  mir 
lien  des  Barbares  du  premior  âge ,  sur  une  terre  où 
durait  encore  la  disputa  entre  les  Dieux  morlek, 
et  la  matière  du  pëdhé  commis  avec  les  filles  des 
hommes.  Us  furent  admires,  imités;  et,  d'ailjlairs, 
leurs  armes  perfedionnëes  leur  donsiaient  une  au- 
përiorité  qui,  aux  yeux  de  ces  Gdtes  brutaux ,  était 
le  signe  d'une  st^riorité  dWigine. 

.Danaus  fonda  la  première  Cité.  Elle  fut  placée 
sous  ^invocation  d'un  Dieu  protecteur ,  et  formée 
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de  trois  sortes  d'hommes:  les  nobles,  les  cliens^ 
et  les  esclaves.  On  était  de  naissanœ  <fe  Ftine  de 
ces  trois  classes.  Aux  nobles  appartenait  W gouver- 
nement ,  le  culte ,  la  justice ,  et  le  droit  de  posséder . 
Les  cliens  avaient  1^  droits  des  armes ,  la  liberté 
du  travail ,  du  pécule ,  et  de  l'éducation ,  la  parti- 
cipation aux  élections ,  et  aux  délibérations  publi- 
ques ;  mais  ils  n'avaient  pas  Fosage  de  la  propriété. 
Enfin  j  le  sort  des  esclaves  fut  adouci ,  en  ce  qu'ils 
purent  être  affi*andiis  et  rachetés.  ParceqneDanaus 
n'était  qu'un  soldat ,  Danaus  supprima  la  caste  sa- 
cerdotale; il  établit  le  culte  de  sa  divinité  spé- 
ciale ,  et  admit  le  Polythéisme: 
:  L^exemple  de  cette  Cité  dut  être  accepté  par  tou- 
te» les  populations  qui  en  reçurent  la  nouvelle;  ce 
fut  le  signal  d'une  révc^tion;  en  effet:,  toutes  les 
classes  inférieures  trouvèrent  à  le  suivre ,  l'ititérét 
d'une  amélioration  considérable  à  leur  sort;  les 
cliens  devenaient  des  citoyens,  et  les  esclaves ,  des 
.  hommes.  Partbut ,  donc^  les  successeurs  desDièux 
furent  forcés  d'imiter  les  étrangers:  un  grand 
nombre  même  le  firent  par  ambition,  et  parce 
qu'ils  trouvèrent,  dans  oe  mouvement,  l'occasion 
d'acquérir  un  pouvoir  qu'ils  n'avaient  pas.  Ainsi, 
la  terre  se  couvrit  deCkés;  et  le  culte,  et  les  tradi- 
tions sacrées  du  premier  âge ,  furent  modifia  pour 
répondre  au  changement  politique  qui  s'opérait. 

L'adoption  des  institutions  nouvelles  fut  faite 
avec  tant  d'amour ,  que  les  Pélasges  portèrent  Fi- 
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mitation  jusque  dans  les  choses  sacrées;  comme 
pour  consOTVcr  à  la  cmlisation  naissante ,  une  em- 
preinte inefifaçable  de  son  origine ,  la  religion  fut 
vêtue  du  costume  Egyptien.  Lé  culte  cessa  d'avoir 
lieu  sous  le  ciel  ;  on  Mtit  des  temples  couverts ,' 
environnés  de  colonnes ,  composés  d'un  parvis  ^  et 
d'un  sanctuaire,  ainsi  que  Tétait  le  saint  des 
saiats  du  temple  Egyptien,  et  à  son  imitation.  Le 
symbole  du  Dieu  était  visible,  et  livré  à  l'adora- 
tion sons  le  parvis;  mais,  dans  lé  sanctuaire ,  était 
déposée  la  table  de  la  loi,  et  siégeait  le  conseil  des 
nd:)les .  Ainsi ,  l'art  devint  un  signe  de  reconriais- 
satice ,  et,  en  même  temps,  une  tradition.  A 
.  l'exemple,  encore,  de  l'Egypte,  on  vit  s'élever 
des  temples  consacrés  au  culte  de  la  santé ,  terres 
d'asyle,  où  les  ennemis  même  vivaieht  en  paix. 
On  fonda  les  mystères,  et  les  initiations. 

Pendant  que  cette  révolution  s'étendait  sur  tout 
le  sol  Pelasgique ,  en  Italie ,  dans  la  grande  Grèce , 
sur  les  côtes  d'Ionie^  dans  l'Archipel  ^  et  enfin  dans 
la  Hellade,  une  autre  fondation  se  consolidait  en 
Palestine.  C'était  celk  du  peuple  de  Moïse. 

Moïse  était  prêtre,  instruit  dans  la  science,  et 
les  traditions  antiques  ;  il  fonda  la  nationaUté  de 
son  peuple  sur  l'unité  temporelle  ;  il  étabUt  l'unité 
d'origine,  de  tradition,  de  culte,  et  d'hostilité 
contre  Tétranger  ;  il  le  fit  matière  :  à  cause  de  cela, 
il  ne  lui  permit  qu'un  seul  temple,  et  qu^un  seul 
livre  :  à  causç  de  cela ,  il  le  divisa  par  tribus ,  et  k 
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lia  au  sol  par  un  règlement  sérève  sur  la  transmis- 
sion de  la  propriété  ;  et  il  fit  àe  la  inobservation  des 
doctrines,  des  traditions,  et  des  rites,  la  propriété 
et  rintérét  ^oïste  d'une  trilm  •  à  cause  de  <^ ,  il 
déclara  toutes  les  tribus  sorties  du  même  ^^p^e  :  à 
causedecela,^fiti,  il  défendit  les  mariages  ayiec  l'é- 
tranger ;  et  il  proscrivit  les  images ,  lorsqu'il  y  en 
avait  partout»  Il  admit,  dans  la  société,  trois  cksses 
d^hcMmmes  :  les  prêtres  ou  lévites  ;  les  -éitoyôns , 
propriétaires  du  soi,  des  métiers.,  et  des  aitots; 
et,  etifin,  les  ç^daves.  Ainsi ,  toute  l'organisation 
qu'il  établît,  révélait  la  science  d'un  gâiie  sotti 
d'un  sanctuaire.  Elle  r^éciUsa ,  d'aiUeurç^  une  grande 
amélioration  sociale  ;  ^r  ell#  fit  une  nation  où  U  j 
avait  plus  d'égalité ,  et  plus  d'hommes  libres  qiie 
nulle  part  ailleurs-. 

Quel  progrès  avaient  à  accomj^r  les  nouvelles 
sociétés ,  pour  que  l'oeuvre  de  l'ancienne  parole  fût 
aclievée  ?  C'était  d'atteindre  l'état  où  les  homttias 
ne  seraient  plus  divisés  qu'en  deux  classa:  edle 
des  maîtres «,  et  celle,  des  escl^yeSv.  Cdr,  alors, 
tout  ce  que  la  dodiiîne  révélée  avÀijt  inai^^mé  ^  se- 
rait accompli.  Tous  ceux  auxquels  elle  avait  re- 
connu un  droit  de  possession ,  ne  fût-ce  que  ce- 
lui de  disposer  de  leur  propre  corps ,  ^insi  que  les 
cliens ,  tous  ceux-là  seraient  au  m^me  rang.  Ainai, 
il  fallait  que  dans  les  Cités  Grecques ,  Ioniques  y 
Italiennes ,  les  privilèges  viuss^it  aux  prolétaires; 
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^  que^  dans  la  Cité  Juive,  les  droits  delà  race  sa- 
«cerdotale  fussent  effacés .  C'est  ce  cpii  arriva . 

Toutes  les  Cités  de  ce  temps  présentèreht,  donc, 
uae  viedouUè ,  l'une  intérieure,  où  civile,  par 
la^pieUe  le  Hiouvement  de  traïisfotiâialion  finale 
fut  accompfi ,  Paiitre ,  extérieure ,  et  de  relation  j 
ce  fut  par  cette  dernière  qu^eUes  homogénéisèrent 
les  unes  aux  autrtô ,  de  feUe  sorte  qu'une  partie  du 
vieux  monde ,  6'est-à-dire  tout  le  terrain  des  Cités, 
devint  un  ^ul  empire. 

Bans  ces  deux  vies ,  le  mouvement  modificateur 
fut  fatal  ^  car  il  eut  lieu  suivatit  les  lois  des  forces 
et  des  ^oïsmes  de  la  ^hair . 

L'œuvre  de  transformation  intérieure  fut  le  ré- 
sultat de  la  contradiction  des  intérêts  fondés  à  l'o- 
rigine de  chaque  Cité,  oontradictiûn  qui  ne  pou- 
vak  être  et  ne  fut  jugée  que  par  l'égoïsme.  Dans 
cette  contradiction,  la  victoite  devrait  toujours  re- 
venir .mix  [dus  nombreux^  ainsi,  le  pouvoir  royal 
fut  envahi  par  la  noblesse ,  et  les  privilèges  de  la 
noblesse  furent  envahis  par  les  prolétan-es^. 

yœuvre  d'hoim^âi^isatiDn  ext^ieure  fut  le  ré- 
sultat de  la  guerre.  Entre  les  Cités ,  eii  effet ,  il  ne  ' 
pouvait  y  avoir  d'autre  relation  que  celle  de  l'é- 
goïsme. Qui  leur ©at appris,  en  eflfet,  à  se  dévouer 
les  unes  aux  autres  !  Ou  était  le  lien  qui  comman- 
dait à  leurs  passions  !  Le  désir  du  bien-être  tem- 
porel avait  été  leur  principe  originel;  il  fut,  aussi, 
le  principe  de  leurs  relations  politiques  :il  nepôu- 
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vait  engendrer  autre  chose  que  la  soif  de  la  con- 
quête, et  de  la  guerre,  ou  des  alliances ,  dans  ce 
but.  Et,  cela  fut  ainsi. 

Le  succès ,  dans  cette  guerre  de  Cite  à  Cité,  de- 
vvait  revenir  aux  sociétés  qui  porteraient  au  com- 
bat plus  de  discipline,  et  d'énergie  militaire*  Or, 
l'organisation  première  de  la  Cité  était,  évidem- 
ment ,  dans  sa  hiérarchie ,  toute  iliilltaîre ,  et  toute 
d'obéissance.  Chaque  ville  avait  été  formée  comme 
un  camp  de  soldats.  Ainsi,  la  force  militaire  devait 
diminuer,  dans  chaque  nation,  au  fur  et. mesure 
que  s^opérerait  la  transformation ,  par  laquelle  la 
subordination  ancienne  irait  s'effaçant.  Et  ce  fut , 
ainsi,  que  les  choses  se  passèrent. 

La  transformation  intérieure  fut  achevée  d'au-, 
tant  plus  vite ,  que  l'institution  de  la  Cité  était  plus 
ancienne. 

Dans  notre  nK)lide  occidental,  la  dernière  Cité, 
fondée  parmi  les  Celtes  selon  la  discipline  égyp- 
tienne ,  fut  Rome  ;  et  ce  fut ,  aussi ,  la  dernière  à 
accomplir  la  grande  révohition  par  laquelle  l'éga- 
lité civile  et  politique  fut  établie.  En  Grèce,  ce  fu- 
rent Athènes,  Sparte,  et  les  villes  de  Macédoine. 
Vpici  comment  l'œuvre  fut  opérée. 

La  révolution  eut  lieu  en  deux  temps.  Dans  le 
premier,  l'égalité  civile  fut  reconnue,  et  écrite 
dans  la  loi.  Dans  le  second,  l'égalité  politique  fat 
instituée .  c'est-à-dire  chaque  citoyen  déclaré  ad- 
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mîssible  à  toutes  les   fonctions  publiques.    Ces 
deux  mouvemens  furent  j  dans  toutes  les  sociétés , 
séparés  par  uiie  durée  de  plusieurs  siècles.  Par- 
tout ,  le  premier  conduisit  au  second  ;  mais ,   il 
y  conduisit  d^autant  moins  vite,,  qu'il  eut  lieu  à 
une  époque  plus  reculée.  En  eflfet ,  partout  aussi 
où  il  eut  liou,  il  fut  l'occasion  d'une  reconstitu- 
tion de  Tancienne  discipline  gouvernementale  ; 
et  cette  reconstitution  fut  d'autant  plus  sévère, 
d'autant  plus  serrée,  qu'dle  eut  lieu  dans   un 
siècle  plus  voisin,  et  ayant  plus  souvenir   des 
premiers  temps  de  la  Cité.  Ainsi ,  en  Grèce ,  Sparte 
fut  une  des  premières  sociétés  où ,  suivant  l'ex- 
pression des  aveugles  de  ce  temps  ^  les  anciennes 
mœurs  se  dépravèrent ,  les  vieilles  coutumes ,  et 
la  vieille  obéissance,  furent  négligées,  c'est-à-dire 
les  droits,  et  les  devoirs  des  rois,  et  des  nobles,  mé- 
connus; Lycurgue  vint  rétablir  les  mœurs  ;  il  éta- 
blit Fégalité  civile,  mais  non  l'égalité  politique: 
dans  sa  constitution  ,*les  rois  devaient  sortir  d'une 
famille,  mais  ils  étaient  éhis;  aux  nobles ,  qui  fu- 
rent appelés  Spartiates ,  appartenaient ,  avec  eux , 
les  droits  politiques  ;  les  anciens  prolétaires  furent 
appelés  Lacédémoniens ,  et  pourvus  d'un  état  ci- 
vil complet.  Lycurgue  traita  même  du  sort  des  es- 
claves, qui  conservèrent  le  nom  d'ilotes ,  c'est-à- 
dire  de  matière.  D'après  cette  charte,  le  bien£stit 
de  l'égalité  civile  fut  l'occasion  et  l'appui,  d'une 
réorganisation  de  l'ancienne  forme  politique  :  et 
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yigueur  fut  rendue  à  la  discipUue ,  et  à  la  hierar*» 
diie  toute  militaire ,  qui  ayait  menace  de  périr. 

A  Atiiènes  j  au  contraire^  eu  la  reconf^tution  se 
fit  deux  siècles  plus  tard,  Solon^  son  auteur ,  trou- 
va les  anciennes  mœurs  y  et  mâoie  les  distinctions 
de  famille,  presque  efllicées.  B  écrivit  donc  dans 
la  loàne  diarte,  les  lois  de  T^^alitë  civile,  et  cdies 
de  l'égalité  politique. 

En  Italie,  il  y  avait  long-temps  qu^e,  dans  pres- 
que toutes  les  Gtés,  la  vie  intérieure  prinûtire, 
avait  été  modifiée ,  lorsqu'à  Rome ,  lé  peuple  j  un 
siàde  ^pjcès  rétablissement  de  la  eharte  atbeniemie, 
demanda  l'égalité  civUe.  Cependant,  à  ce  moimetit , 
on  était  déjà  plus  âoigné  du  premier  jour  de  la* 
fondatîon ,  qu'on  ne  l'avait  été  à  Sparte ,  à  l'époque 
de  la  constitution  de  Lycurgue;  car ,  depuis  long- 
temps ,  il  n'y  avait  plus  de  rois  en  tété  du  séuit. 
Aussi ,  à  Rome ,  le  mouvement  populaire  n'inter* 
rompit  pas  un  instant,  sa  marche  :  entre  sa  pre- 
nnâre  conqpiéte  et  sa  dernière ,  il  y  eut  successioB , 
mais  non  interruption  d'efforts. 

La  république  juive ,  parce  qu'eHe  était  d'iwri- 
gine  sacerdotale,  subit  une  série  de  transformatscms 
toutes  différentes.  Oii  vit  se  r^roduire  dans  son 
sein ,  mais  en  petit ,  et  dans  des  temps  rappro<^&, 
la  succession  des  révcdutions  qui  s'étaient  d^ 
présentées  dans  la  civilisation  égyptienne  :  ainsi , 
le  pouvoir  souverain  était  sorti  des  mains  de& 
pontifes,  et** devenu  k  propriété  des  rois,    troi^, 
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iîéçle^  avant  k  venue  de  Lycurgue ,  dans  le  Pelo- 
aâ$e  :  plus  tard,  la  nation  fut  divisa  en  diverses  fac- 
tions par  des  ambitions  rivales.  Dès  ce  moment  ^ 
3on  territoire  fut  ouvert  aux  invasions.  Une  partie 
d^  la  Judée  fat  conqi^ise  y  une  partie  des  Juifs  rë* 
doits  en  captivité;  mais,  au  sein  de  ces  désordres, 
Tunité  de  race  se  conserva  comme  une^  légitimité 
de  famille. 

Au  fur  et  mesure ,  dans  les  Cités ,  que  les  prolé- 
taires,  parvenaient  à  l'égalité  politique,  et,  par 
suite ,  arrivaient  à  prendre  part  au  gouvernement 
de  la  république,  le  système  d'activité  primitif 
était  changé.  L'esprit  de  travail,  ou,  en  d'autres 
terBQies ,  l'esprit  industriel,  qui  était  cdiui  èes 
prolétaires,  subakemisait  et  remplaçait  l'esprit 
puremeM  militaire  qui  avait  été  celui  de  Taristo- 
cratie  guerrière  antéiwure .  Ainsi ,  la  société  chan- 
geait d'aspect,  elle  tendait,  dèa  ce  moment,  à 
entrer  dans  une  activité  plus  pacifique  ;  elle  était 
moins  intéressée  à  faire  oeuvre  de  guerre  ;  elle  en 
devenait ,  même ,  moins  capable  de  jour  en  jour  ; 
BQiais  en  même-temps ,  elle  ouvrait  un  marché  où 
toutes  les  nations  étaient  reçues ,  et  ua  sol  où  tous 
les  travaux  paisible^  étaient  admis ,  estimés ,  et 
encouragés.  Aussi ,  toutes  les  Cités  qui  entrèrent 
dans  cette  voie,  servirent  de  centres  à  l'activité  ar- 
tistique, industrielle ,  et  scientifique  de  ce  temps. 
A  cette  époque ,  Athènes  offrit  le  plus  grand  exem- 
ple de  cette  transformation.  Elle  ^vait  été  la  pre*^ 
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mière  dans  la  réalisation  de  FégaUté  politique;  eUe 
fut ,  par  cette  raison ,  la  première  dans  la  philoso- 
phie, dans  Fart,  et  dans  la  science. 

)    1- 

Cependant ,  en  même-temps  que  ces  révolutions 
intérieures  se  préparaient,  commençaient  ou  s'ache- 
vaient dans  le  sein  de  chaque  répubUqu^ ,  l'œuvre 
d'homogénéisation  s'opérait  par  laguerre.  D'abord, 
une,  ville  de  vint,. par  la  victoire,  souveraine  dans 
un , territoire ,  et,  par  suite,  en  (pielque  sorte, 
centre  d'une  province.  Ainsi  fut  Athènes  pour  les 
villes  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Archipel;  Sparte, 
pour  le  Peloponèse  d'abord,  puis  pour  la  Grèce 
entière  ;  Syracuse  en  Sicile ,  Carthage  en  Afrique  ; 
Rome ,  en  Italie  :  la  Macédoine  entraîna  la  Grèce, 
et  alla  homogénéiser  à  l'Europe,  et  l'Asie,  etl'E- 
gjpte,  etc.  Il  semblait  que  chacune  de  ces  nations 
agît  en  vue  dé  rendre  la  conquête  définitive  plus 
rapide  et  plus  facile ,  et  de  prépai'er  la  victoire  à 
à  la  république ,  à  laquelle  était  destiné  l'empire  du 
monde.  Et,  ce  travail  de  centralisation ,  futconduit 
ainsi  qu'en  décidèrent  les  événeniens  civile  inté- 
rieurs. Chaque  ville  eonquérante  s'arrêta  au  mo- 
ment où  l'esprit  de  travail  pacifique  pénétra  dans  le 
gouvernement  avec  l'esprit  des  prolétaires .  Il  arriva 
un  moment ,  où  Rome  était  dans  le  monde .  occi- 
dental,  la  seule  Cité  restée  dans  sa  primitive  organi- 
sation guerrière.  Rome  devint  donc  reine  du  monde 
occidental.  La  révolution  par  laquelle  Tégalité  civile 
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fut  établie  dans  soa  sein ,  ne  fut  achevée  que  long- 
temps après  que  Tempire  du  monde  lui  était  acquis. 
Tout  ce  travail  d'achèvement  du  principe  fondé 
par  la  révélation  en  Egypte ,  tout  ce  mouvement 
de  discussions  civiles  et  militaires  par  lequel 
il  s'accomplit ,  et  se  fit  un  vaste  et  puissant  terri- 
toire, ce  travail  se  termina  sans  presque  être  troublé. 
Cependant ,  il  s'opérait  entre  des  limites  hostiles , 
entouré  des  populations  barbares  du  premier  âge* 
Deux  fois  j  seulement ,  ces  masses,  qui  devaient  un 
jour  briser  Funité  ronaaine,  deux  fois  elles  poussè- 
rent un  flot  d'hommes  sur  le  terrain  de  la  civilisa- 
tion. Une  fois,  loreque  les  Persans  envahirent  . 
PAsie  mineure,  et  la  ^Palestine;  réduisirent  en 
province  FEgypte ,  et  en  ouvrirent ,  et  on  brisèrent 
les  sanctuaires  j  puis  ^aflèrent  rompre  leur  rage  à 
Marathon  et  à  Salamine,  contre  le  courage  de  la 
population  grecque.  Cette  vague  de  Barbares,  étant 
repousséç ,  alla  se  perdre  dans  une  lutte  sur  la  teiTe 
Scythique ,  sa  première- ?nère.  Une  autre  fois ,  une 
bande  de  Celtes  des  Gaules  se  jeta  sur  l'Italie  ^  la 
traversa  comme  torrent,  passa  sur  la  Grèce,  et 
alla  s'épuiser  en  Asie,  abandonnant  ça  et  là,  si;r 
sa  route,  quelques  colonies  qui  se  hâtèrent  d'imi- 
ter la  civilisation  dans  laquelle  elles  avaient  été 
déposées.  Ces  deux  invasions  passèrent  trop  rapi- 
dément,  pour  avoir  quelque  influence,  et  cgmme  un 
avis  pour  qu'on  se  hâtât  de  s'unir,  dans  la  crainte, 
et  sous  la  menace  d'un  si  redoutable  événement. 
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Lorsque  l'œuvre  diièmog^iëisation  eut^  ter- 
minée, el  que  ^me  eut  ramène  àPunitë  toutes 
les  parties  dëtachëes  de  IHdée  égyptiemie,  la  langue 
et  la  loi  romaines  devinrent  la  kngue  et-  la  toi  ci- 
vile du  monde  occidental;  et ,  en  même  temps  , 
Part,  la  science  et  la  langue  de  la  Grèce  devinrent 
Fart,  la  science  et  la  Is^ngue  savante  de  ce  monde. 
Devant  la  loi  civile ,  il  ne  restait  j>lus  que  denx 
dasses  d^omnaies,  celle  des  maîtres,  et  celle  des 
esclaves  qui  formait  les  trois  quarts  de  la  popu- 
lation. Dans  le  domaine  spirituel,  toutes  lès  spë- 
ciajitës  étaient  aôhevées  :  Fidëe  générale  artistiqpie 
avait  été  apporta  d'Egypte,  et  on  avait  perfec- 
tionné et  poli  jusqu'à  Pexcès  toutes  ses  parties  de 
détail;  le»  prodrcmies  de  la  philosophie  et  des 
sciences  avaient  été  extraits  des  san«tuair^  ^yp~ 
tiens ,  et  on  en  avait  |)oursuivi  et  acquis  les  der- 
nières   conséquences. 

Alors  tout  sujet  d'activité  devint  stérile  ;  le  pro- 
grès n'était  possible  nulle  part.  Là  conquête  était 
terminée^  et  Fempire  même  se  sentait  déjà  trop 
grand;  dans  le  perfectionnement  civfl,  on  ne 
trouvait  plus  de  cause  d'impulsion ,  car  tous  les 
hommes  libres  étaient  égaux  :  dans  les  arts ,  l'idée 
génératrice  était  épuisée ,  on  en  avait  extrait  tou- 
tes les  formes  imaginables;  dans  les  sçienfces,  (sou- 
tes les  idées  générales  avaient  donné  lenrs  fruits  ; 
les  hypothèses  avaient  conquis  toutes  leurs  con- 
séquences; la  philosophie  se  disputait  sur  deux 
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ttiMèiMS  en  dffçar&koii  insolubles,  le  spiritualisme 
et  le  m£ri;â:'klisiiie  :  en  industrie^  le  ttc^f^^îl  des  es- 
daT€S  fournissait  suffisamment  pour  vivre  et  pour 
jouir.  Ainsi ,  plus  de  route  ouvefte  à  l'activité  ou 
Ton  peut  cré^  pour  les  autres  en  même  temps 
^pie  pour  soi. 

L'activité  de  ehaoun  diercha  donc  à  s'ëpuiser  en 
satisfactions  pour  lui  m^e.  Généralement  on  se 
fit  égoïste  par  impossibilité  de  ne  pas  Pétre.  Le 
monde  romain  se  fit  ivre  et  infème;  il  se  rua  dans 
cette  sale  dâ)aiiche  pour  laquelle  il  n'y  a  jamais 
eu  de  nom  dans  aucune  kmgue  sociale ,  et  dans  la- 
quelle il  n'y  a  plus  de  pudeur,  plus  de  parenté, 
plus  de  sexe,  plus  rien  d%uxnain.  On  se  faisait  des 
jouissances  de  la  mort,  comme  de  la  vie  des  iiom* 
mes.  Il  n^p'  avait  donc  plus  de  lot  morale,  et  tout 
appartenait  à  la  force ,  méqie  la  divinité  et  les  hon- 
neurs, religieux.  Ces  honmies,  en  peu  de  temps, 
^p^îsèrenliLtoute  laféeondité  de  la  débaudie;  alors, 
rassasiés,  ils  souhaitèrent  plus  que  Pégoïsme,  plus 
^e  la  terre  ne  pouvaient  leur  donner  ;  et  se  prir 
rcHit  à  se  plaindre  d'un  monde  .qui  les  enfermait 
dans  le  m^e  cercle  de  choses  possibles.  Us  éprou- 
vaient un  désir  immense  qui  les  portait  au-delà  de 
'CB  qa'fls  faisaient,  cherchant  vainement  à  lui  trou- 
ver^ une  satisfaction  que  leur  folie  n'eût  pas  déjà 
usée.  Ainsi  la  jouissance  de  la  chair  s'épuise  bien- 
tôt par  elle  même ,  et  nous  laisse  en  proie  au  ma- 
laise de  l'inactivité  spirituelle. 
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Vis-à-vis  de  toutes  ces  d^auches,  Pesdavâge 
restait  sans  justification  ;  il  n'était  plus  qu'une  in- 
justice du  sort  ou  de  la  naissance.  Mais ,  d'ailleurs^ 
ce  n'était  point  une  position  honteuse  dont  il  fal- 
lût rougir  ;  il  ne  faisait  souffi*ir  que  parce  qu'il  était 
une  condition  d'obéissance,  et  une  privation  enface 
d'une  telle  profusion  de  voluptés.  En  eÉEet,  alors 
que  le  droit  dé  la  force^ était  tout,  alors  que  Kbre 
ou  esclave,  on  lui  était  également  soumis;  il  n'y 
avait  nulle  part  de  rôle  humiliant.  Il  n'y  avait 
malheur,  misère,  regret,  que  pour  ne  pouvoir 
abuser  ni  des  alitres,  ni  de  soi.  Aussi,  lorsque  quel- 
que pensée  de  révolté  s'élevait  dans  le  cœur  de 
'l'esclave ,  c'était  seulement  par  le  désir  dé  pren- 
dre la  place  de  ses  maîtres,  et  de  posséder,  à  son 
tour,  lé  pouvoir  d'user  et  d'abuser  des  choses  et 
des  hommes. 

La  société  occidentale  était  entrée  dans  une  voie 
sans  issue;  le  mal,  où  elle  vivait,  était  sans^^lu- 
tion  :  l'insurrection  deis  esclaves  ne  pouvaîJ^  faire 
plus/  que  inettre  en  d!autres  mains  la  propriété 
de  mal  faire.  Il  y  avait  nécessité  établie  de  deux 
classes  opposées ,  entre  les  quelles  la  guerre  ne 
pouvait  manquer  de  s'élever,  et  une  guerre  sans 
fin,  toujours  renaissante,  parce  qu'elle  ne  cesse- 
rait, elle  même,  de  recréer  sa  cause.  En  eÉEet,  les 
esclaves  d'aujourd'hui  étaient-ils  maîtres  demain; 
sous  eux,  il  y  aurait  de  nouveaux  serfs,  de  nou- 
velles volontés  d'insurrection  ;  les  maîtres  d'hier 


r 


retomberaient  bientôt  dans  la  servitude ,  pour  es- 
sayer encore  d'en  sortir  quelques  jours  plus  tard. 
Ainsi  Fhumanitë  était  entrée  dans  un  cercle  fatal 
dWorts  sans  mérite,  de  motiyemens  sans  innova- 
tion, et  de  luttes  sans  progrès. 

Alors  des  honunes  se  prirent  à  dire  que  la  fin 
du  monde  approchait ,  et  que  la  terre ,  les  hom- 
mes et  les  Dieux  allaient  rentrer  dans  le  chaos. 
L'humanité  vînt  à  désespérer  d'elle  même;  elle 
sentit  que  son  salut  était  au-dessus  de  ses  forces. 
On  allait  répétant  ce  mot  du  plus  pur  et  du.  plus 
fidèle  des  élèves  de  Socrale,  ce  mot  de  décourage- 
ment, le  dernier  de  la  philosophie  grecque  :  «  Lors- 
que le  juste  viendra,  il  sera  méconnu;  ses  vertus 
lui  seront  imputées  à  crime  ;  il  lui  sera  craché 
au  visage  ;  il  sera  battu  de  verges  et  attaché  au 
poteau.  » 

Partout,  même  dans  le  monde  barbare,  par- 
tout on  criait  malheur!  Dans  le  Nord,  parmi  les 
Celtes  ;  à  l'Orient ,  à  l'Occident ,  la  voix  des  vieilles 
traditions  venait,  par  la  bouche  dès  prophètes  et 
des  Sibylles,  menacer  le  siècle,  et  annoncer  l'heui^ 
de  la  destruction  universelle.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  croyance  se  dressait  en  désespoir,  pour  pleurer 
les  destinées  d'une  société  qui  s'éteignait  dans,  une 
dépravation  sans  issue.  Nulle  part,  presque,  on  ne 
prévoyait  une  parole  d'espérance  ;  murés  dans  la 
fatalité  du  mal,  comme  dans  un  cachot,  les  hom- 
mes ne  pouvaient  même  penser  à  jamais  voir  le 
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Jour  d'un  espoir  nouveau.  Mais>  à  cause  dec^ 
même ,  tcmt  était  prêt  pour  recevoir  le  preimer 
mot  d'avenir,  ««oiBine  une  prcmesse  désolât. 

Le  terrain  de  la  civilisation  allait  s'a^:Bâdtf^ 
carie  sol  celtique,  comme  le  sol  romain  sou^&^ieot, 
*en  même  temps  ^  de  la  même  faim.  lie  temps  à'ua 
nouveau  varbe  était  venu;  et^sur  chacun  d'eux ^ 
une  t&cltô  partàculi^e  afiait  comm^œr  j  à  Tua  al« 
lait  revenir  la  fotictîpu  sfûritaelle;  à  TautreVceu* 
vrede  guare.  Voici  comment  tous  deuxj^fure^ 
préparés.  , 

Cbeâ  1^  Celtes,  désunis  depuis  tant  de  s&jèdes^ 
et  dont  le  dernier  centre  d  action  avait  été  brise 
par  les  Romains  dans  les  Gaules  y  il  p£â:ut  un  r^ 
formateur  imposant ,  digne  fils  des  Dî^ux  mart;e\s 
du  premier  âge.  Odîn  vint  prédber  et  fonder  la 
religion  de  la  guerre  :  il  vint  annoncer  un  paradis, 
dont  seraient  bannis  tous  ceux  <|ui  ne  seraient  i^^s 
morts  par  le  fer,  et  confirma  sa  parole  par  soa 
c^xçmple  ]  îl  mourut  frappé  de  sa  ptc^pre  msàu. 
Ainsi  fut  fondée  une  nation  de  soldats  iavi^cibles^ 
qui  cherchaient  ^uis  le  combat^  pour  salaires,  1^ 
mort^  ainsi  fut  fcût  le  peuple  qui  devait ,  j^a^s  \«rà, 
briser  Fempire  romain  et  servir  d'épée  il  l^ÊgUse. 

En  même  temps,  en  Palestine,  les  prophéties 
saccumidaient.   Là ,  parmi  les  fidèles  ^  WÊàeàesA. 
«encore  qudques  lueurs  d'espérance.  Là  ^   <|uekfies 
croyans  attendaient  le  Messie,  le  sauveur  <jni  lewr 
^vait  été  promis. 
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Le  saint  d'Isfaéâ  qui  vous  rachètera ,  s'ëcriait  le 
prophète  juif,  le  saint  dlsraèl  sera  reconnu  Dieu 
de  la  terr€  litière.  —  Qui  croira  ce  que  nous  an- 
nonçons ,  ce  que  nous  avons  vu.  ^  Il  croît  comme 
une  faible  plante  qui  sort  d'une  terre  aride ,  sans 
éclat  et  sans  beautë.  —  Il  est  méprisé  comme  le 
dernier  des  hommes,  l'homme  de  douleur.  — Il 
souffre. — Mais  c'est  qu'il  est  blessé  par  nos  iniqui- 
tés, meurtri  psur  nos  crimes.— 11  est  opprimé  et 
afiligé,  et  il  n'ouvre  point  la  bouche;  il  est  con- 
duit à  la  nmrt  comme  une  victime  ;  on  lui  perce 
les  mains  ^t  les  pieds  ;  ils  partagent;  entre  eux  ses 
habits ,  et  il  se  tait  c<MAmie  un  agneau  dont  on  en- 
lève la  toison.  —  Ainsi  il  sera  retranché  de  la  terre 
des  rivans ,  frappé  pour  leis  crimes  du  peuple , 
et  pour  expier  nos  iniquités.  — Mais,  parce  qu'il 
se  sera  livré  k  la  mort ,  parce  qu'il  aura  été  mis  au 
nombre  des  scélérats ,  parce  qu'il  aura  porté  les  pé* 
diés  tle  la  ittjiltitude ,  et  prié  pour  ses^  bourreaux , 
la  face  du  monde  sâra  dtangée,  et  l'usurpation  des 
méchans  «sera  détruite. 

Ainsi,  s'était  formée,  dans  l'empire  romain,  et 
dans  toute  l'Europe  celtique,  la  matière  de  la  grande 
rénovation  sociale  qui  aUait  venir. 

1  ■  ■  . 

Pendant  que  l'Asie  occid^itale,  et  TEurope,  se 

préparaient  ainsi  à  l'enfantementd'un  monde  social 

inconnu ,  quelles  chosess'étaient  passées  dans  l'Asie 

méridionale,  sur  les  bords  du  Qange. 


5a8  INTRODUCTION 

Les  destinées    Indiennes  avaient  pris  origine 
dans  une  parole   semblable  à  celle  qui  avait  créé 
les  sanctuaires  de  FEgypte,  et  elleis  avaient  suivi 
le  même  cours.  La  sociëtë  s'était  assise  dans  la 
hiérarchie  des  quatre  Castes  fondamentales  des 
Brahmines ,  des  Kschatrias ,  des  Veissias ,  et  des 
Soudras.  La  première  avait  été  souveraiQe  d'abord  j 
puis  subalternisée  par  celle  des  Kschatrias  guer- 
riers. Enfin,  la  révolte  s'était  étendue,  et  multi- 
pliée jusqu'à  Fanardiie,  par  le  soulèvement  de 
toutes  les  ambitions   individuelles.  Alors,  delà 
part  des  Brahmines,  il  y  eut  eflEort  pour  rétablir 
l'ordre  nécessaire  à  la  vie  sociale  ;  et ,  sous  leur 
influence ,  quelques  classes  des  Veissias  vinrent  à 
preadre  les  atrynes  ;  en  plusieurs  lieux ,,  les  guerriers 
furent  vaincus ,  .et  des  natiQus   s'organisèrent  à 
leur  place ,  dans  des  systèmes  pensés  dans  lés  sanc- 
tuaires. Ainsi,  les  divi;sions,  n'engeudrèi:ent  point 
des  Cités  dans  la  population  indienne^  comme 
cela  avait  eu  lieu  parmi  les  peuples  du  Nprd  5  et 
tous  les  événemens  révolutionnaires  purent  être 
rappelés  dans  les  traditions  sacrées ,  et  rattachés  à 
la  parole  primitive  ;  le  Polythéisme  s'établit  ;  cha- 
que secte  resta  évidemment   fondée  sur  le  culte 
spécial  de  l'un  des  Deiotas  de  la  théogonie  primor- 
diale. Mais,  l'œuvre  d'égalisation  matérieUe,  qui 
en  avait  été  la  conséquence  ailleurs,  se  trouva 
mahquée;  il  y  avait  donc  encore  le  besoin,  et*  la 
place ,  d'un  événement  d'un  ordre  nouteau ,'  qm 
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vint  à  opérer  ce  que  les  homme»  n'avaient  pas 
voulu  recueillir  du  travail  de -la  critique. 

Parmi  les  doctrines  qui  s'élevèrent  à  Toccasion 
de  ce.  tnalaise  social,  les  Indiens  n'en  accueillirent 
^'une  seule;  et  ce  fut  celle  de  Bouddha.  H  y  a 
deux  choses  dans  le  monde,  disait-il,  l'esprit,  et 
lai^atière,  L'esprit  est  un;  c'est  la  pensée,  c'est 
1^  vie,  c'est  Dieu  ;  c'est  la  lumià'e ,  la  cause  de  toiit 
bien,  et  de  toute  existence.  La  matière  est  l'ori- 
gine du  mal,  c'est  la  nuit,  c'est  le  chaos,  c'est  le 
mouvement,  et  lé  désordre.  Au  commencement , 
quelques  fractions  de  Fesprit  divin  sont  tombée 
dans  cette  matière;  et  c'est  de  là  que  sont  venus 
les  hommes,  les  animaux ,  les  plantes,  tout  ce  qui 
vit,  et  tout  ce  qui  respîte.   Cette  éther  spirituel 
souflFre  d'être  ainsi  mêlé  dans  les  ténèbres,  et  l'agita- 
tion delà  matière;  il  ne  peut  s'en  séparer,  et  rentrer 
dans  le  sein  du  tout  divin,  dont  il  est  sorti ,  autre- 
ment qu'en  remportàfat  la  victoire  sur   les  pas- 
sions de  cette  matîètè,  c'est-à-dire   en  conqué- 
rant le  repos ,  qui  est  le  jlropre  de  l'esprit.  On 
obtient  ce  bonheur ,  par  la  contemplation ,  et  le 
mépris  des  agitations  mondaines.  Les  hommes 
sont  aidés ,  d^ns  cette  effort  de  salut,  par  Finter- 
vcntion  du  tout   divin    lui-même  :  à   certaines 
ëp6<(Jues,  sortent  de  son  sein,  des  émanations, 
pures  de  toutes  les  souillures  de  la  vie  matérielle, 
qui  viennent  rappeler  aux  hommes  la  voie  de  béa- 
tituoe.  Ces  ëmanations  sont  appelées  Bouddhas. 
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Ce  pan^heisuve  devait  céu99t];pRr^  qu'il  ailniet^ 
tait,  et  en^quait  toutes  les x^'qyances^quij'^tasQnt 
transformées  en  supa^stitionç  popukdres^  les  in-* 
carnations  des  dëiotas,  et  la  mâeippijndiQ^^  fl 
reconnaissait  les  différences  de  castes,  etjnstifiiic 
leurs  prétentions  ;  car,  la  dcKse  d'esprit  accnni]^ 
dans  un  homme ,  pouvait  varier.  H  répondait  ab 
matérialisme  qui  avait  dA  naître  du  trotdile  jeté 
dsms  les  croyances  par  tant  de  discitesioiils^liédlo' 
giques.  n  satisfeisait,  an  moins  moralement^  an 
besoin  d'^gaUté;  en  ce^'il  mettait  leparaiiis  à  la 
rportée  de.  tous  les  efforts.  Cette  doctrine  compiit 
donc  une  vaste  population  ;  mais ,  partoiâ;^  où  die 
s'établit,  elle  immobilisa  l'humanité. 

Ainsi  l'œuvre  progressive  revint  y  toni  énti|èt«, 
au  n9°onde  ocddentaï. 

Cefuten  Judée,  si^le  scd  préparé  par  les  pro- 
phéties, et  au  sein  des  traditions  des  pins  andeas 
temps  \  que  na^it  le  Sauveur,  le  nouveau  verb0 , 
Jésus-Christ,  fils  de  Marie ,  et  de  l'esprit  s^t  (i). 

V  H. 

(i)  Ce  serait,  en  réalité,  une  profanation  «  lorsque  les  é^augUes 
«QOU  dA&s  tantes  les  aialns ,  d'^n  essayer  une  analyse ,  ou  d**n  al- 
t^er,  pttx  nue  miûgr^  oltalion,  l^ë«ii»abk  ensemble.  1Io«és  «e 
rapporterons  donc  que  qnel<|aes  pnnc^>es  donit  k  Boti|lMa  nwi 
parait  indispensable  pour  rattacher  la  révélation  de  Christ  ^  celles  j 

qui  IV>nt  précédée,  et  nous  rentoyons  à  la  narration  de  saint  Ma- 
riée, la  première' qû  fut  écrite  parmi  les  étantes,  et  atlsd  la  plot 
wj^le,  et  la  plos  parcit  A  nos  yeaz,  oTest,  ponr  qni  siât  Hre  »  el 
comprendre,  ToeuTre  la  plus  belle ^  lu  plus  étoimàite  4«»  la» 


U  anaoki^a  ^'il  se  yenait  pmnl  ekanger  kr  h>i , 
mais  Facketer  y  el  Paocompltrf  il  venait  pour  rv^ 
cheter  les  hommes  diu  pëdhié  or igtnd. 

Il  enseigna  qu'il  fallait  aimer  Dieu;  fkts  cjiie  so»« 
marne ^  et sOnj^reehàin  aufesmt  que  doi.  €ar  FIiu- 
nmnité  était  eilfaM  de  Biejn,  et  tous  élmeMI  fràres 
etdœtu». 

Aaeid^  il n^y aurait  ni  mark,  m  (eàaaesj.  m 
fils  ^  ni  pàres^^  mais  seulement'  deë  i^gea  de  Dieu. 
Or  ^  cekû  ^  yotidrait  âbre  lé  premier  là^-haiÉt ,  de^ 
^ait  se  &îre  le  dernier  sur  ferre;  et ,  cdiui:  aussi;  qui 
TOttcbmt ,  être  le  eonducteur  parmi  leshomnoes^, 
devait  se  iaireletir  servit^r  et  leur  dévouée 

Aio^f  Christ  qui  était  le  prcimier  sUr  terve  ^  se 
piisa  comme  le  dernier  ^  et  se  laissa  traiter  tnmim» 
teL  II:  fut  k  vktinle  expiatoire  ^ef  pmre^  (pri  paya 
pour  tous;  e^  il  mourut  etvûoi&é.  Christ  fit  de  su 
vie,  et  de  sa: mort,  tm  sj^mbole,^  une  lei^  urn^  ré* 
vâatioa. 

Dès  ee  loiur,  Sy  eut  unemiorale  éntrelesmAÎtreset 
les  esclarVes^  astre  les  hommes  etks&mmes,  entre 
les  pères  et  les  'enfans  ^  une  morale  d'égalitië  ;  ce 
fut  celle  du  dévouement  des  uns  envers  les  autres , 
par  le(|iiel  c^eun  devait  se  faire  Fescèave  v^n- 
tak?e  de  tous-,  et  dé  chiacun. 

Dàs  oe  jo!Ur ,  il  y  eut  une  loi  nioraleentre  les  gotif^ 

siècles  aient  prodaît.  En  vérité  ^  en  sortant  de  cette  lecture ,  on 
pMà  étk  pîUè  ces  pantres  critiiqûes  dn  dihc-hnitfème  siècle,  et  sof- 
nntne,  e%  tous-  In  autMS,  léffûsmtàir  atMbs ,  ou  sinraiis* 
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yemans  et  les  peuples ,  celle  encore  du  dévouement 
en  v^rtu  du  quel  le  plus  gi:and  et  le  plus  puissant 
devait  se  faire  le  serviteur  des  plus  petits ,  et  des 
des  plus  faibles. 

En  même  temps,  la  science  thëologique,  et  phy- 
sique fut  changée.  Devant  Dieu ,  les  âmes   li'a- 
vaientni  sexe,  ni  âge,  ni  dignité;  les  âmes  n'étaient 
distinguées  que  par  les  œuvres  opérées  pendant 
leur  vie  mortelle.  Les  âmes  ne  venai^t  plus  sur 
terre  pour  expier;  mais, elles  y  arivaienj; pures,  li- 
bres de  choisir  entre  le  bien ,  et  le  mal ,  pom:  y 
mener  une  seule  vie ,  y  subir  une  courte  éfireu;^e 
quipouvaitleur  donner  la  béatitude  éternelle.  Leur 
rôle  sur  la  terre,  était  de  lutter  contre  le  nMi>,  de 
combattre  les  pompes  et  les  oeuvres  de  Fesprit  des 
ténèbres;  car,  ainsi  qu'on  l'avait  dit  autrefois,  il  y 
avait  eu  des  anges  déchus  ;  et  ceux-ci  étaient  res- 
tée envieux  du  bien;  ils  étaient  là,  pour  tenter  de 
précipiter  dans  le  mal  où  ils  soufi&aient,  les  hommes 
créés  pour  mériter  leur  place  dans  Pamour  de 
.Dieu.  Tels  étaient  les  principes  théologiques  qui 
furent  reçus  les  premiers ,  comme  conséquences 
immédiates  de  l'Evangile. 

.Ea  physique,  aussi,  la  science  était  changée. 
Le  monde ,  et  tout  ce  qui  en  décorait  la  surface  , 
plantes  et  animaux  ,.  était  le  domaine  de  l'honune; 
car  les  forces  qui  lui  donnaient  le  mouvemecit; 
étaient  brutes ,  c'est-à-dire  sans  sentiment  et  saxis 
volonté,  faites  uniquement  pour  servir  et  poixr 
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oWir  à  cdui  ifoe  Dieu  avait  fait  à  son  image.  L'in- 
dustrie donc  ,  et Firivestigation scientifique,  étaient 
libres,  et  dépourvues  de  ces  entraves  que  les  doc- 
trines antérieures  avaient  imposées  à  leur  audace. 
Les  erreurs  de  Moïse  furent  corrigées. 


La  société  chrétienne  coiiamença  dès  que  Jésus^ 
eut  été  crucifié  ;  car  elle  avait  son  chef  y  ses  apâ- 
•  très ,  et  sa  discipline  nommés ,  choisis ,  préparés 
par  Christ  lui-même.  Elle  s'étendit ,  et  se  peupla 
avec  une  rapidité  miraculeuse.  La  parole  de  Christ 
était  un  germe  qui  tombait  au  milieu  d'une  terre 
dés  long-temps  préparée  par  un  long  repos  ^  par- 
un  long  jeûne  de  croyances;  c'était,  le  8al ut  du 
mond^,  et  -^Pespoir  du  pauvre  (r}.  Quel  Romain, 
Quel  Gr|c,  d'ailleurs.,  eut  pu  résister  à  la  lecture 
de  ces  narrations  évangéliques,  si  pures,  si  bonnes, 
si  aimples,  si  fécondes ,  et  dont  nulle  poésie,  quel- 
que. beUe qu'elle  fût,  n'approchait  L partout,  donc, 
bientôt  il  y  eût  des.  églises,  avec-leur»  évéquea,. 


(t)  Personne,  alor*»  ne  pensait  à  nier  l*eiistence  de  Jésos-Christ. 
IL  en  est  >  dérailleurs ,  une  preuve  remarquable ,  et  qui ,  nous  le 
èroyons,  n*a  pas  encore  été  citée.  Les  gnostiques,  trèis  nombreux 
alors,  puisque  St. -Paul  disputait  contr*enx,  les  gnostiques  dont  le 
mysticisme  était  intéressé  à  tout  ce  qui  présentait  un  caractère  réli' 
gieux ,  non*  seulement  ne  nièrent  pas  Jesus-Ghrist ,  mais ,  bien 
plus«  ils  reconnurent  en  lui-  un  caractère  supérieur,  et  divin  ;  ils 
en  firent  l'un  de  leurs  Bons.  * 
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loLOÈ  diacres  ^  leur^fidéles.  Et ,  fattpxit  ^où  li  7  eut 
uae  iglise j  on  ëtsd)lit  iw  f<Mds  coix^iiMm  f)oi]r  les 
peui^^;  upfotidsde  serouw  lïïéme^^  .seB^nne. 
iKRg.  Là^  OU  rendait  à  Gësar  -ce  ^  ^i^^af^eiu^  à 
Cësar ,  et  à  Pie^  ce  qui  apparteâaità  Hi&a.  ^fidi , 
le  chrétien  faisait  son  devoît*  de  citoyen  ou  d'es- 
clave, mais  déplus  son  devoir  dé <îhrétîen.  Il  re- 
oevait  «on  en&nt  selon  la  loi  romaine ,  mais  eet 
ectfaM  élai£  baptisé , et^  du  jour  deisa  naissance, 
compté  comme  homme  dans  l^g^sè.'^fl  épousait 
selon  la  loi  romaine  ;  ^nais  le  vrai  'marine  avsôt 
lieu  devant  Pévéque,  et,  là,  la  femme  dîssât  oui, 
ainsi  que  l'homme^  et  le  divorce  n'était  pmnt  pfer- 
tB|is;  et  la  fenmie  pouvait  rester  vierge,  sans  cesser 
id'élre  quelque  chose  dans  la  société.  Le  lâirétîen 
vendait  et  achetait;  mais  il  ne  faisait  [)dint  Stisure, 
'•t  ne  'trompait  point.  Uesclave  du  chrétien  restait 
«sdlave  vis-à-vis  de  la  loi  romaine;  mais,  vis-ôi- 
^l'Eglise,  il  était  Inégal  deious  les  fidèles^  3: ne 
poiîp?aît  être  puni  que  sdon  da  loi  de  Christ,  l^e 
chrétien  payait  l'impôt  au  fisc,  mais  il  donnait  ses 
biens  à  l'Eglise  :  on  essaya ,  même ,  la  commu- 
{l?^tét4es  bii^n^â^iQials^  la.£(»ee  de  Ja  loi  ^vile  s'y 
opposait^,  en  sorte  qu^  n'y  eût  communauté  qœ 
par  ia  volonté  et  le  don  toujours  renouvelé  des 
.propriétaires,  etc. 

iLorsque.x^ettaiKïciëté  fut  assez  nûmbrèutepoiir 
étpe  vue  de  tous ,  elle  fut  k  condamnation  vivante 
de  Fancien  inonde,  car  elle  fit  qu'il  y  eut  des  infâ- 
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me&etdes  jos^*  Le  iqal  se  sentit  menace  f  Vé" 
gOiéiBe  trouva  un  eiuiemi,  e|t  voulut  PëoPMer. 
Alors ,  eemme^càrent  les  pepsëootions. 

Que  pouvaient  faire  les,  cbrëtiens?  ils  ne  pou- 
vaient que  prouyer  leur  foi  ;  ils  forent  martyrs  ; 
et^  là  même  ou  ils  am^ieDA  pu  résister  les  wmes 
l^  la  mail»)  ils  choisirent ,  eomme  un  t^oignage 
p)ps  sâr  et  plus  utile  autFiompbe  de  la  vérité^  ce- 
lui de  mouriar  pour  leur  croyalhce  ;  il&  jetàrent 
donc  leurs  armes  ^  et  se  laissèrent  toa"^  Tout  ce 
sang  nersë  ^  tcmtesoeadotdemrs  données  en  échange 
4e  la  justice,  fructifièrent.  Personne  n'ignora 
queSe  étaitla  voie  4e  la  vertu,  et  du  dévouement, 
Qt  qndle  était  cdQq  du  mal.  H  j  eut  séparation  en- 
tre les  bons ,  et  les  méchans.  L^goïsme  s^était  tuë^ 
lm*m^ne;  car,  il  ne  peut  durer  nidlq)art  qu'en  se 
faisant  hypocrite. 

Et ,  ces  martyrs  ne  servirent  pas  seulement  à 
propager  la  foi}  Os  en  firent  la  science.  En  eflfet, 
p^ula^t  queP^lise  travaillait  àconverdr  le  monde,, 
çUa  sPoceiqpttit  auâsi  4^  coitistniire  }a  docfarine  chré- 
tienne. Cfaaqjie  secte  philosophique  qui  entrait 
4ans  son  se^l,  apportait  sa  question  ;  A  toutes , 
successiyeiiisnt ,  vinrent  apporter  la  leur.  En  on^ 
tre,  partout  cm  une  lacune  existait  devant  <pi^ 
qn'esprit  (pie  ce  lut,  elle  était  ourerte  ;  car ,  psi^  le 
dir^tfianisme,  ïe^  hommes  devaient  tout  savoir. 
Alors,  la  discussion  s'élevait ,  et  les  évéques  s^as^ 
sendaiaient  sous  la  présidence  soit  d'un  qiétropo* 
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litain^  c'est-à-dire,  de  Pévéque  de  FégBse  établie  la 
p|[*emière  dans  une  province ,  soit  sous  celle  du 
pape.  Ce3 réunions  étaient  difficiles,  souvent  gê- 
nées parla  distance,  empêchées  parla  persécution, 
et  la  misère.  On  délibérait  devant  Fautel  sous  Fin- 
vocation  et  Taide  de  Dieu.  Quelle  puissance,  quelle 
souveraineté  dans  les  décisions  n'avaient  pas,  alors^ 
les  évêcjues  qui  avaient  subi  le  martyre;  pouvaienj- 
ijs  errer,  ceux  chez  qui  la  foi  avaijt  été  si  forte  1 
Ainsi  furent  établis  la  théologie ,  et  le  droit ,  et  la 
discipline.  Ainsi  fut  décidée  la  question  de  la  tri- 
nité  divine.:  elle  fut  définie  Dieu  le  père ,  créateur  ; 
Christ,  sa  parole,  son  verbe,  cbnsubstantiel  au 
pare,  éternel  conmielui',  et  cependant  difi^rent, 
par  il  était  émané  de  lui;  le  Saint-Esprit  /  émané 
de  Tun  et  de  Fautre ,  consubstantiel ,  car  c'était  Pé- 
ternelle  doctrine  de  vérité. 

Trois,  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Christ , .trois , siècles  d'efforts,  et  de  luttes,  et  dé 
c^acus$ions  ;  et  y  il  y  avait ,  sur  le  sol  ronôam , 
jAm  de  chrétiens  que  de  payens.  Le  quatrième  siè- 
cle achevait  son  premier  quart,  lorsqu'un  César, 
Canstantin,  saisit,  pour  fortune  et  pour  gloire,  le 
christiwîsme;  jl  le  fit,  avec  lui,  asseoir  sur  le 
trône  impérial  ;  et ,  ^fin  de  briser  pour  jamais  avec 
l'ancien  monde ,  il  donnai  à  l'empire  une  càpftale 
nouvelle. 

Alors,  tous  les  égoïsmes  qui  avaient  refusé  la 


convictiûii  ohr^^une  paice  qu'elle  était  pauvre , 
et  persécutée  ^  devinrent  ^Atéressés-  à  prendre  le 
manteau  de  la  foi  triomphante.  Ainsi,  dans  leurs 
mauvais  penchant  même ,  ils-  trouvaient  l'câïliga- 
tioB  du  bien:  Imis ,  Fëgoïsmeest  ingénieux  au  mal. 
L'Ârianisme  venait  de  «naître,  et  tous  ces  gens  se 
firent  Ariens.  Or,  Tariaiiisme  niait,  fondamenta- 
lement, la  divinité  de  Jésus-Christ.  Devant  lui, 
Jésus  n'était  qu'un  prophète  :  il  pouvait  donc  éb*e 
suivi  d'un  autre^  sa  loi,  et  ses  exemples,  pou^ 
vaient ,  un  jour ,  être,  changés;  ils  n^étaîent  donc 
pas  tellement  obligatoires  qu'ils  ne  pussent  être 
modifiés  par  la  raison  humaine.  Or,  qu'esta  que 
I^  raison  humaine ,  vis-à-vis  ime.  doctrine  de  de- 
vouement,  ce  n'est  jamais  que  la  raison  de  l'é- 
goïsme.  Tous  les  égoïstes  se  firent  donc  Ariens, 
et ,  du  jour  où  Constantin  fut  empereur  ;l'Aria- 
nisme  fut  puissant, 

Afais ,  misérables ,  disaient  les  chrétiens , .  ce 
n'est  qu'à  condition  de  croire  que  Christ  est  Bien, 
que  le  monde  peut  être  sauvé. .  N'est-ce  pas ,  par 
cette  croyance ,  qu'il  a  été  conduit  où  il  est:  et, 
encore,  est^-il  parfait;  e^-il  bon  seulement!  Or, 
celui  qui  ne  croit  pas  en  Jésus,  fils  de  Dieu,  ce- 
lui-là ne  pratiquera  pas  le  christianisme  :  celui-là 
est  pis  qu'un  payen ,  car  il  est  hypocrite ,  et  porte 
le  trouble  parmi  les  fid^es.  Anathème  donc,  et 
excommunication  sur  vous  ! 

Cependant,  Constantin  sentait  que  l'unité  toute 
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serwée, 

UCDUT 

théologie,  4e  jnrispradebce,«t  de disàpliae f-^- 
btiesxfams  l'Erse.  IVcûs  omt-^-Imit  ér^c^, 
MDseompter-l^  prêtes,  les  Nacres,  les  axxAj- 
tliet,  et  lef  cUpntës  i^  p^ipe  ,  Tioreot  de  toutes  les 
IHKties .du monde  efarétieïi,  et  9e  réunb^nt,  eo 
c«Bcfle ,  à  iNioée  ;  et ,  après  avoir  itwoi^é  Dieu  1« 
péve^le  Fil^,€tleSt.-£sp¥it,  et  les  SaiintB-Ap^. 
très, ils firaitoet acte ËtBieuK,  blseetJOfldemeot 
de  la  dcketzinc  catho^que.  Enfin,  ils  eondamoèrent 

.HsemUnt ,  jtlors ,  que  IWiamsme  a^iÂt  disp»' 
raître  :  mais ,  Constantin ,  qui  s'^^  f^t  le  ^îve 
des.dÀasioDsdu  côiicU«,iieprot^ea  queee^ju'il 
çûmçiit^  et  laissa Tigir  Ttuiani^een  paix,  aussi- 
tât  que.ceèui-ci  eut  diasgé  les  met»  de  son  sym- 
bole; M  lorsqu'il  vint  à  mourir^  sQFtoiït  lorsque 
riut  Julien,  l'apostad: ,  Julien,  le  itélrograder,  (pi 
¥it  dans  cette  héi:e»e  le  moyea  de  briser  le  chris- 
iJamsBie  cpHl  haJ'ssak ,  H^rë^ie  poussa  des  racî' 
nés  puissantes ,  elle  eut  aussi  ses  i^dqu^  et  ses 
ooitdles. 

La  cause  du  .christianisme ,  contre  l'arianisme , 
était  cette  de  la  civilisation  ^m^e.  Entre  eux,  se 


ffnst^.  loL  «guei^  dbsi^ut  Ttolenle ,  et  tetuMe. 
Gqnmdapt ,  la  supëiri<Mèité  neàta  aux  ^athoUépies^, 
.gjrâcé  à  iHie  ittat^tk>n  nouvelle ,  tonftç  {Hlissaef^ 
4fjur  l^^jt  4u  pw]^.  ifl  s^Aak  fojcmëy  en'  Égjpte^ 
j^iie  cl^$e  d'aeiaahoràtes ,  «qm  ^  de  ^ ,  ee  rëpandîl 
^m*  le  reste  db  làierre  chréÔenne  ;  «'itaieivt  dei 
^mmes^  et  <fes  fenmies,  <|ui  avaient '^uyé^ans 
la  ^dumonde,  même la^  plus  chuéâ^me,  «rojp 
4e  |oie,  trop  de  dîsa^ation^  et  qui  alhîent  «hcfr- 
di^  dansie  dé$Qi$  une  vie  de  maart^re,  de^ontem?^ 
plationet  d^étude,  et  qui  allaient  ^se  livrer  à  k 
çpfljservatiô^  des'nifiéurs  dieJs  piwxmeps  cknâiens. 
Qui  aurait  osé ,  €t  pu  las  soupçonner  de  quelque 
^inl>i^îcm,  ^m  de  qudque  faiWesseî  Personne  s'y 
lisait;:  or,  tous  ces  bwunes  anath^malisiûaât 
^'arianifime;  tofts  étaient  ^eÉtfaoliques.  Ainsi,  une 
ilistiftitionqùîi^itjDéedu  desû-  de  kpffifeotion 
çîpdîyiduqUe ,  deviiiA  une  institution  de  «oMerVs- 
4M^n  de  la  foi ,  dan^  Fiatër^  delà  fiqcîëtë, 

(Les  empereurs  de  jCkHistaistmqple)eqmprir;ent^ 
lîîqp  tefd  y  las  dangers  de  1  arian^me  ;  énebre ,  oe 
^f/V%oïfi»pLe  qui  le«r  4onstt  cette  intefligenoe^ 
Us  ^utirent  que  l'unité  éokappaèt  de  leurs  mains; 
Tjtqp  tard ,  donc ,  ib  prêtèrent  aide  à  ^n  extii^ 
paUQn }  CAr  l'H^ésie  jtvaiteu  ie  temps  de  se  ladre 
U|l<pe^p^e.  O*  Imout;  oneidla  seschqfs,  ^  Ton 
se  fia  à  la  douceur  pour  changearle  cœur  de  ce»x 
qui  v^.éi^nt  (lue  troHipés.  Lesfwît  du  mal  ^'en 
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alla  de  l'empire  pour  chercher  les  moyens  de  do- 
miner par  la  force ,  là  où  il  o^avait  pu  vaincre  par 
l'intelligence.  Mais ,  en  partant ,  il  Imssa  un  fils 
aussi  dangereux  que  lui  )  il  engendra  le  Nestorîa- 
nisme.  i 
Jésus  n'< 
tait  que 

lement  i 

voulu  résider  en  lui..  Ainsi,  IMgoïsme  ingénieux 
sut  donner  une  nouvelle  fprme  à  la  même  négaA 
tion.  Mais ,  alors,  l'œil  était  ouvert ,  et.  le  Pfesto- 
rianisme  fut  chassé . 

Alors,  entre  lui  etTarianismé,  il  j  eut  émula- 
tion pour  trouver  des  ennemis  à  la  terre  chré- 
tienne- Le  Nestorianisme  s'épancha  en  Perse,  et 
se  fit  un  pape  à  Mosul  ;  et  PArianisme  courut  vers 
le  Nord  cfaercfaer  dessoldats.  De  là,  la  guerre  des 
Persans  contre  les  Grecs,  et  les  invasjons  des 
Barbare^.  Car ,  les  Ariens,  dépossédés ,  avaient  été 
chercher  un  glaive  chez  les  Barbares  qui ,  depuis 
long-temps  déjà ,  fr^ipaient  aux  portes  del'empire 
Romaîn.  Elles  leur  furent  ouvertes  par  ces  héréti- 
ques :  et,  tous  les  chefs  de  guerriers  qui  réduisi- 
rent en  royaumes  le  sol  romain ,  furent  Ariens. 
En  moins  d'un  siècle,  presque  toute  Tltalie, 
la  .Hongrie,  PDlirie  ,  la  Boui^ogne,  ^Aquitaine, 
•  l'Espagne ,  toute  la  côte  d'Afrique  devinrent  pos- 
sessions Ariennes. 

Christ,  verbe  de  Dieu,  Christ,  l'apôtre  de  Té- 


.^^ 
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galité ,  allait-il  donc  être  diassé  du  monde  ?  La 
civilisation  allaèt-elle  s'arrêter /et  s'abîmer  dans/ 
les  ténèbres  de  Pégoïsme  ?  puisque  ToeuTre  romaine 
croulait  de  toutes  parts ,  et  l'œuvre  spirituelle  ëtait 
ternie;  puisque^  dans  Constantinôple  même',  le 
christianisme  n'existait  plus  que  de  liom,  et  de 
forme.  L'arianisme  j  avait  passé ,  et  son  incrédu- 
lité avait  pénétré  tQus  les  pouvoirs  ;  il  régnait  au 
fonddei^  oœurs:  le.  christianisme  n'était  plus  qu'un 
drapeau. 

L'humanité  fut  a»uvée  par  le  Pape ,  évêque  de 
Rome,  et  plir  la  France^  L'un  fut  la  tête^  Tauti^è 
Ait  le  bras.         ,  ' 

Car ,  au  milieu  de  l'envahissement  général ,  une 
seule  terre  éfaît  restée  vierge  des  Barbares  Ariens: 
c'était  le  jsol  situé  dans  lès.  Gaules ,  entre  la  Meuse 
et  la  Loire.  Les  évéques  catholiques  de  ces  con- 
trées choisirent  j  parmi  les  chefs  de  Barbares ,  un 
roi  qui  était ,  ainsi  que  son  armée,  resté  pur  de 
toute  hérésie;  ils  lui  dônnèreiri:  une  femme,  une 
religion,  leurs  soldats  gaulois  et  romains  ',  leurs 
villes ,  la  couronne  de  France,  et  le  titre  de  filis 
aîné  de  l^glise.  Clovis  en  fut ,  en  eflfet,  le  fils  aîné; 
et,  dès  le  pnemierjour,  il  commença  la  guerre 
contre  les  Aquitains  et  les  Bourguignons ,  et  four- 
nit les  moyens  de  convertir  à  la  foi ,  la  Grande^ 
Bretagne.        ' 

Parce  que  la  France  fut  la  fille  aînée  de  l'Église , 
elle  fut  la  seule  nation  où  il  n'y  eut  qu'un  droit, 


S^  iNTnoiNJcnoN. 

eb  ip^'uRe  juri&pfadewe  :  le  droit  el  la-  prîi|^«^ 
dence  camudques.  J^fUdiaik  qu^i^ttduss  iks^ëÈaHtiK^ 
sait  deux  4i?oit6.^  ^èkm  àèsIlAihutûmf^eÊL»  cdai^deé 
Romains^  eti  FriiBce^  ilH'ett  6a%  £otidié<pi^itoseal', 
celui  dea  ëv4<pied,i  (ieiui4|lu<^takla  cQwé||Lieiiee  éet 
chriatismsme. . 

Pendant  ^'«aFrapcttser formait}  et  se  discipli^ 
liait  le.  najui  de  toUatâ  qm  devaient  Feconqnàir 
Je  moadfi  aa  ^a^holtidlaïQye^  k  Bs^^  0b  «cessait  dà 
travailler  à  rallier  apirituellemeut  les  parties  ^nie 
laYiolence  de  ta  conquête  iy^pairait  laatérîdQe- 
jneot.  n  enepurageait  la  néçisÉance.de*  ét^éqpœ&ca*^ 
tholiqiies  contre  les  persécutions  Ariennes.  H  re- 
cueillait^ publiait  et  sanctifiait  les  apins:dps  nou- 
ireaux  martres  de  la  foi;  car^  eKpluideu|^)ieùr  ^ 
jLes  persécutions  des  ftesasiet&  UmpsfusmA pefiôu^ 
Ycllees.  Qa^^iâit  ;a¥€c  W  rms  Barbares^  afin 
qfte  lâ>erté  £&t  donnée  au  cube  éyangéliqaé.  Bor* 
donnait  des  missiow.  IlyeîUait  à  la  côtiservBtion 
des  doqtrÎA^  y  des  livres:,  éès  sciences  ^  et  de  Pin-^ 
jdustrie^  niâme  quelîesprit  safamicpie  des  «nviiâiû^* 
seups  ruiûait ,  ^  perdsdif  à  plaisîrf  k  cet  éflfet ,  H 
créait  d)çs  couvents ,  les  ixna  consacmes  à  laooiis^*- 
vation  et  à  la  copie  des  manuscrits,  les  anUroS'  à 
Tenseii^nement^  les  attires  à  la  GmltBr^  des  teiMs 
et  aux  travaux  manuels,  fi  inventait  Fait  eadioli- 
que,  donnait  Tidéede  la  cathédrale,  trouvsit  la 
musî(|M  chrétienne  y  et  pei^£ecik»ttiait  la  Mtto^gie. 
C'est  par  cesœuvres/  pkié  enocire  cfks  pad  lé'  diNi^ 


(|à^^e  tenait^  de  son  fondalMr  ^  St.-^<^|^  le  pi^ë-^ 
nàeat  Pape,  <^l'E^îse  de  Rome  devint  y  ntâ^é, 
k  noisrpiciàre ,  et  10  ni  ne  dii  Catholicisiiie»    . 

Ceit  «Bsiqtte  le  sixième  sièele  de  VÉgli^  <^s^ 
ehéya:^  et  que  ykift  le  temps  oà*  FArMmSêttiie  et  k» 
NéstorîaiiisBie  domièpeiit  leor  dernier  frtiil.  Gé 
fat  Sfehomet  et  FHégâre;  MahcMnet  s^mmot^ 
ct>i»me  le  dénier  des  *ppopbètes  :  3  j»roetaiïnr 
PiHiitë  de  Dieu,  et  deponveèr.  H  se  fit  pontifia  él 
roi}  a  émt  le  Coimm  Mais^  eette  oeuvra^  n^ëlail 
point  ins|)ifée  d'ea  lidut.  EUe  fut  dotic,  éù  ^ 
^'eUe contenait  de  moral,,  imitée  des  ëvaogûe^^ 
et ,  d'iftilletttls ,  produite  par  partiesi  sdon;  Fetigeneè 
des  circoiaiâtimces ,  et  âdbor  les  besoti^ ,  et  les  pafi^ 
sions  du  moment f  et,  i  o^uise  décelai,  eUe  ftH 
ampreinte  du  fatalisme  quî latait  engendra.  Le. 
Coran  ëtait  destiné  à  tenir  liea  d- érangîie^,  auk 
faibles;  par  lui  Fhypocrisie  de  FAriainsiiiefot  dé-^ 
traite;  et  il  y  cftit  un  Christiainième  pour  rOriéht , 
tdipi'il  popuvaitle  compretMiré. 

Le  mah<Hnâisme  sentit  d'Arabie.  Il  eavcAh  les 
poputationsT  où  avaient  paspé,  et  s^étaiestreposëênj^, 
les  Iiâ[të9i6s  de  Sïest0ràus.et;d^Arim  fû  s'en  empai^à 
avec  une  rapidité,  c^î  eût  été  noâtracuienise',  si 
V&a  n'avak  su  que  c'étaît  un  frère  qui  veniEiit 
^'i^eoir  parmi  ses  frères;  En  Orient,  il  edn^à 
tout  d'un  coup ,  la  Perse  ;  en  Occidcnt^y  ib  ^ 
siennes  la  Sjrie,  VÉgyy^i  de  là^  il  eouhitla  edte 
d^AfriqM ,  passa  en  Espajgtne ,  et  ftancbit  les^  Fjri^ 
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nées    et  poi''^  ^^  donnes  jii3<{u'aux  Ixwds  de  Ift 
Loire.  I^>.  se  terMioèrent  ses  conquêtes;. lahache 
ffjiQç^^luibrisa  btéte.  Alis^^  ne  put  pass^  par 
la  Trance,  pour,  aller  chercher  ses  frères  Arieus 
tleLombar<)ie,  et  dellongrie.  Il  ne  le  put  pas  d'à- 
yantage  en  pas^int 
arrête  en  Aeiepar- 
Qrecs  chrétiens.  ( 
toireappartenait  à  I 
^  une  seule. Tolon 
qui  rhtdtitaientf  e 

déciderait  un  effort;  en  outre,  Taoïsme  qui avnt 
brisé  toute  ftnité  construite  dans  Tarianisme , - 
amoindri  toutes  ses  Victoires ,  et  modéré  sa  puîs- 
«ancç,  cet  égoisme.  n'existait  plus  parmi  les  Musul- 
iBBDS  ;  il  avait  été  effacé'  par  la  croyance .  au 
fatalisme.  Ainsi  une  force  énorme  pesait  siu*  le 

calfaolicisme.      

.  Alors ,  le  monde  sorti  de  la  révolution  apportée 
par  la  pwole  de  Christ,  se  trouva  divisé  en  trois 
peuples,  en  trois  langues  :  la  langue  Latine,  la 
langue  Grect^e,  la  langue  Arahe.  Ainsi  furent 
mia  en  puissance  trois  sjstàmes  d'application  de 
ridée  civilisatrice,  proportionnés  aux  trois  d^rés 
d'iotelligepoe  sociale  qui  devaient  se  rencontrer. 
Chaque  système  eut  une  mission ,  et  chaque  mb- 
sion  eut  une  destinée  afférente. 

Le  mahométisme  arrêté ,  de  toutes  parts ,  vers 
le  Nord ,  se  rejeta  sur  l'Orient ,  et  le  Midi  ;  il  pé- 


n^l*Ë  dàtiâl  leé  Indeâ^  envahît  ses  archïpek,  et 
cOiiqûit  lés  poptilatîbnâ  noires  de  TAfriqùe. 

Le  àchîsnie  Gréfc^  schisme  moins  pour  dès  dift'ë^ 
réftéés  de  discipliné  ecclésiastique,  et  de  liturgie  que 
{)ôi^  la  sôUifiîssîoji  des  primats  de  son  églîséali  pou- 
toik-  îttipérîàl,  schisme  ,  par  ce  qu'il  n'y  éut^ 
stiï-Soût^îTÎIôire,  jamais  ùettenietit  indëpéndàhcê 
witreles  d^ùx  potivdirs  aipirituél,  et  temporel  j 
ta  Sorte  qtlê,  pîar  suite,  lé  piÈiemier  île  fut  jamais 
lifcré  •  k  schisme  grée  déViàit ,  ajn-ès  àvdir  enseigné 
têë  ArâbëS,  perdre  Fempiré  dé  Constaritinoplei 
pour  se  réfugier  dans  le  Nord,  et  ailler  ciîvîliser  la 
Russie. 

L'Ôéicidént  dçtait  être  le  frai  sol  tiatholique  ;  fà 
devait  !^uétifi^  le  gterme  éhrAiétt,  là  devait  être 
iitthqkiÉ  pour  l*humatrïlë  tôiit  entière ,  lé  progrés 
promis  pterÉvàtogfté:  et  cda  devait étrèpàrçe  (piHl 
^  M  ayàit  pus  été  domàc  uh  instant  de  sommeil , 
flârcé  ^  Pèsprit,  sëparë  de  la  àiatîèré,  ne  cessa 
de  Wretnuer,  de  le  maintenir  acttf.  L'immobilité 
<|Mî  eët  h  «ettdanfCë  dé  k  éhafir^  ne  pot  s'y  étahlir. 

Chacune  de  <^s  hmgnfes*,  d;  danè  iinè  fié  corn* 
iSitiiié,fot^nHpoîM  attractif  où  tinrent  s Vngouf-i 
féét  et  s'homogërtéîser  toiil  ce  5^  testait  des  cîvî- 
Htàlîofe^Aï  preMei^  âgé;  Huns,  Bùlgarts,  Danois,- 
Suëdmisr^  Sâioiis,  iMaNréSj  Russes,  Tufcs^  Tatta- 
**s,  été.  î  6t  lorsque  lés  B&u^r^  tie  venaient  pa^ 
d'eux-méiû^',  attirés  par  Pespé^àticé  du  pillage  et 
de  ki^dotiiiti^ion,  oi^^tii  I^  chef  cher. 

35 


54»6  INTRODUCTION. 

Après  Je  pape,  la  France  se  troiiva  seule  chargée 
des  destinées  temporelles  de  POccident  ;  car,'  seule, 
elle  était  catholique.  Elle  saisit  cette  mi$sion  avec 
ardeur,  et  s'y  prq>ara  en  se  donnant,  pour  chef, 
un  toi  de  iiouvelle  race,  sorti  de  celui  qui  avait 
vaincu  les  Arabes  aux  bords  de  la  Loire;  et  le 
pape  la  bénit  et  la  confir^ia  dans  son  entreprise^ 
en  sacrant  cette  seconde  dynastie.  Alors,  on  se 
mit  à  l'œuViire.  Ariens,  et  Mahométans ,  et  Bar- 
bares,  furent  confondus  dans  la  même  haine;  La 
guerre  et  la  destruction  furent  poussées  sut  eux 
dans  tous  les  sens. 

Le  grandempereur  de  la  mission  catholique  des 
Français  fut  Chàirlemagne;  car  il  confirina,  étendît, 
ou  acheva  tout  ce.  qu'avaient  commencé  ses  pères^ 
et  il  donna  à  l'Europe  le  mouvement  temporel  qui 
devait  la  guider  dans  les  siècles  s\iivaïis. 

Par  lui ,  Rome  fuf  affranchie  des  prétentions  de 
Çon^tantihople ,  et  la  couronne  papale  pe  fut  plus 
feudatairé  au  temporel,    que  d^ùn  pouvoir 'qui 
reconnaissait  sa  souveraineté  spirituelle.  Le  royau- 
me Arien  des  Lombards  fut  détruit!  et  divisé. eu 
comtés  catlioliques.  L'AUejcn^ne^fiit  assurée  dans 
la  foi,    on  convertie  jusqu'à'  sa   dou|>le   Unaite 
payenné  du  coté  de  l'Elbe,  et  Arienne  en  Hon- 
grie j  elle  fut  divisée  en  duchés ,  en  mat^piLsats^ ,  et 
en  comtés;  et  se$  provinces  nommées  ;^  enfin ,  la 
guerre  cpntre  les  Mahométans  fut  poussée  jusqu?en 
Espagne;  la  diyisipp  fut  semée  comme  un  gennfe 
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Âe  destruction  parmi  ces  Sarasins  ;  le  petit  centre 
chrétien  resté  libre  dans  cette  contrée,  les  Asturies 
furent  secourues ,  et  il  j  eut  une  marche  d'Es- 
pagne. Partout,  le  glaive  avança  à  la  suite  de 
rÉgUse  ; .  il  vint   achever   ce   que   les   missions 
n'avaient  suffi  pour  mettre  à  fin.  En  mén^e-temps , 
en  France,  les  couvens,  seuls  asiles  qui  restaient 
^ux  richesses  intellectuelles,  et  à  la  pureté  chré- 
tienne, furent  multipliés.  Chaque  dath^rale,  et 
presque  toutes  les  abbayes  reçurent  une  école.  Le 
cidte  fut  perfectionné,  et  enrichi.  Enfin,  une  lé- 
gislation conmiune,  administrative  etcivile^   fut 
étendue  sur  rinunepse  sol  conquis.  Les  conciles 
provinciaux,  et  généraux  furent  régularisés.  Outre 
les  conciles  sous  la-  présidence  des  métropolitains 
ou  àrchev^vies ,  il  y  eut ,  sous  la  présidence  de 
l'effiperéur ,  des  conciles  de  tout  l'empire  ;  les 
laïcs  y  furent  appelés  pour  s'instruire  aux  discus- 
sions des  évéques.  Là^  furent  votés,  et  expliqués , 
ces  capitulai'res  fameux  qui  donnèrent  une  desti- 
née  commune  aux  intérêts  temporels  ,'^  quels  qu'il 
fu3sent ,.  qu'on  venait  de  fonder.  La  justice  des 
plaid3,  fut  rëgulamée  :  aux  ecclésiastiquejs  apparte- 
naient les-punitions  morales  ;  aux  laïcs  les  puni- 
tions pour  les  fautes  à  la  discipline  tep[iporelle. 

A  k  mort  de  Çharlemagne ,  l'empire  français  se 
ï>ris^  en  morceaux.  Mais,,  la  pensée  de  Pœuvre 
temporelle  catholique  y  était  si  puissamment  env 
prelnte ,   que  nul  fragment  ne  put  exister ,  qu'à 
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condition  d'en  être  auaoé.  Cette  pensée  ëtah  de- 
venue  an  égdisme ,  et ,  comme  telle ,  tine  loi  hcsrs 
de  laquelle  il  n'y  avait  point  de  vie  possible. 
D'ailleurs ,  les  forces  de  Pempire  ne  furent  pas  li- 
bres d'agir ,  seulement ,  les  unes  contre  les  autres: 
elles  étaient  continuellement  détournées  par  la  né- 
cessité de  résister  au  monde  d'ennemis  qui  près^ 
sait  les  frontières.  Ce  n'était  plus  seolenaent  les 
Ariens  qui  menaçaient^ , et  attaquaient  încessam*- 
ment  vers  la  Hongrie ,  et  les  Mahométans  yjsvs  le 
midi  en  Italie,  et  en  Espagne;  c'était,  eu  outre ^ 
les  restes  des  populations  barbares,  du  premier 
âge,  les  derniers  fils  d'Odin  qui  avaient  appris  ^r 
l^s  invasions  dé  Charlemagne  qu'dilés  avaient  un 
ennemi  redoutable  à  combattre,  et  qu'il  leur  fallait 
vaincre  ^  sf  elles  ne  voulaient  périr.  Ë):  de  là  une 
guerre  sans  relâche  y  non-sailement  vers'  l'Elbe  et 
la  Yîstule,   maïs  des  irruptions  stir  toutes  les 
cdte&.  Ces  hommes  du  nord  vinrent,  à  pbisieors 
reprises ,  porter  le  pillage ,  et  le  meurtre^  jusqu^au 
cœur  de  la  France  :  mais ,  là ,  enfin  ib  trouvèrent 
la  foi  catholique  ^  et  ils  reçurent  une  province  aux 
mêmes  conditions  qu'avaient  acceptées  ^  autrçfpisy 
les  Francs,  lors  de  leur  .admission  dan»^  fes  ûau-^ 
les.  Les  Normande  se  firent  Françai^^  et  catlioli* 
ques. 

Pendant  tQutes  ces  gi^rarres ,  la  supériorité  tem^ 
pôrelle  revint  toujours  au  chef  de  soldats  qui  rien*- 
dit  un  service  catholique ,  c'est-à-dire  un  semîce 
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qui  tournât  au  profit  de  tout  ce  qui  était  chrétien^ 
C'est ,  ainsi  j  et  par  cette  raison ,  qu'une  nouvelle 
dynastie  monta  sur  le  trône  deFi^ncè;  ç^ëst  ainst 
qu  un  guerrier  français  d'Âquitàii)e  devint  roi 
d'ArragQu  eh  Elague.  C'est  ainsi,  et  par  cette 
raison ,  que  des  guerriers  français  4e  Normandie 
allèrent  fonder  dans  le  midi  dé  Tïtalie ,  et  ea  Si^ 
cile,  des  duchés  et  un  royaume,  en  chassant  W 
Sara^Hs;  c'est  ainsi,  encore,  que  les  Français, 
sous  la  conduite  de  GuiUaiime  de  Normandie.,  el 
d'un  évéque  choisi  par  le  Piipe ,  aUèrent  conquérir 
l'Angleterre. 

Enfin ,  après  trois  cents  ans  d'une  agitation  mir 
litaire  sans  rdàche ,  le  sol  4e  l^urope  étai^  assuré 
au  Catholicismie.  La.  Hongrie  et  la  Pologne  Uû  ap* 
pefftenaient;  et  le  fkonbeau  de  la  oonv^sipn  était 
allumé ,  pour  nef^u$  s'éteindre  y  en  Banemavck , 
ea  Norwège^  enSiiède,  et  jusqu'en  Islande.  Lai 
paisf  était'  établie  miéme  sur  les  autres  frontières^ 
D'un  côté,  c^étaitla  doiniiiatioâEi  del'Église  grecque; 
et  de  l'wtre ,  le  Blahométisme ,  qui  avait  cessé  d'â- 
tré  envahbseur  ;  il  était  réduit  k  la  défensive^ 

En^te ,  Fempire  grec  de  Constantinople ,  long- 
temps placé  commç  une  digue  chrétienne  entre 
deux  océàfis  barh»res..  avait  été  battu  des  deux 
câtés  par  des  flots  de  guerriers ,  W  uns  venu$  du 
Nord,  les  autres  du  Midi.  Mais ,  chaque  flot  qui 
venaât  frapper  ses  flancs^  emportait,  en,  se  reti- 
rant^ quelque  chose  de  sa  civilisation.  Aux  Ara- 
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besy  donc ,  la  Grèce  avait  donne  la  science^Part  de  la 
dialectique ,  et ,  par  là ,  introduit  chez  ^eux  le  germe 
du  doute,  et  de$  schismes  ;  aux  Bulgares ,  et  aux 
Russes,  elle  avait  donné  récriture,  et  la  croyance 
grecque.  Cette  oeuvre  faite,  elle  ne'fut  plus  qu'une 
barrière  qui  €;mpécha  que  le  travail  du  christia- 
nisme, dans  le  Nord,  ne  fut  troublé. par  le  con- 
tact duMahômëtisme.  , 

Et  aussi ,  les  enfans  du  Coran  étaiept  Revenus , 
de  jour  en  jour ,  moins  capsd>les  -  d'entreprendre 
sur  leurs  voisins*  L'unité  des  premiers  temps  s'é- 
tait brisée;  les  schismes,  nés  de  la  science  impor- 
tée de  Constantinople ,  et  ^ambition,  née  de  la 
guerre,  avaient  divisé  l'empire  musulman.  Tous 
les  généraux  s'étaient  faits  rois.  Sans  doute ,  l'unité 
eût  encorepu  subsister  par  Tobéi^sanee  à  un  seul 
pouvoir  spirituel  ;  mais ,  il  s'était  élevé  plusieurs 
ealifes;  d'ailleurs,  dans  une  population  oùr^hait 
le  prineipe  de  l'indissolïtble Union  dés  deux,  pou- 
voirs ,  et  de  toutes  les  fonctions  'directrices  dans 
les  mêmes  mains ,  il  devait  arriver  que  toute  sépa- 
ration selon  la  matière  seyait  un  schisme ,  et  en- 
traînerait  une  séparation  selon  l'esprit.  En  outre, 
le  mahométisme  fut  aussi  appelé  à  résister  aux 
Barbare^ ,  et  aies  homogénéiser;  les  Turcs  vinrent 
envahir  ses  provinces  de  Perse,  et  porter  le  trou- 
ble jusqu'aux  bords  de  l'Euphrate  et  aux  pieds  du 
Liban.  Ainsi,  toutes  choses  tendai^t  à  laisser 
à  FEûrope  le  temps  de  s'occuper  d'elle-naéme.. 
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Mais,  l'Europe  n'était  point  préparée  à  ftiire  ^ 
œuvre  pacifique  :  c'était  un  camp  de  soldats.  VÈ- 
glise  seule  était  organisée  pour  opérer  '  d'autres 
travaux  que  ceux  de  la  guerre.  Il  fallait  donc  qu'elle 
intervînt ,  et  avec  une  autoi-ité  énormç ,  une  auto- 
rité capable  de  rompre  une  habitude  de  près  de  six 
siècles,  dt  de brister  toutes  les  résistances.  Autre- 
ment,  cette  énergie  militaire  quj^  s^était ,  juscpi'à 
ce  jour,  usée  en  grande  partie  sur  les  ennemis  du 
Christ ,  allait  s&  tourner  sur  ellé-mêhie ,  et  s'éni- 
plojer  à  détruire  l'édifice  qu'elle  avait  servi  à  con- 
struire. Or,  il  se  trouva  que  VEgliseétait  en  mesure  , 
d'exercer  cette  utile  domination. 

En  effet,  au  ^milieu  de  tout  ce  mouVemént  de 
eombats  -qui  a^ait  occupé  le  huitième ,  le  neuvième , 
le  dixième ,  et  la  première  moitié  du  onzième  siè- 
cle, l'Eglise  était  restée  debout ,  et  dans  son  unité  ; 
elle  avait  cru  en  puissance.  S'il  arriva ,  plusieurs 
fois,  que,  quelque  part ,  un  évêque,et.  ùriefois^, 
le  Pape  lui-même,  à  Rome^  oublièrent  leurs  de- 
voirs, jamais  le  scandale  ne  dura  long-temps;  si, 
quelquefois,  un  ecclé8iafetit[iiefut  diassé,  pair  vio- 
lence, de  son  siège,  jariiai^  à  cause  de  cela ,  et  ainsi 
qu^un  prince  temporel,  il  rie  perdit  son  titre,,  et 
/  ne  poiariqua  d'être  rétabli:  car  lé  corps,  entier  de 
l'Eglise  se  soulevait  pour  ses  droits,  comme  pour 
ses  devoirs,  et  il  Savait,  alors,  toujours  trouver 
un  bras  pour  exécuter  ses  décrets.  D'ailleurs,  les 
conciles^prorinciaux  ne  cessèrent  de*  se  réunir  et 
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de  y|ei|ler  |i  la  (lîscip][|Ae^  pu  wrte  q«6,  p^i;Bdi  W 
pi^ét^es,  Ifi  cWqjr  ^ut  tq^mj^iups  )a  majorité.  En 
9^tfe,  de  ^iu^  sQlJi^ir^^  d^  OÛssioQiiaires  dé- 
yp^^,  ne  çjE^f£^f;p(  d^pr$iti(|iier  l'exemple  d'uae 
Tie  pm*^»  et  df^  pr4cb^  la  foi^et  les  ve^rtus  dirë- 
tteunes;  qn  ft vfiit  m^e  e93fi jé ,  pour  k  première 
foûf ,  le  poaYpir  de  re^eçynunumcatioii  pour  de» 
fcte^  pureài^t  mçx^u:^ ,  elb  x^n  ayait  réussi  à  yain-- 

i^e  le?  p^Q«^  m^»^  d?s  firinces.. 

I]i  n^resj(^  doiu^i^us»  W  Pape  qu^  dédarer, 
^lêheptî^^izi^nt,  i$i  s^{»r^]llatie  du  glaiye  spiid-. 

Et,  l'Eglise  pouyait  c^WipJ^I*  pQ;Ur  soutenir  son 
eifitr^prîse ,  ^up  pin  fqf^n^  (^oi^rgique  en  dehors 
d'^lk  oiéme ,  qui  fl^  pouvait  iwnqitar  de  lui  yenir 
aijssitfil  qft'çîlg  le  y^ifidrMi}: .  Il  pe  imposait  de 
FûaptiQieûse  i^ui^t jt^d^ç  d§s  petits  y  assauXi  et  des 
^^^^  f^ch^  im^x  s^gneiu's  j  ^t  à,e»  oorporatlons 
d'9,uyTi(E;^&y  \^^  W  sprfe,  grpupéi^  auto^ur  às& 
^ses  cfit^^çdFîïlçîS»  ^  «tttwr  4es  abbayes.  Cette 
pç^puU*iw  spiflbfetti  fiYW^^^  itt^hUée  par  le  poiib- 
yoîr^mpprçi}  \^\^  mi^  s'w  4tait  occupée; 
^  leur  ayait  d^lW^  *<?»#  les  droite  qu'efte  pour 
]i^t  donçiVy  oe»3£  des  ^c^'eiiiefl;^ }  t^irte  f^^lili 
i^i^t  elje  j^uyait  di?p9^t  V4g^li*é  ^taWie  de^yant 
J?^^çel^et  ^n^4î9p-^,>ri|Hajip  de  çeUe  qui 
exîstç  deyspl  ï)îei|.  Ifftps  p04g  ïM>iyilatfep ,  la  par- 


l^gB^6{  om  corpon^tioM  ouFiièrea  des  TÎltes^ 
4^39  boty^,  dUdpHKnées  ^  l/imitotiw  4^9  couvons , 
içt  foni)éQ»>ci(B6des<»n4jMi^  de^  aerft  radiciëa  axix 
^r}>9re§  49t  d^a  homm^  qui  iétoient  venua  chèvr 
s^T  §éçm:i\é  pour  )mir9  trgvaui^  mr  les  terr» 

i^p^rtitine,  pt  iwiiis  dirrattou;  rt  ce  {(?«»p9  avait 
«ifli  ppuE  q»e  tqpt  qe  qm  ^t  ë(dfl(W  dç  eflew  ou 

^  pe  qui  all^t  lirrivf r«  Taut  qw  r^euyife  guerri^e 
m^îi  été,  leu  loaJOTité ,  uflfe  oeuvre  4e  déFouemcaM;, 
)fA  h^iniite^  dViiftes  ay^eut  été  ,4îutowéf  d'tw 
iresp«i0|; ,  d'uu  Wftpur ,  et  d'une  rçfiojapaîfiîwiwîe  qiu 
§'était  éteudue  4es  pèrea  aux  etifau^y  et  qui  s'atta^ 
chant  aux  noms  mêmes ,'  avait  permis,  cQmmaadé 
Vbér^ifiédep/pft^ipUft.  Le  siiptiirieflt  public  ^ait 
^cu9é  Imt^  erreur^  mondai^e^i  et  ju$qu^à  leur^ 
fieités  de  nç0  e{;  de  pôsitiou.  Sfai^,  mmuteuaut, 
<pi§  petté  f»wvre  gueprière  devenait,  en  majorité, 
uu  pauvre  d'^oï^ipe,.  On  çoiçimi^a  à  baur  ce  que 
ïhi^  avait  admiré;  el  l'ou  ue  vit  plus qu'of^res^n 
et  iujuatice  dau^  des  ppsiiious  qui  m  pouvaient 
être  justifiées  qu'à  titre  de  droits  bérédi16aire$ ,  et  à 

titres  peilionnèis,  Ou)ippteud«»doncàratltaquftqua 
Le§  îmces^^rs  ^  l^trein  eptfèriç^t  dauA  la 

voie  r4yoltawpn*ire ,  en  p^s^ut  ep  principe,  et 
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prenant  pour  manifeste,  que  les  membres  dn 
corps -Européen  devaient  obéir  à  TÉglise,  ainsi 
que,  dans  Fbomme ,  les  organes ohàmi^  obéissait 
à  Pesprit.  Cette  pétition  à  la  souveraineté  univiw- 
selle  ^  etabsc^ue,  n'était  que  le  symbole  temporel 
de  la  mission  toute  d'enseignement  que  l'Irise 
devait ,  en  définitive ,  accomplir  ;  car,  pour  mener 
80n  entpe|>rise  à  bien^.^e  n'avait  ni  soldats ,  ni 
trésors  ;  ainsi  elle  ne  pouvait  réussir  que  par  Pas- 
sentiitient  pubKc,  en  appelant,  eaqudique  sorte, 
ebacun^  à  choisir ,- entre  elle,  el  ses  ennemis,  à. 
l'occasion  de  chacune  de  ses  tentatives  ;-  et  il-fal- 
lait  en  conséqtience  qu'été  fît  en  sorte  que  son  but 
deviM  celui  du  plus  grand  nombre  ;  il  fallait  faire , 
que  laïcs,  bourgeois,  et  paysans  comprissent  ce 
que  comprenaient  les  prêtres,  et,  en  eflFet,  cela  fut 
faitainsi, 

Grégoire  VII,  fut  le  grand  Pape  de  cette  mîs^ 
sion,  après  en  ^voir  été  le  conseiller.  C'était  up 
homme  sorti: du  peuple,  fils  d'un  obscur  charpen- 
tier ^  Ainsi  que  Charlemagne,  il  imprima  à  l'Eglise 
mi  mouvement  tellement  énergique  qu'il  ne  pou- 
vait cesser ,  que  lorsque  son  but  serait  accompli  : 
ses  successeurs  sur  le  trône  pontifical  furent  forcés 
d'entrer  dans  la  route  qu'il  avait  ouverte,  et  ils  y 
furent  maintenus  tantôt  par  dévoii* ,  tantôt  par 
raison,  tantôt  par  intérêt,  même  lorsque  PinteBi- 
gence  de  l'œuvre  qu'ils  opéraient,  fut  perdue. 

Alors  FEurope  fut  agitée  po^  dés  discussions 
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purement  spirituelles ,  de  dc^rue ,  de  morale ,  pu 
de  droit  civil  et  canon .  La  résistance  des  ëgoïsuies 
établis,  se  manifesta  par  la  guerre,  et  fut  vaincue 
par  les  croisades. 

D^abord.  la  loi  chrétienne  fut  rendue  commune 
à  tous.  Nul^  empereur  ou  serf,  né  put  s'y  soustraire, 
Et  le  peuple  apprit  que  tous  étaient  égaux  devant 
la  loi  de  Jésus-Christ.  .< 

L'oppression  fut  frappée  d-exccmimunipation , 
et  réprimée.  Elle  peuple  apprit  que  toute  fonction 
était  une  charge,  où  un  devoir  envers  les  înfié-»- 
rieurs. 

La  corruption,  la  vénalité  des  chaînes  et  de&bé^ 
néfiçes,  sôusle  nom  de  sii;nonie ,  furent  anathémati- 
sées,  et  arrêtées.  Et  le  peuple  apprit  queledroit^ux 
fonctions  émanait  seulement  du  mérite  ou  de  Té* 
lection ,  et  point  de  naissance  ou  de  forti^ne^ 

Tous  les  travaux  pacifiques  furent  protégés . 
Ainsi  Funivèrsité  grandit  et  prospéra  sous  Taile 
de  PEglise,  et  en  mén^  temps  l'étude  du  droit  ca*- 
non  et  civil,  des  belles  lettres,  et  des  sciences  na^ 
turelles.  Les  communes  se  peuplèrent  et  s'enrichi- 
rent, et  particulièr»i3^nt  celles  d'-évêchés^  et, 
quelques  unes  devinrent  de  puissantes  villes  :  l'in- 
dustrie etle  commerce  y  naquirent;  ils  en  sortirent 
tout  armés,  et  s'étendirent  :  tous  les  germes,  enfer- 
més dans  l'idée  phrétienne,  commencèrent  à  se 
développer;  Et,  l'Eglise  fit  en  sorte  que  chacun  des 
faits  nouvaux  qui  venait  à  naître,  devint  une <insti- 
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tution ,  et  fui  dou^  de  force,  de  manière  à  pouvoir 
^e  soutenir  par  lui-même. 

Et  pour  confirmer  l'œuvre  de  moralisation  pro- 
tectrice des  intérêts  du  plus  grand  nombre ,  l'art 
catholique  s'étendit  sur  toute  cette  population.  Il 
engendra  ses  plus  belles  formes  ;  U  rebâtit  toutes 
les  cathédrales ,  toutes  les  villes,  et  vint  mettre  un 
souvenir  de  l'Église  dans  cbaque  détail  de  la  vie 
privée.  JËn  Bléme*temps  uniiouvel  ordre  rdigieiix 
se  répandit  eh  Europe,  et  son  institution  révéla  le 
but  nouveau  de  rÉgHse;  il  en  fut  la  milice  fidèle, 
soumis  aux  Papes ,  tant  que*ceux-ci  le  furent  à  leur 
mission.  Ce  fut  le  premi^  auquel  il  fut  défendu  de 
posséder  aucune  -richesse  temporelle.  Les  frères 
meneurs  furent  appelés  à  faii^ ,  ainsi  que  St-Paul , 
œuvre  d'enseignement  et  de  prédication ,  et  à  vivre 
de  leurs  propres  màiiis. 

Et,  pendant  que  les  hpnunes  de  paix  et  de  tra- 
vail étaient  ainsi  rendus  à  la  liberté,  et  protégés 
danâ  leur  activité;  carri^  fut  ouvef*te  aux 
hommes  de  gu^re,  carrière  de  dévou^neat,  et 
d'exfÂation.  La  croisade  fut  préchée. 

La  France  suivit  les  papes  dans  cette  direction 
févpltttionnaire;  en  Italie  même,  les  Français^fp- 
rent  leur  prenUèr  àp^ui.  Les  ffls  aînés  de  l'Eglise 
méritèrent,  encore  cette  fois ,  œ  nom  glorieux ,  le 
plus  beau  que  pussent  l^ecevoir  des  guerriers  aa 
mojen  âge.  Ce  fut  en  France  que  fut  établie ,  sous 
le  gouvemmoent  du  pape ,  la  première  «niversîlé 


de  TEurope,  éc<^  commuoe  de  tOût^  les  scieaceâ 
tbéologiques  et  temporelles ,  pour  toutes  lés  na« 
tioDS  ;  à  cause  de  cda  ^  d^le  fut,  appelée  k  fille  afnée 
de  l'Eglise.  Ce  fut  en  France,  que  fut  précbëe  et 
formée*  la  première  croisade  au  tombeau  de  Jéstis 
Christ.  Aussi  Jérusalem  et  les  ailles  de  Syrie, 
plus  tard  m^ne  Constantinc^Ie  et  les  viliea  dife 
Grèce,  etd,  furent  dès  seigneuries  françaises.  Ce 
fut  en  France,  que  les  roii^  commenoèrent  eetle 
guerre  de  détail  contre  les  s^neurs,  pour  Wtt- 
dépendance  des  communes ,  guerre  qui  derait  se 
terminer  par  leur  émancipation  complète.  Enfin , 
il  j  eût  deux  langues  en  Europe,  l^une  savante  et 
religieuse  ^  ce  fut  le  latin  )  l'autre^  temporeMe  et 
guerrière,  ce  fut  le  parler  romaii,  le  prends 
idiome  français. 

Tout  le  temps  pendant  lequel  le  mcruf?^ent 
imprinjié  par  le  fils  du  ckarpeittier,  gouvertm  PEu- 
ro{>e^  fut  une  épocpe  de  création,  d'activité  dans 
toutes  les  directions,  et  d'espérance  pour  tous. 
Il  y  ^t  akir$  sur  terre  une  justice  au-dessus  du 
droit  de  la  force/  uiie  justice  dont  là  jpuî^sanGe 
était  Uniquement  fondée  sur  TasseintilneiÉt  dom- 
mun  ;  il  j  eut^  chez,  tous  les^  hommedy  sensâHion 
d'avancement,  assurance  d'un  meillear  avenir  pour 
leuraenfans  :  les  sentim^ns  guerriers  furent  satnc- 
tifiéa  en  recevant  directement  là  loi  de  TEglisef  il» 
|>ffk*ent  par  leur  contact  avec  les  légats  du  pouvoir 
spiritixel,  et  puiâèrent  dans  Festent^^e  àm  ordre» 
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religieux;  et  imUtaires  y  ce  caract^e  de  générosité 
chrétienne,  qu-on  ne  saurait  désigner  par  un  autre 
nom  que  par  celui  de  chevaleresque;  les  hommçs 
d'armes  apprirent  à  respecter  et  à  défendre  le  fai- 
ble, à  avoir  pitié  de  rennemi  vaincu.  DMn  autre 
coté,  rindustrie  fut  relevée;  elle  prit  part  aux 
victoires  des  Croisés ,  à  la  gloire  qui  s'obtient  par 
le  courage^  et  sa  grandeur  fut  ceHe  de  l'Église.  En 
^n^me  temps,  les  savans  se ^ multiplièrent,  et  Ton 
vit  poindre  l'aurore  de  toutes  les  découvertes  qui 
devaient  éclore  à  ^^  fin  du  quatorzième  et  dans  le 
quinzième  siècle.  Quant  aux  formes  de  l'art,  elles 
furent  toujours  une  œuvre  de  premier  jet  :  aussi 
eUes.  acquirent V,  tout  d'un  coup ,  une  perfection, 
une  originalité:,  €[ui  n'ont  pu  être  dépassées  et  qui 
nWaient  encore  eu  rien  d^égal. 

Gè  ne  fut  pas,  sans  de  nombreux  efforts,  que  les 
^succe8seurs  de. St. -Pierre  parvinrent  àgeter  tous 
ces  germes  de.  ricliesse  présente,  et  de  grandeur 
à  venir,  qu  sein. de;  la  société  européehne.  Tous 
ceuxvqui  avaient  possession  d'un  droit  personnel, 
d'user  et  d'abiwer ,  sîâevèrent  eontre  eux.  Ce  fiit 
la  moitié  de  lltalie,  sous^  le  nom  de  Gibelins;  ce 
furent  surtout  et  d'abord  les  empereurs  ;  ceux-ci 
voulaient  un.pouvoir  spirituel  complaisant 'à  leurs 
passions,  et  ils  s'en  firent  un.  Mais,  eiifre  ces  pré- 
tentions méchantes  et  la  bienveillance,  et  la  jus- 
tice  dci  r£^se,  le  peuple  jugea  ;  et  les  empereurs 
;  furent  abaissés^.  Ce  fut  entité  un  roi  anglais,  qui 


voulut  faire  deia  souveraineté,  un  droit  sans  de- 
voir.. l-É^ise^  à  Paide  du  peuple,  l'abaissa  encore. 
Ainsi,  dès  son  début  dans  la  carrière,  le  pouvoir 
spirituel  eut  d'implacables  et  de  puissans  ennemis; 
mais  il  avait  diots  pleine  conscience  de  son  œu- 
vre; il  était  pauvre  et  sans  propriété  assurée, 
comme  ceux  qii'il  protégeait* 

Deux  siè<des  plus  tard,  51  n^en  fut  pltis  ainsi. 
Alors,  enrichi  des  contributions  de  toutes  les  égli- 
ses d'Europe,  seigneur  suzerain,  selon  le  droit 
féodal,  de  plusieurs  Vastes  royaumes,  pouvant 
solder  les  rois  et  les  ducs,  il  régnait- par  la  terreur. 
Il  poursuivait  toujours  le  même  travail  politique, 
mais,  trop  souvent,  comme  une  fortunfe  apparte- 
nant au  saint-siége;  les  jouissances  et  les  gran- 
deurs de  la  chaire  lui  en  firent  oublier  le  sens  et  le 
^but.  Ëi^n,  le  sacré  coUége  crut  que  le  savoir  des 
courç  valait  plus  que  la^piété,   et  il  apprit  au 
monde ,  en  forçant  un  saint  vieillard  à  se  démiet- 
Ire  du  trône  pontifierai ,  conimentun  plipçpouVait 
^e  déposé.  Et  ces  succes^urs  des  apôtres  con- 
^mnèrent,  et  -  punirent  comme  hérétiques  ,  et 
^rè«  long  examen ,  les  frères  mineurs  qui  vinrent 
opposer  à  leur  luxe ,  l'exejopiple  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  qui,  disaient-ils^  n'avaient  rien  pos- 
sédé en  propre.  Dans  toutes  ces  choses,  que  vit 
le  peuple  ;  lui  qui  ne«ponvait  juger  comment  l'œi^- 
vre  que  poursuivait  l'Eglise  romaine  lui  serait 
^tilé  çQcore^  fut-elle*  naéme  conduite  par. des  im- 


pfes,ôinfsî  qu'elle  Tétait  alofà  paV  4e8  av^uglêâr! 
Le  pcraple  yît  da«s  le  hftut  ëfergë  ime  ptiîsgaiiiœ 
seigneuriale  seinblable  à  celles  cofitre  lés  ^idiès 
il  Ihttait  depuis  lang-leittps ,  et^  en  cotisëquenee, 
il  se  retira  de  k  ^erélle  ;  ainsi  le  potttoir  pontifi- 
cal se  trouva  avoir  perdu  ses  forces,  et  iï  totiabii 
à  la  merci  des  intrigues  et  des  ambitions  de  familk^. 
Bientôt ,  lui-inéme ,  vint  fairef  èù  sorte  <jtf o*  fut 
oblige  de  douter  de  lût  ;  il  dépdtiillii  son  caraecète 
^cré  et  universel;  il  se  fit  nations.  P^E»4ant  un 
demi-sièclé^  PEglise  ofl&ît  le  séandàle  de  deiâ:  pa-^ 
pes^  Tun  i^ésiirknt  en  Italie,  Tàutre  en  fWâce. Aiiisf, 
le  pdtitoii*  ëdiicatéuf  rënôtiça  U  laf  âonté^ainëtë 
spiriltiéfUé,  il  a{>pefa  le  peu{^  à  donter,  et  à  eboi- 
sir  entre  ses  réprëKentans  ;  dès  ôeiiidment,  la  vdfx 
de  Dieu  fut  «dile  à\i  peuplé ,  et  lioàr  plus  «elle  dea 
papes.  En  outre  du  somnaet ,  le  mal  descendit  tei^ 
la  base;  il  alla  souillei»tottS  tes  degrés  de  la  làé* 
ràrchie*  Le  doute,  partout,  tùé  le  devoir,  anéantit 
kf  morale^  et  ne  laisse  vivre  que  rëgeSfsnie*  Aussi 
h  éorps  entier  de  lIÉgli^  fut  troublé  par  de  nonâh 
breux  Scdndales\  et,  en  miîle  lîèûx  encore,  le  p«Èh 
jJe,  ôû  le  pouvoir  temporel,  furent  oblîgésrd'îii^ 
lèryeriir.  LèÉ  rôles  étaient  changés. 

Alors ,  nn  hoâuhe  se  mit  k  dire ,  en  Angletol^ , 
que  le  pape  n'i^taît  point  sur  lé  trôn^  de  St>?idT«, 
tt^is  que  cfet  ûu  de  Dieu  ^it  quelque  part  aâleiM 
tèttchédans  k  foule.  Cet  homnie  était  Widef.  Oti 
voulut  le  téti:»t  au  ^iletkHs.  Aloi^,  ne  crdj^^z  poJÉt 


à  eëd  -fiiefigtietit*»,  à  -ces  prétt^  abandonnés  au:tc 
pomper  de  Satun,  8'ëcria-^t-il  ;  vous  ne  devez  rii 
obéissance,  tri  foi ,  à  ded  hommes  qui  doht  en  étstt 
de  pëché  mortel.  Et  à  ee  cri ,  les  paysans  d^ngle^ 
terre  s'àsâemblèretit  so»s  la  conduite  du  prêtre 
J.  Yallëe,  et  commencèretit  à  brûler  les  chàteati)£, 
et  k  tdiàûmt  te  haut  clergé.  Ik  turent  escterminés; 
iHAÎs  Wiclef  resta  debout  et  dans  son  sentiment  : 
il  recourut  k  Vépée  des  faibles,  aii  raisohnemeut. 
Il  fut  condauibë  àXoYfdres;  mais  <jue  pouvait  un 
odhcile  national?  La  puissance  de  ses  jugemetis 
restait  enfermée  datis  les  limites  du  payd.  Aussi,  la 
pensée  de  Wiclef  fut  reprise  dans  toute  son  éiler^ 
gie,  par  Jean  Hus,  en  Bohème,  à  l'université* de 
Prague.  , 

La  même  pensée ,  d'ailleurs ,  se  manifestait  par- 
tout, mais  4ous  une  forme  moins  indsive  et  plua 
eâtibiolique.  L'université  de  Paris ,  les  ordres  reli* 
giem,  tous  lès  rois,  les  principaux  évéques,  s'effor- 
^ient  de  ramener  l'Église  à  l'unité.  Enfin,  cela  fut 
feit,  dans  le  commençaient  du  quiniûàmie  siècle, 
mais,  par  uâe  insut*rection  :  deuic  fois  des  conciles 
folicàréM  dies  papes  à  se  démettre. 

Ainsi  fet  brisée  la  succession  de  St. -Pierre  et  de 
Grégoire  VH.  Inutile  fut  l'habilité  des  deux  oond- 
lés;  ioutilês  furent  le  crime  de  la  condamnation 
de  Jean  Htts,  et  la  cruauté  de  son  suppHce.  Le  ma) 
n^ëtait  pas  détruit,  parce  c|ue  le  schisme  qui  en 
ataît  été  le  àigné  avak  fitti ,  ^  parce  que  les  récla- 
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matioas  qui  lui  avaient  répondu  étaient  éteintes. 
Il  n'y  avait  que  deux  noms  remplacés  par  un  seul. 
L'égoïsme  resta  debout  sur  Je  tpone  pontifical,  et 
dès  ce  jour,  en  effet,  il  y  eut  une  nouvelle  dynas^ 
tie  de  papes,  qui  ne  surept  effacer  aucun  des 
abus /créés  pendant  le  schisme,  mais  en  usèrent 
comme  d'une  souveraineté  temporelle  ;  qui  ne  cpm-: 
prenant  plus  que  les  formes,  de  protecteiirs  des 
idée^  et  du  progrès,  devinrent  protecteurs  dçs  usa- 
ges. Enfin,  la  gloire  du  trône  pontifical  devint, 
comme  celle  des  couronnes  royales,  le  jouet  des 
basârds  qui  y  appelèrent  tantôt  des  hommes  hon- 
nêtes, tantôt  des  hommes  indigçies/ 

Alors  \  le  mouvement  n'étant  plus  donné  par  en 
haut,  vint  par  en  bas;  et  toutes  les  choses  nou- 
velles, bien  qu'engendrées  du  dogme  chrétien, 
pj-irent  le  caractère  critique.  Toute  innovation, 
aux  yeux  d^un  pouvoir  qui  en  aurait  tant  produit, 
fut  presque  un  scandale,  comine  la  découverte  de 
Fimprimerie  en  i45o;  fut  une  défaite, comme  la 
découverte  de  l'Amérique  en  i493.  Chaque  jcmr, 
donc,  il  trouvait  une  at^taque;  et  chaque  jour  aussi 
éclairait  une  de'fectiop.  Ainsi,  les  conmiunes  dis- 
persées.en  cent  contrées,  qui  avaient  long-temps 
vécu  sous  laj)rotection  de  St.-Pierre  ou  de  ses  mi- 
nistres, se  faisaient  villes  royales;  L'université  de 
Paris  se  mettait,  sous  la  protection  du  roi.  Les 
églises  même  tendaient  à  se.  nationaliser.  C^est  que 
le  peuple  avait  le  sentiment  chrétien  daiis  le 
cœur ,  et  il  avait  soif  de  le  réaliser  ;  et  ne  comp- 
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tant  plus  sur  l^glise,  il  Tespérait  des  rois.  Eb 
éflfet,  les  rois  devinrent  les  seuls  appuis  de  l'unité 
sociale  dans  chaque  nation  ;  et  dans  le  but  d'une 
unité  plus  européenne,  quelques-uns  même  tentè- 
rent de  fonder  la  monarchie  universelle  ;  mais,  ce 
fut  en  vain,  car  l'Europe  était  emportée  vers  une 
association  plus  parfaite  et  plus  haute.  Quant  au 
clergé ,  il  avait  donné  sa  démission  ;  il  né  compre- 
nait plus  du  christianisme,  que  ce  qu'il  contenait 
d'égoïste,  le  salut  de  l'individu  par  la  perfection 
individuelle. 

La  fortune  de  la  France  suivit  celle  des  papes  ; 
elle  fut  abaissée  en  même  temps  que  la  gloire  das 
successeurs  de  St. -Pierre;  elle  perdit  ses  seigneurie» 
de  Palestine  et  de  Syrie,  celles  de  Constantino- 
ple  et  de  Grèce.  Les  ducs  et  les  comtes  de  son  pro- 
pre territoire  ^'abandonnèrent  -aux  suggestions 
égoïstes  de  leurs  passions  ;  ils  lièrent  les  bras  de 
leur  mère ,  et  essa jèrèrit  dé  la  prostituer  à  l'étran- 
ger. L'affreux  inceste  ne  fut  point  consommé.  Une 
vierge,  Jeanne  d'Arc,  sauva  la  France;  et  scella 
de  son  sang  la  couronne  sur  le  front  de  ses  rois,  et 
la  fille  aînée  de  l'Eglise  fut  relevée. 

Dans  le  reste  de  l'Europe,  les  idées  jetées  par 
Grégoire  VII  devinrent  des  faits.  Les  communes 
s^aflfranchii'ent  ;  en  Italie,  et  en  Suisse,  sous  le 
nom  de  républiques  ;  ailleurs ,  sous  le  nom  de  villes 
anséatiques;  ailleurs,  sous  leur  propre  nom.  Les 
tnahométa  n  s  furent  chasjsés  d'Espagne,  les  univer- 
sités se  multiplièrent ,  l'industrie  granditet  devint 
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pmssamce;  fàie  al}d  chetrdier  (te  noiivçlles  roi^tes 
de  c^Mnmerce  ;  elle  souda  ]^  mçr  di^  nord  ;  eHe 
poussa  ^es  vaisseaux  jusqu'aux  Judes  ea  douMant 
le  Cap  de  Bonae-Espérçtoçe  ;  elle  ouvrit  F^mA^iqfle 
aux  idées  çhfëtieimes. 

En  Oriei^t ,  dès  que  Fœil  des  jp^pes  fut  détourné 
de  la  terre  pialiQmétane ,  l^  ebristiajaisme  ces3a  de 
combattre.  Et  bientôt  les  Musulmau^  redevinrent 
miva}ii$$eur9  ;  ils  furent  arrêtés  mi  ipstant  dai^ 
leurs  conquêtes ,  lorsque  les  derniers  flots  des  ra- 
ces barbares  du  premier  âge,  les  Tartares ,  vinrent 
à  s'étendre  parmi  eux  ;  naais ,  lorsqu'ils  les  eurent 
homogénéisés  dans  une  peiiséç religieuse  con^fuune^ 
alors,  ils  se  jetèrent  sur  FÇurope  grepque,  et 
s'emparèrent  de  Constantino.ple. 

Ajinsi ,  près  de  cent  ans  s'étaient  écpulés  ;  le  mot 
r^wme  était  dans  la  bouche  de  tout  Ip  monde, 
prêtres  et  laifcs  ;  et  uul  fl'îj vait  cependant  proposé 
encore  de  but  aux  efforts  du  corps  euroîpéeii;  le 
iftonde  chrétien  se  tourmentait  donc  cc^nupe  un 
homme  atteint  d'uu  mal  dont  il  ne  çopnait  pas  le 
remède.  Chacun  s'était  feit  uui  dw)it  duxleyoir  q^e 
les  autres  devaient  remplir  à  son  égard ^  et  tpusles 
droits  étaient  devenus  des  égoïsmes  ^i  tendaient 
à  se  faire  plac^.  ,  L'organisation  catholique  pesait 
comme  un  fardeau  sans  utilité.  Personne  ne  pou-- 
yait  espérer  en  Rome  ;  car ,  depuis  l'e^^tinction  du 
schisme,  elle  n'avait  rien  donné,  que  l'exeflûjple 
d'une  ainbition  princière ,  et  de  prétentions  sa^ns 


4ëya^eqieiit}  les  peuples  méà^  avaient  ét4  pbli- 
g^s  de  sp  garantir  par  des  çoRyeQtioos  particulières 
^  phiK^un  d'eux ,  par  des  pragaiatiques ,  des  con- 
çQViJ^ts  ^  dps  réglçmeps ,  contre  Tînvidité  dp  pptte 
pftur  qui  ^  de?  drpits  de  sp^verai^pfé  fondas  a^f;pe- 
fo^^  ds^ns  uq  ipt^éri^t  spiri|;uel ,  fs^isaient  uu  usage 
pureQieQtteii[^orçl.  Nulle  id^e  u'étaît  sortie  dp  son 
^g^p  qui  pût  iïîspirpr  ^  iriouyelle  activité  catholi- 
que 4ppt  0(i  §ent^it  le  besoin.  Les  fprcps  des 
l^p^iix^es  np  r^oevai^^  plus  d'écoulemept ,  n'ayant 
pluç  dp  lit  pongmam^  ^  s'pp^nicbaipnl;  pn  diypraes 
vpipç ,  tantQ^t  dia^s  ^pUe  dPS  intérêts  ppr^onnpja  ; 
eÇ ,  lorsqu'elles  fétî^ient  encore  dévouées ,  ellejs  s^ 
pviis$iipnt  en  s^cri^ces ,  pour  dp$  roi^  9  d^3  natipns^ 
dp3  pités.  ^ 

Çnfin ,  j^u  qoqixiieaceiuent  du  $pizième  siècle , 
119  mpinp,  icispiré  de  colèreii  la  vue  d^un clergé  qui 
^^^^it  argent,  ptjoie,  des  choses  sacrées,  inspiré  de 
cç  cri  fiqform^  qui  sortait  dp  la  boiiçhp  de  tpu*  les 
l^iQP^ps  dp  PO^r  et  d'intelligence,  de  qe  cri  t^t  dp 
fois  prononcé  en  vain,  même  par  des  papes,  Lutber 
eu  appela  de  TEglise ,  aux  épriture/s  saintes  ;  il  en 
^pppl^  ^  jugpment  de^  éyéques ,  m  jugement  de^ 
princes  et  d^  peuple  ;  de  la  raison  des  papes ,  à  la 
r£ti9P^  (le  tPus;  de  la  richesse  et  du  luxe  des  eçdé- 
^i^s^iqups,  à  I9  pauvreté  de  Jéftus-Christ,  Un  long, 
et  puissant  écho  lui  répondit.  Les  pripces ,  et  las 
ji^iW*^li4)rp^duwv-d  d^l'A11^3aa§ne^<8tdpfe  Suisse, 
4a  ^^p  et  JAugl^tprire  pluç  x^rdy  foieut  fcw 

fortune  de  cet  appel  ;  ils  s'insurgèrent  icoipjtre  la 
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cour  de  Rome,  saisirent  ses  biens,  et  ses  dîmes. 
Alors ,  l'Europe  fut  partage  en  deux  partis ,  celui 
des  novateurs^  et  celui  des  résistans,  et  troublée 
pendant  un  siècle  et  demi,  par  de  grandes  guerres 
et  de  grandes  révolutions  qui  ayaient  la  rëfortne 
pour  but.  Mais ,  ces  guerres  conduisaient  à  un  ré- 
sultat. Car,  le  protestantisme,  en  donnant  le  mcrf; 
pour  briser  l'organisation  catholique  du  moyen 
âge,  n'avait  pas  donné  celui  de  la  réorganisation 
européenne.  Aussi  ^chaque  révolution  et  chaque 
guerre  était  mue  par  une  nouvelle  doctrine  d'or- 
ganisation sociale.  D'abord  on  essaya  les  monar- 
chies et  les  municipalités,  selon  l'ancien  système; 
puis  on  essaya  des  monarchies  représentatives  de 
diverses  sortes  ;  et  des  municipalités  bourgeoises. 
En  quelques  lieux,  le  peuple  des  campagnes  vint 
demander  une  place  grande  comme  sa  multitude. 
Mais ,  lés  temps  n'étaient  pas  venus  ;  nul  ne  l'avait 
encore  compris  :  il  fut  donc  remis  à  sa  place;  seu- 
lement ,  presque  partout ,  il  sortît  des  liens  du 
servage.  ^ 

Nulle  contrée  ne  resta  immobile  dans  ce  mouve- 
ment, même  parmi  celles  qui  demeurèrent  encore 
attachées  à  l'Eglise  romaine.  Car ,  partout  les  mo- 
nachies  se  fortifièrent ,  et  tnirent  leur  domination 
temporelle  au-dessus  et  en  dehors  du  pouvoir  de 
Rome.  Il  fut  dit  que  des  familles  étaient  royales 
par  élection  de  Dieu ,  et  par  conséquent  hérécKtaire- 
ment  souveraines,  au  temporel,  ainsi  quei'Eglise 
au  spirituel. 
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Tels  furent  les  ëvénemens  qui  brisèrent  Funité 
européenne  :  voici  quels  furent  ceux  qui  préparè- 
rent la  réorganisation  de  son  unité  future* 

La  France  fut  agitée  des  troubles  qui  remuaient 
le  corps  européen.  EUe  en  jugea  la  portée.  Elle 
vit  qu'ils  prenaient  naissance  dans  une  idée  san  fin, 
dès  qu'elle  cessait  d'être  critique ,  dans  une  idée 
qui  ne  pouvait  créer  que  des  individualités ,  et  in- 
capable déformer  une  masse.  En  conséquence,  elle 
repoussa  cette  idée;  et  lui  résista  par  une  ligue  de 
tout  son  peuple.  Ainsi,  la  nation  qui  avait,  la  pre- 
mière ,  nié  le  pouvoir  des  papes ,    dès  qu'il'  fut 
empreint  de  personnalité   et  d'injustice,   rejeta 
Finsurrection   parcequ'elle  ne  pouvait  conduire 
qu'à  Fégoïsme.  Le  pays  premier  d'université,   le 
pays  premier  dans  les  sciences  temporelles  et  le 
rationalismehumanitaire,  repoussa  lepi'Otestantis- 
me.Ilse  mit  à  faire  œuvte  d'intelligence.  Il  sembla, 
pendant  plus  d'un  siècle,  s'être  immobilisé  dans  la 
seule  recherche  des  moyens  de  réaliser  la  doctrine 
chrétienne.  Enfin,  un  jour,  croyant  avoir  découvert 
ces  moyens,  il  se  leva;  il  brisa  tout  ce  qu'on  avait 
respecté  jusqu'à  ce  moment,  tout  ce  qui  était  mainte- 
tenant  inutile ,  noblesse,  bourgeoisies  privilégiées, 
aussi  bien  que  droits  ecclésiastiques  ;  il  appela  tous 
les  hommes  au  festin  d'une  nouvelle  société  poli- 
tique; il  proclamala  liberté,  l'égalité,  et  la  fraternité 
universelle;  il  proposa  à  FEuropê  lafédération  etFas- 
sociation.  A  cet  appel  de  la  Hk  aînée  du  catholi- 
cisme, le  monde  entier  s'ëbronla  ;  tout  fut  changé , 
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partout^  àAm  le Stètis deis  ttétoes  èspëranCes.  Mais 
là  France  n'a  pas  encore  fiiii  sa  révolution ,  él  lé 
monde  non  plu^. 

Aindi  se  sont  ^otdëès  cinq  époques  du  dkrfeiia- 

nistne,  trois  furentparticulièt^mettt  ecdëskiâtiqhé^; 

la  première  fut  oelle  de  fe  fondation  mordlè  <te 

llâglise^  la  i^econde  Ait  employée  à  k  discuâsSNt. 

du  systÀne  d'organisation  qui  lui  était  nëeessaâ'êi; 

et  ia  troisième  fut  consai^e  à  la  fondation  dupo»^ 

Toir  spiritiKi  cadiç^ique.  Trois  autres  époques^ 

particulièrement  civiles,  devaient  suivre;  la  prc^ 

Inîère  occupée  par  Renseignement .  des  appUcei->- 

tiens  sodales  de  la  morale  chrétienne  ;  la  secondt^ 

agitée  par  le  travail  et  les  essais  dHme  organisation 

politique  conforme  aux  saintes  théories  fanées 

de  FEvangile  ;  la  troisième  sera  celle  de  la  réalisa- 

tfon  de  la  doctrine  apportée  par  Jésus  ;  et  ce  sera 

le  règne  de  Tassociation ,  et  la  dernière  période  du 

christianisme 

*     .  '   • 

ai  .*.  ■  ..  ..■••••\  •• 

-,      »  * 

Un  jour  arrivera  enfin,  ou  l'humanité  aura  ac- 
compli sa  tâche.  Alors,  un  autre  monde  paiiaîtra; 
et  la  volonté  dé  Dieu  sera  faite. 

FIN. 
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